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Personnages  : 


CHARLES  II  ». 
RICHARD  CROMWELL  *-. 
PORNIK,  aubergiste  3. 
GEORGES,  officier  de  marine  ■'• 


LE  CONSTARLE5. 
LA  DUCHESSE  6. 
LISBETH,  fille  de  Pornik  ". 
§•  Habitants  de  l'endroit. 


La  scène  est  dans  un  petit  port  d'Angleterre,   sur  la  Tamise, 
en  1659. 


ACTEURS 


M.  Emile  Taigny.  —  '  M.  Félix.  —  3  M.  Viette.  —  *  M.  Lagkange. 
—  5  AI.  Camiade.  —  6  Madame  Paul  Ernest.  —  7  Mademoiselle 
Constance. 


LES  PRÉTENDANTS. 


Le  théâtre  représente  une  salle  de  l'auberge  du  Léopard,  donnant  au  fond 
sur  la  Tamise.  Porte  d'entrée  au  fond  ;  deux  portes  latérales,  l'une  à 
gauche,  menant  à  l'intérieur,  l'autre  à  droite,  donnant  sur  le  port.  — 
A  gauche,  sur, le  premier  plan,  une  cheminée,  et  devant  la  cheminée, 
une  table;  une  chaise  près  de  la  table,  une  autre  chaise  à  droite. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PORNIK,  GEORGES. 

(  Pornik  entre  par  la  gauche  au  moment  où  Georges  paraît  à  droite.) 
PORNIK,  un  pot  à  la  main. 

Oui,  ma  fille,  porte  toi-même  un  pot  d'ale... 

GEORGES. 

A  moi,  papa  Pornik  ! 

PORNIK. 

Eh  !  c'est  toi,  mon  officier  ! 

GEORGES. 

Un  pot  d'ale  et  les  beaux  yeux  de  Lisbeth,  je  ne  demande  pas 
mieux. 

PORNIK,   montrant  le  pot  qu'il  tient. 
En  voilà  au  moins  la  moitié. 

GEORGES. 

J'aimerais  mieux  l'autre...  Mais,  bah  !  en  attendant  mieux, 
j'accepte,  à  condition  que  vous  trinquerez  avec  moi. 

PORNIK. 

Comment  donc  !  du  moment  que  tu  payes,  je  n'ai  rien  à  refu- 
ser à  un  ami!...  Ah  !  çà,  je  te  croyais  en  observation  sur  les 
côtes  de  France,  avec  ta  corvette? 
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GEORGES. 

J'y  étais  encore  hier...  (Versant  à  boire.)  A  votre  santé! 

PORMK. 

Et  te  voilà  ce  matin  dans  notre  petit  port,  sur  la  Tamise... 
(Trinquant.,  A  la  tienne  ! 

GEORGES. 

J'ai  laissé  ma  corvette  en  vue,  et  je  viens  bravement  savoir 
des  nouvelles...  de  vous  d'abord...  et  puis  de  votre  fille. 

PORNIK. 

C'est  par  là  que  tu  aurais  commencé,  sans  la  politesse...  Bien, 
mon  garçon  !  nous  nous  portons  comme  la  Tour  de  Londres  ! 

GEORGES. 

Et  dites-moi,  papa  Pornik,  il  n'est  venu  personne  me  deman- 
der aujourd'hui? 

PORMK. 

Personne...  Est-ce  que  tu  attends  de  la  compagnie? 

GEORGES. 

Moi!...  non...  (A  part.)  Il  est  en  retard  ! 

PORMK. 

Tu  dis?... 

GEORGES. 

Rien  !  (A  part.)  Il  a  dû  partir  de  Londres  cette  nuit... 

PORMK. 

Hein? 

GEORGES. 

Ah!  çà ,  mais  à  qui  en  avez-vous  ? 

PORMK. 

Mais  c'est  toi  qui  marmottes  toujours,  que  diable!...  11  y  a 
quelque  chose!... 

GEORGES. 

Par  saint  Patrice  !  que  voulez-vous  qu'il  y  ait  ? 
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PORNIK. 

Ah  !  mon  garçon,  c'est  que  depuis  quelque  temps,  malgré 
mon  courage...  tu  sais  que  je  ne  manque  pas  de  courage...  j'ai 
peur!... 

GEORGES. 

Pourquoi  ? 

PORNIK. 

Je  ne  sais  pas...  mais  j'ai  peur! 

GEORGES. 

Peur,  de  quoi? 

PORNIK. 

Peur  de  tout  !...  Il  y  a,  en  ce  moment,  dans  l'air,  comme  une 
agitation  sourde,  une  inquiétude  vague  qui  pénètre  partout,  et 
n'annonce  rien  de  bon  pour  notre  république...  Enfin,  tu  sais 
que,  par  état  autant  que  par  caractère,  je  me  suis  arrangé  pour 
avoir  toujoursl'opinion  du  moment...  un  aubergiste, c'estcomme 
un  fonctionnaire. 

GEORGES. 

Et  quelle  opinion  avez-vous  aujourd'hui  ? 

PORNIK. 

Je  n'en  ai  pas,  et  ça  me  gêne...  Sous  le  roi  Charles,  j'étais 
royaliste...  républicain  sous  Olivier  Cromwell...  Après  sa  mort, 
j'ai  eu  un  temps  d'arrêt,  j'étais  parlementaire,  pour  être  quelque 
chose...  et  quand  Ricbard  s'est  décidé  à  prendre  la  place  de  son 
père,  j'ai  crié,  vive  Richard  ! 

Air  :  Vaudeville  du  Baiser  au  porteur. 

Au  fait,  j'aurais  crié  de  même  : 

Vive,  vive  n'importe  qui! 
Ça  m'est  égal...  pourvu,  c'est  mon  système, 
Que  l'État  marche...  et  mon  auberge  aussi  ! 

GEORGES. 

D'abord  l'auberge. 

PORNIK. 

On  l'entend  bien  ainsi! 

l. 
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GEORGES. 

Oui,  dans  un  temps  comme  le  nôtre, 
Avant  tout,  chacun  pense  à  soi... 
El  crier:  Vive  l'un...  ou  l'autre! 
Cela  veut  dire  :  Vive  moi  ! 

ENSEMBLE. 

Oui,  crier  :  Vive  l'un...  ou  l'autre! 
Cela  veut  dire  :  Vive  moi  ! 

PORNIK. 

C'est  naturel  !... 

GEORGES. 

Et  avez-vous  reçu  des  nouvelles? 

PORN1K. 

On  en  reçoit  tous  les  matins  dans  ce  petit  port;  mais  elles  se 
contredisent,  de  sorte  qu'on  n'ose  pas  prendre  un  parti.  Londres, 
comme  tu  sais,  est  une  grande  girouette;  quand  elle  tourne, 
elle  fait  tourner  toute  l'Angleterre...  Mais  en  ce  moment  la 
grande  girouette  est  un  peu  touillée...  comme  moi...  elle  hésite, 
elle  ne  sait  pas  trop  de  quel  côté  aller...  Le  matin,  on  nous  an- 
nonce que  le  peuple  est  soulevé  contre  le  long  parlement...  le 
soir,  que  l'armée  de  Monk  marche  sur  Londres...  un  jour,  que 
le  protecteur  Richard  va  devenir  roi...  le  lendemain,  que  le  roi 
Charles  pourrait  hien  devenir  protecteur...  Enfin,  c'est  un  flux 
et  reflux  de  nouvelles  qui  nous  agite,  qui  nous  ballote,  comme 
la  mer  ta  corvette...  si  bien  que  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dois 
être,  ce  que  je  dois  penser...  et  si  tu  pouvais  me  le  dire,  mon 
garçon,  tu  me  tirerais  d'un  fameux  embarras? 

GEORGES. 

C'est  assez  difficile,  pour  moi  qui  arrive...  (Montrant  la  table.; 
Mais  ces  papiers,  ces  gazettes... 

PORMK,  allant  prendre  les  gazettes  sur  la  table. 
Est-ce  qu'on  y  comprend  quelque  chose?... Tiens  !  ici...  (Lisant 
un  papier.)  «  Le  prétendant  vit  retiré  à  la  Haye,  près  de  la  du- 
chesse dYarmouth,  son  amie...  «(Toussant.)  Hum  !  hum!  «  Les 
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vœux  de  l'Angleterre  le  rappellent,  il  sera  le  bienvenu...  »  Et  là  : 
(Lisant  un  autre  papier.)  «  Si  le  prétendant  met  le  pied  en  Angle- 
terre, il  est  perdu!...  »Quel  accord!  hein?...  Et  celle-ci:  «  Tout 
va  bien,  la  bonne  vieille  cause...  »  (S'interrompent.)  Tu  sais,  les 
aplauisseurs  qui  voulaient  niveler  la  misère...  (Lisant.)  «  La 
bonne  vieille  cause  tremble  devant  le  génie  de  Richard  Crom- 
well,  l'ami,  le  défenseur  de  la  liberté!  »  Et  celle-là...  (Lisant 
une  autre  gazette.)  «  Tout  va  mal!  Richard  Cromwell  tuera  la 
liberté  comme  son  père,  c'est  un  tyran  !  » 

GEORGES. 

On  ose  dire... 

PORNIK. 

Tu  vois  comme  ils  s'entendent  !  Eh  bien  !  c'est  toujours  comme 
ça!... 

GEORGES. 

Lui,  Richard,  un  tyran  !...  il  serait  donc  bien  changé  !  je  ne 
lui  connaissais  qu'un  défaut,  son  insouciance...  qui  a  fait  long- 
temps douter  qu'il  acceptât  le  pouvoir  !... 

PORNIK. 

Le  pouvoir  change  diablement! 

GEORGES. 

Sans  haine,  sans  passion,  prêt  à  se  laisser  aller  au  courant  de 
la  loi,  il  doit  rendre  notre  patrie  heureuse...  si  elle  veut  être 
heureuse  ! 

PORNIK. 

Ce  n'est  pas  la  bonne  volonté  qui  lui  manque...  mais  le 
moyen!  c'est  là  qu'on  ne  s'entend  plus!...  Tu  es  pour  Ri- 
chard, toi  ? 

GEORGES. 

Oui,  papa  Pornik...  c'est  mon  protecteur,  à  moi!  recom- 
mandé par  lui  à  l'amirauté,  je  lui  dois  bien  quelque  peu  ce 
grade,  que  mes  services  avaient  gagné  ;  mais  la  justice  a  quel- 
quefois besoin  d'être  aidée...  vous  savez...  (Allant  au  fond.)  Ah! 
ce  retard... 
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P0RN1K. 

Décidément,  tu  attends  quelqu'un  ! 

GEORGES. 

Eh  bien!  oui,  un  ami  qui  m'avait  écrit  de  Londres... 

PORMK. 

Quelque  officier. .. 

GEORGES. 

Non. 

PORNIK. 

Une  personne...  qui  approche  peut-être  du  lord  Protecteur. 

GEORGES,  souriant. 
Quelquefois...  il  lui  parle  même  assez  souvent...  Vous  aurez 
pour  lui  des  égards  !... 

PORMK. 

Sois  tranquille  !... 

GEORGES. 

Ah  !  çà,  mais,  et  Lisbeth...  je  ne  la  vois  pas... 

PORNIK. 

C'est-à-dire  que  tu  t'ennuies  avec  moi. 

GEORGES. 

11  y  a  si  longtemps  que  je  ne  l'ai  vue  !...  et  pour  un  marin, 
c'est  une  chose  terrible  de  savoir  ses  amours  à  terre,  quand  il 
est  sur  l'Océan!...  Tout  en  gouvernant  sa  corvette,  qui,  sur- 
veillée par  lui,  n'a  rien  à  craindre  des  flots,  il  pense  à  sa  maî- 
tresse, qui  pourrait  bien  sombrer  sur  quelque  rocher  en  son 
absence  !...  d'autant  plus  qu'elle  est  capricieuse,  votre  tille 
Lisbeth  !...  Et,  ne  fût-ce  que  pour  me  faire  enrager  !... 

PORMK. 

Ah  !  çà,  et  moi,  est-ce  que  je  ne  suis  pas  là  pour  veiller  sur 
elle  ?...  Ma  fllle...  je  ne  la  quitte  jamais!  jamais  ! 


GEORGES. 
L1SBETH. 
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SCÈNE  II. 

GEORGES,  CHARLES,  LISBETH,  PORNIK. 

L1SBETH,  dans  la  coulisse. 

Mais  non,  monsieur,  laissez-moi  ! 

CHARLES,  de  même. 
Eh  !  mon  ange!... 

LISBETH,   entrant. 

Non  !...  Ah  !  mon  père  !... 

CHARLES,  de  même. 

Écoute... 
Qu'est-ce  ? 
Georges  ! 

CHARLES. 

Plaît-il,  l'ami  ?... 

PORNIK,  passant  entre  Charles  et  Lisbeth. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ? 

CHARLES. 

Eh!  parbleu!  demandez-le  à  votre  fille...  cette  belle  enfant 
venait  de  me  faire  servir  le  meilleur  déjeuner  du  monde,  alors 
je  lui  ai  pris  la  main... 

LISBETH,  montrant  sa  main. 

Oui...  malgré  moi...  (A  part.)  Ah!  une  bague! 

CHARLES,  continuant. 

Et  j'ai  voulu  lui  donner  le  baiser  de  la  reconnaissance...  mais 
elle  s'est  envolée...  sans  que  j'aie  pu  payer  ma  dette  ! 

PORNIK. 

Excusez,  ce  n'est  pas  avec  cette  monnaie-là  qu'on  paye  à  l'au- 
berge du  Léopard...  Quand  vous  partirez,  je  vous  remettrai 
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votre  mémoire...  et  si  le  cœur  vous  en  dit  vous  pourrez  ro'em- 
brasser...  par  reconnaissance. 

CHARLES. 

Merci!...  je  serais  plutôt  ingrat  ! 

GEORGES. 

A  moins  que  vous  ne  préfériez  compter  avec  moi. 

CHARLES. 

ificier  de  marine!...  Votre  nom,  l'ami? 

GEORGES. 

J'allais  vous  demander  le  vôtre. 

CHARLES. 

Vous  êtes  bien  curieux. 

PORMK. 

C'est  un  voyageur  du  pays  de  Galles,  qui  vient  ici  Taire  de  la 
contrebande. 

GEORGES. 

Alors,  c'est  du  gibier  de  constable,  je  n'en  veux  plus  ! 

CHARLES,  à  part. 

Le  drôle  est  bien  dégoûté. 

GEORGES. 

Mais  peut-être  Lisbeth  a-t-elle  moins  de  rigueur? 

LISBETH. 

Pourquoi  pas  ?  Je  n'ai  pas  à  me  plaindre  de  ce  voyageur, 
moi...  et  ce  n'est  pas  un  crime  de  vouloir  m'embrasser.  (Bas.) 
Jaloux  ! 

PORMK. 

Ah  !  bien  ! 

GEORGES. 

Au  fait,  c'est  encore  de  la  contrebande.  (Bas.)  Coquette  ! 

PORMK. 

Ah  !  bon  ! 
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CHARLES. 

Ah!  ça,  bel  officier,  est-ce  que  vous  êtes  le  mari  de  cette  jolie 
enfant,  pour  vous  mêler  ainsi  de  ce  qui  la  regarde? 

PORNIK. 

Non;  mais  il  le  sera,  ce  brave  garçon  !  malgré  son  grade,  qui 
ne  l'a  pas  rendu  plus  fier  !... 

GEORGES. 

Ni  plus  amoureux...  ce  n'était  pas  possible! 

LISBETH,    lui  tendant  la  main. 

A  la  bonne  heure...  c'est  gentil  cela  !...  (Georges lui  baise  la 

main.) 

PORNIK. 

Allons  donc  !...  la  main...  quand  il  y  a  une  figure  ! 

CHARLES,  à  part. 

Eh  bien  !  je  joue  un  joli  rôle  ! 

GEORGES. 

C'est  vrai  !...  (A  Lisbeth.)  Hein  ? 

LISBETH. 

Je  ne   donne  jamais  de  démenti  à  mon  père.  (Georges  l'em- 
brasse.) 

SCÈNE  III. 

CHARLES,  PORNIK,  LA  DUCHESSE,  en  costume  simple  de  voyage  ; 
GEORGES,  LISBETH. 

LA  DUCHESSE,    à  la  cantonade. 
Oh  !  C'est  affreux  !...  (Voyant  Georges  embrasser  Lisbetb.)  Ah  !... 
CHARLES,   à  part. 

La  duchesse  !... 

PORNIK. 

Qu'est-ce  donc,  milady  ?... 
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LA    DUCHESSE. 

Dos  i;ens  qui  parlent  politique  à  coups  de  poings!  (Regardant 
Lisbeth  et  Georges.)  C'est  inoins  gai  qu'ici.  Mais,  pardon!  c'est 
bien  l'auberge  du  Léopard?...  (Apercevant  Charles  ;  à  part.)  Ah  ! 
le  roi  ! 

PORNIK. 

Oui.  milady...  le  Léopard...  c'est  moi!... 

LA    DUCHESSE. 

Je  m'en  doutais...  à  cet  air... 

CHARLES,  à  part. 

Dn  peu  bête... 

PORNIK. 

C'est  ce  que  tout  le  monde  dit...  j'ai  l'air  assez  fin! 

LISBETH,    passant  à  la  duchesse. 

Madame  veut  peut-être  un  appartement? 

LA   DUCHESSE. 

Ce  n'est  pas  de  refus,  car  je  suis  fatiguée  de  la  route...  mais 
je  ne  voudrais  pas  vous  séparer  de  monsieur  l'officier...  que 
j'ai  dérangé  en  entrant,  je  crois. 

GEORGES,   souriant. 

C'est  une  conversation  que  je  reprendrai  plus  tard. 

CHARLES,    à  part. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

PORNIK. 

Madame  arrive... 

LA  DUCHESSE,  regardant  Charles. 
De  Londres. 

PORNIK. 

Ah  !  qu'y  fait-on?...  Y  a-t-il  des  nouvelles?...  le  parlement 
s'en  va-t-il?...  le  lord  Protecteur... 
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LA   DUCHESSE. 

Oh  !  moi,  mon  brave  homme,  je  ne  m'occupe  que  de  mon 
commerce...  j'achète  et  je  vends  des  dentelles...  peu  m'importe 
le  reste  ! 

CHARLES. 

Madame  fait  le  commerce  des  dentelles  !...  cela  me  regarde 
un  peu  ! 

GEORGES. 

Au  fait,  un  contrebandier  !... 

LA  DUCHESSE. 

Un  contrebandier  !...  Eh  !  mais,  on  peut  s'entendre.  (Passaut 
à  Charles.)  Si  l'on  était  sûr  de  ne  pas  être  trahi... 

CHARLES. 

Oh!  le  pays  vit  de  contrebande...  et  à  moins  que  cet  offi- 
cier... 

GEORGES,  baisant  la  main  de  Lisbeth. 

Je  ne  me  mêle  que  de  mes  affaires...  faites  comme  moi  ! 

PORNIK. 

Quant  à  moi  je  ne  vois  rien...  je  n'entends  rien  !  Parlez  de 
votre  commerce,  bonnes  gens  ! 

LISBETH. 

Je  vais  faire  préparer  la  chambre  de  madame. 

GEORGES. 

Je  cours  sur  le  port...  et  je  reviens  !...  (A  part.)  11  m'y  attend 
peut-être  !  (Bas  à  Pomik.)  Et  si  l'on  vient  me  demander... 

PORNIK. 

Compte  sur  moi  ! 

LISBETH,  bas  à  Charles. 

Monsieur,  cotte  bague  que  vous  m'avez  glissée  au  doigt!... 

CHARLES. 
Eh  bien  !...  (Voyant  la  duchesse  le  regarder,   et  bas.)   Chut! 
XL  2 
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GEORGES,   à  part. 

Je  te  surveillerai,  toi  ! 

Ils  sortent,   Lisbeth  par  la  gauche,  Pornik  parle  fond  et  Georges 
par  la  droite.) 

SCÈNE  IV. 

CHARLES,  LA  DUCHESSE. 

CHARLES,  à  part,  suivant  Lisbeth  des  yeux. 

Voilà  une  rivalité  qui  me  pique  au  jeu!...  et  morbleu  !... 

LA  DUCHESSE,  après  les  avoir  vus  sortir. 
Sire  !... 

CHARLES. 

Ah  !  duchesse  !...  (Éclatant  de  rire.)  ah  !  ah  !  ah  !  Parlons  de 
notre  commerce...  ah  !  ah!  ah!  faisons  delà  contrebande...  ah! 
ah  !  ah  ! 

LA  DUCHESSE. 

Charles  !  Charles  !  ne  riez  donc  pas  ainsi  !...  on  peut  vous  en- 
tendre. 

CHARLES. 

Rassurez- vous...  ces  bonnes  gens  ne  sont  pas  forts...  un  con- 
:  bandier...  une  marchande  de  dentelles...  il  paraît  que  nous 
avons  de  jolies  tournures!...  ah  !  ah  !  ah  ! 

LA   DUCHESSE. 

Ah  !  ce  rire  me  fait  mal...  lorsque  j'étouffe,  lorsque  je  meurs 
d'inquiétude.... 

CHARLES. 

Qu'est-ce  donc?...  que  vous  est-il  arrivé  ?... 

Air  de  Téniers. 

Compagne  fidèle  et  chérie, 
De  qui  l'esprit  et  la  beauté 
Consolaient,  loin  de  la  patrie, 
Ma  pauvre  et  triste  royauté, 
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Soyez  toujours  aimable  et  bonne! 
Car  voire  amour,  si  l'exil  doit  cesser, 
Peut  seul  m'aider  à  porter  ia  couronne... 
Comme  à  présent  il  m'aide  à  m'en  passer. 

Vous  tremblez?... 

LA    DUCHESSE. 

Oui,  je  tremble  que  votre  présence  en  Angleterre,  dans  ce 
petit  port  sur  la  Tamise,  ne  soit  une  dangereuse  folie!...  Mais 
ce  jeune  officier  de  marine  qui  était  là...  avez-vouspenséàvous 
en  faire  un  ami  ? 

CHARLES,  gaiement. 
Un  ami!...   oui,  ça  commençait  quand  vous  êtes  arrivée... 
mais  pourquoi? 

LA    DUCHESSE. 

C'est  que  nous  aurons  peut-être  besoin  de  lui...  qui  sait  ? 

CHARLES,   à  part. 

Ça  se  trouve  bien  ! 

LA   DUCHESSE. 

Et  s'il  fallait  quitter  l'Angleterre  !... 

CHARLES. 

Encore!...  retourner  en  exil  sur  le  continent  pour  la  troi- 
sième fois...  oh  !  pardieu  !  non  !...  Sous  Olivier  Cromwell,  j'ai 
livré  bataille  en  Ecosse  pour  reconquérir  ma  couronne...  j'ai 
été  vaincu,  j'ai  pris  la  fuite...  soit!...  c'étaient  les  chances  de  la 
guerre  !...  mais  aujourd'hui... 

LA    DUCHESSE. 

Aujourd'hui  le  danger  est  presque  le  même. 

CHARLES. 

Allons  donc  !  les  sujets,  les  amis  qui  m'ont  rappelé...  seul... 
en  secret... 

LA    DUCHESSE. 
Ils  VOUS  trompaient...   (Mouvement  de  Charles.)   OU  plutôt    ils  Se 
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trompaient  eux-mêmes.  En  vous  quittant  à  l'entrée  de  la  Ta- 
mise, j'ai  gagné  Londres  où  personne  ne  pouvait  me  con- 
naître!... 

CHARLES. 

Je  crois  bien  !...  qui  diable  aurait  deviné  la  duchesse  d'Yar- 
moulh...laplus  adorable...  et  la  plus  adorée...  sous  ce  costume 
d'une  marchande  de  la  cité  ?  ah  !  ah  !  ah  ! 

LA    DUCHESSE. 

Oui,  vêtue  de  la  sorte,  et  un  petit  carton  sous  le  bras...  j'ai 
rendu  visite  à  ces  gens  de  l'ancienne  cour,  qui  sont  impatients 
de  former  la  vôtre...  Mais  à  mon  nom,  à  la  nouvelle  de  votre 
arrivée,  ils  étaient  tous  saisis  d'effroi. 

CHARLES. 

En  vérité  !  Et  moi  qui  les  attendais  en  masse  !... 

LA    DUCHESSE. 

La  prudence  revient  avec  le  danger  !  Et  sans  le  peuple  vous 
n'arriverez  jamais! 

CHARLES. 

Mais  le  peuple,  il  est  pour  moi... 

LA   DUCHESSE. 

11  est  pour  la  paix,  la  confiance,  le  bonheur...  que  tous  les 
partis  lui  promettent,  et  à  force  d'avoir  été  trompé,  il  ne  croit 
plus  à  personne!... 

CHARLES,  riant. 

Bah  !  il  se  laissera  bien  encore  tromper  une  fois  ! 

LA   DUCHESSE. 

Chaque  parti  y  travaille  à  sa  manière. 

CHARLES. 

11  faut  faire  des  promesses...  des  serments...  on  tient  ce 
qu'on  peut. 

LA   DUCHESSE. 

Tout  le  monde  en  fait  ! 
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CHARLES. 

Mais  moi  !... 

LA    DUCHESSE. 

La  poire  n'est  pas  mûre. 

CHARLES. 

Nous  la  forcerons  à  mûrir. 

LA    DUCHESSE. 

C'est  l'affaire  du  temps... 

CHARLES. 

Et  du  soleil!... 

(Il  va  s'asseoir  à  côté  de  la  table.) 

LA    DUCHESSE. 

Peut-être...  Mais  je  suis  venue  vous  rejoindre  pour  empêcher 
vos  imprudences  ordinaires...  Pas  un  mot,  pas  un  geste  qui 
puisse  vous  trahir.  Peut-être  est-ce  déjà  fait?...  je  crains  tout  de 
Votre  Majesté...  qui  danserait  sur  un  volcan,  et  qui  ferait  l'a- 
mour près  d'un  abîme!... 

CHARLES. 

Quand  vous  êtes  là  !... 

LA    DUCHESSE. 

Moi!...  Taisez-vous  donc,  ingrat  !...  Aujourd'hui  même  à 
Londres  on  parle  d'une  crise  que  l'on  craint  ou  que  l'on 
espère...  selon  les  goûts...  En  politique,  la  moitié  du  monde 
pleure  de  ce  qui  fait  rire  l'autre  moitié...  C'est  ici  qu'il  faut 
attendre  des  nouvelles. 

CHARLES. 

Soit;  attendons...  mais  ne  partons  pas  !... 

LA    DUCHESSE. 

Ce  qui  m'effraye,  c'est  le  retard  de  cette  caisse  qui  contient 
une  centaine  de  portraits  de  Votre  Majesté...  et  que  je  devais 
faire  distribuer  en  secret,  pour  donner  aux  Anglais  une  idée  de 

2. 
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votre  bonne  mine...  qu'ils  ne  connaissent  que  par  des  cari- 
catures. 

CHARLES,  se  levant. 

Sont-elles  drôles?... 

LA    DUCHESSE. 

Cette  caisse  doit  être  arrivée  à  Douvres,  et  je  ne  l'ai  pas  reçue  ; 
je  crains  quelque  malheur! 

CHARLES. 

!;  ifa  !  vous  craignez  toujours! 

LA    DUCHESSE. 

Et  vous  ne  craignez  jamais  ! 

CHARLES. 

Et,  dites-moi,  Richard  Cromwell?... 

LA    DUCHESSE. 

Je  n'ai  pu  le  voir...  depuis  quelques  jours  il  se  renferme, 
comme  son  père... 

CHARLES. 

C'est  un  tyran  comme  lui  !... 

LA    DUCHESSE. 

Oui,  selon  les  uns...  non,  selon  les  autres...  chacun  le  juge 
selon  ses  craintes  ou  ses  espérances...  Il  se  livre  peu,  se  montre 
rarement...  tous  les  partis  l'entourent,  le  persécutent! 

CHARLES. 

Lui  a-t-on  parlé  de  moi?... 

LA   DUCHESSE. 

Oui;  il  n'y  a  rien  à  espérer  de  ce  côté-là...  Il  a  de  la  con- 
science, c'est  une  faiblesse,  mais  il  en  a  ! 

CHARLES. 

Et  Ifonk,  ce  vieux  général  qui  est  à  la  tête  des  troupes,  en 

Ecosse?... 
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LA    DUCHESSE. 

Il  est  impénétrable...  ou  plutôt,  le  rusé  compère  observe,  lou- 
voie cl  attend... 

CHAHLES,  riant. 

.       Que  la  poire  soit  mûre  ! 

LA   DUCHESSE. 

Pour  mordre  dedans! 

CHARLES. 

J'ai  beaucoup  d'amis  comme  ça! 

LA    DUCHESSE. 

Il  faut  vous  en  faire  encore...  partout  où  il  y  a  quelqu'un  à 
gagner,  il  faut  agir  avec  adresse  et  ne  négliger  personne,  le 
peuple  surtout,  car  sans  le  peuple... 

CHARLES. 

Savez-vous,  duchesse,  que  vous  feriez  un  excellent  ministre? 

LA    DUCHESSE. 

Vraiment,  mylord  !  Vous  en  aurez  qui  ne  me  vaudront  pas. 

CHARLES. 

Eh  !  je  le  sais  bien  !...  Mais  nous  vous  ferons  mieux  que  cela  ! 
et  je  jure  Dieu,  qu'une  fois  arrivé... 

LA    DUCHESSE. 

Commençons  par  nous  mettre  en  route,  si  nous  pouvons...  Il 
faut  de  la  patience,  de  l'adresse...  Tenez,  cette  nuit,  en  descen- 
dant la  Tamise,  il  y  avait,  sur  le  même  bâtiment  que  moi,  un 
jeune  homme  un  peu  lourd,  qui  a  voulu  faire  l'aimable  avec 
moi...  J'ai  demandé  son  nom,  son  état...  Il  m'a  dit  être  bras- 
seur à  Londres,  fort  bien  dans  la  Cité...  peut-être  un  de  ces 
malotrus  qui  ont  de  l'empire  sur  la  foule. 

CHARLES. 

Un  meneur  de  niais  ! 
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LA   DUCHESSE. 

Air  :  L'amour  qu'Edmond  a  su  vie  taire. 

Aussi  j'ai  fait  quelques  avances, 
Je  le  gagnais  un  peu  déjà, 
Mais  il  avait  des  exigences  ! 

CHARLES,  gnîment. 
Ah!  vraiment,  contez-moi  donc  ça! 
Séduit  par  votre  grâce  extrême, 
Le  drôle  !...  voyez  quel  abus! 
Vous  demandait  des  gages... 

LA  DUCHESSE. 

Je  crois  même 
Qu'il  ne  me  les  demandait  plus  ! 
Toujours  exigeant,  je  crois  même 
Qu'il  ne  me  les  demandait  plus. 

CHARLES,  riant. 

11  voulait  les  prendre  ! 

LA  DUCHESSE,  voyant  entrer  Richard. 

Chut! 

CHARLES,  sans   faire  attention. 
Cette  pauvre  duchesse!...  Ah!  ah!  ah!... 

LA    DUCHESSE. 

Mais  taisez-vous  donc  ! 

CHARLES. 

Oh  !  quelqu'un  ! 

(11  s'assied  à  droite.) 

SCÈNE  V. 

PORNIK,  RICHARD,  LA  DUCHESSE,  CHARLES. 

PORMK. 

Entrez,  mylord,  entrez  !... 
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RICHARD. 

Eh  !  je  ne  suis  pas  mylord,  mon  cher  ! 

(Il  ôte  son  manteau.; 
LA  DUCHESSE,  bas. 

Eh  !  mais,  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  lui  ! 

CHARLES,   bas. 

Qui,  lui?... 

LA    DUCHESSE. 

Mon  brasseur  ! 

CHARLES. 

Ah!  diable! 

PORNIK. 

Il  faut  une  chambre  à  votre  seigneurie... 

RICHARD. 

Bon  !  ma  seigneurie,  à  présent  ! 

PORNIK. 

Georges  m'a  dit... 

RICHARD. 
Georges  est  un  SOt  !  et...  (Apercevant  Charles  et  la  duchesse.)  Ah! 
c'est  ma  belle  compagne  de  voyage  !  Je  bénis  le  hasard  qui  me 
ramène  sur  vos  traces  ! 

LA   DUCHESSE. 

Monsieur  ! 

(Elle  regarde  Charles.) 

CHARLES,    à  part. 

Oui,  soyons  aimable!...  (A Richard.)  Eh!  mon  cher,  sois  le 
bien-venu  ! 

RICHARD. 

Plaît-il?... 

LA    DUCHESSE,   bas. 

Charles  ! 

CHARLES. 

Tu  es  un  brasseur  de  Londres,  m'a  dit  mada...  (Se  reprenant.) 
cette  femme!...  Donne-moi  ta  main,  brasseur  ! 
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RICHARD,  retirant  sa  main. 

:  mais,  je  ne  croyais  pas  avoir  fait  de  la  bière  avec...  toi  ! 

CHUILES. 

Plaît-il?...   (Bas  à  la  duchesse.)  11  est  lier  comme   un  roi,  ce 
bourgeois  ! 

LA   DUCHESSE,  riant. 

l'est  qu'un  bourgeois  comme  lui  vaut  un  roi  comme  vous  '. 

PORMK. 

st  bien  fait  !  parler  ainsi  à  son  excellence  !... 

LA    DUCHESSE. 

Son  excellence  ! 

CHARLES. 

Toi  !...  vous!... 

RICHARD. 

Ah!  çà,  à  qui  en  a-t-il,  cet  animal-là,  avec  son  mylord,  sa 
seigneurie,  son  excellence  ?...  Ah  !  ah  !  ah  ! 

PORNIK. 

Permettez...  Georges  m'a  dit  que  vous  étiez  un  homme  im- 
portant, un  ami  du  lord  Protecteur  !... 

RICHARD. 

Moi  ! 

CHARLES. 

De  Richard  ! 

LA   DUCHESSE. 

Ah!  vraiment!... 

PORMK. 

Que  vous  lui  parliez  quelquefois... 

RICHARD. 

Ah  !  ah  !  ah  !  c'est  juste!...  le  beau  titre!...  il  parle  à  tout  le 
monde!... 

PORMK. 

Je  vous  prie  de  croire  quejesuis  tout  dévoué  au  lord  Protec- 
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teur...  et  que  j'envoie  à  tous  les  diables  la  cour  du  prétendant, 
de  l'autre!... 

CHARLES,  riant. 

Du  roi  Charles  ! 

LA    DUCHESSE,  de  même. 

Oh  !  roi  ! 

PORNIK. 

Qui  tient  à  la  Haye  son  nid  de  papistes?... 

RICHARD. 

Très-bien!... 

LA    DUCHESSE,   bas  à  Charles. 
Vous  entendez  ! 

CHARLES,  riant. 

Merci!  je  le  lui  dirai! 

PORNIK. 

A  qui  donc?... 

(La  duchesse  fait  un  signe  à  Charles.) 

CHARLES,  se  reprenant. 

A  Richard...  si  jamais  je  le  rencontre. 

PORNIK. 

On  dit  qu'il  y  a  des  ordres  sur  toute  la  côte  pour  lui  faire 
bonne  chasse  s'il  voulait  entrer  en  Angleterre,  ou  pour  l'empê- 
cher d'en  sortir,  s'il  y  était  entré  ! 

TOUS,  dans  des  sentiments  divers. 

Bravo!... 

(Georges  entre  par  la  droite.) 

RICHARD,    allant  à  lui. 

Eh  !  mon  ami  Georsres  ! 
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SCÈNE  VI. 
PORNIK,  RICHARD,  GEORGES,  CHARLES,  LA   DUCHESSE. 

GEORGES. 

Ah  !  vous,  enfin  !... 

RICHARD. 

Eh  !  viens  donc,  mon  cher!  je  t'attendais...  en  riant  des  folies 
du  ce  bonhomme  qui  me  traite  de  seigneurie,  d'excellence!... 
Ah  !  ah  !  ah!  .Bas.)  Indiscret! 

PORNIK. 

Mais  tu  m'as  dit... 

GEORGES. 

Quoi  ?  que  j'attendais  un  ami  !... 

RICHARD. 

Un  marchand  de  houblon  en  tournée  pour  son  commerce! 

LA    DUCHESSE. 

C'est  un  homme  à  gagner  ! 

CHARLES. 

A  séduire  ! 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  LISRETH. 

L1SBETH,   rentrant  par  la  gauche. 

La  chambre  de  madame  est  prête...  quand  madame  voudra. 

la  duchesse. 
Merci,  petite...  (A  Charles.)  Venez-vous  terminer  notre  mar- 
ché de  dentelles?... 

CHARLES,  remontant. 
Ma  foi!  volontiers,  si  vous  voulez!...  Bonjour,  brasseur,  bon- 
jour !... 
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LA   DUCHESSE. 

Au  revoir,  monsieur  ! 

RICHARD,  saluant  la  duchesse. 

Belle  dame!... 

L1SBETH,  à  part,  regardant  Charles  et  puis  sa  bague. 

11  faut  pourtant  lui  rendre... 

PORNIK,  à  part. 

11  paraît  que  j'ai  été  bête  !... 

(La  duchesse  et  Charles  sortent  par  la  gauche.  Lisbeth  sort  par  le  fond  avec 
Pornik.qui  a  débarrassé  la  table.) 

SCÈNE  VIII. 

GEORGES,  RICHARD. 

GEORGES. 

Vous,  Richard  Cromwell  !... 

RICHARD. 

Chut  !...  Richard  Cromwell  est  à  Londres...  tune  vois  ici 
qu'un  brasseur  en  voyage. 

GEORGES. 

Lord  Protecteur  ! 

RICHARD. 

Tais-toi  donc  !...  tuas  déjà  failli  me  compromettre  ! 

GEORGES. 

Expliquez-moi  donc... 

RICHARD. 

Soit;  mais  d'abord...  (Montrant  la  gauche.)  quels  sont  ces  gens- 
là  ? 

GEORGES. 

Un  méchant  contrebandier  et  une  marchande  de  dentelle? 
qui  brocantent  entre  eux  ! 

XI.  3 
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RICHARD. 

Une  marchande  de  dentelles...  elle  est  jolie;  je  ferais  volon- 
tés affaires  avec  elle, 

GEORGES. 

Mais  vous,  dans  cette  auberge  de  village! 

RICHARD. 

Ma  foi  !  oui,  mon  pauvre  Georges...  tu  vois  un  lord  Protec- 
teur qui  a  besoin  de  toi  pour  le  protéger  !... 

GEORGES. 

Que  dites-vous  ? 

RICHARD. 

Et  je  te  remercie  d'être  exact  au  rendez-vous.  Ton  bâtiment 
n'est  pas  loin  de  la  côte  ? 

GEORGES. 

Non,  mylord. 

RICHARD. 

Et  cette  nuit,  malgré  la  surveillance,  ton  canot  peut  y  con- 
duire un  passager  que  tu  jetteras  sur  le  continent? 

GEORGES. 

Et  quel  passager? 

RICHARD. 

Moi  ! 

GEORGES. 

Vous,  sir  Richard  ! 

RICHARD. 

Ne  prononce  donc  pas  ce  nom-là.  Oui,  moi-même...  J'ai 
quitté  Londres  hier  au  soir...  Grâce  aux  mesures  que  j'ai  prises, 
mon  départ  ne  peut  être  connu  que  cette  nuit,  et  alors  je  serai 
bien  près  des  côtes  de  France. 

GEORGES. 

Votre  départ,  dites-vous? 

RICHARD. 

Mieux  que  cela...  ma  fuite. 
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GEORGES. 

Une  fuite! 

RICHARD. 

Dans  la  confidence  de  laquelle  je  n'ai  mis  que  toi...  et  deux 
serviteurs  dévoués...  qui  me  rejoindront  ce  soir  à  la  côte. 

GEORGES. 

Mais  qui  fuyez- vous? 

RICHARD. 

Je  fuis  mon  plus  grand  ennemi...  le  pouvoir! 

GEORGES. 

Le  pouvoir  !  que  deviendra-t-il  sans  vous  ? 

RICHARD. 

Ce  qu'il  plaira  à  Dieu  et  au  peuple  d'Angleterre. 

GEORGES. 

En  vérité,  je  ne  puis  comprendre... 

RICHARD. 

Ma  foi,  mon  cher,  c'est  pourtant  bien  simple.  Tu  sais  qu'à 
la  mort  de  mon  père,  j'habitais  seul  le  vieux  château  où  je  t'ai 
connu,  indolent  comme  toujours,  et  me  souciant  fort  peu  de 
me  voir  à  la  tête  des  affaires.  Quand  on  m'en  parla,  je  poussai 
un  cri  d'effroi,  et  je  demandai  en  grâce  qu'on  me  laissât  tran- 
quille! Oh  !  que  j'avais  bien  raison  !... 

GEORGES. 

Non  ;  car,  par  bonheur,  on  vous  décida. 

RICHARD. 

Il  le  fallait  bien  !  à  entendre  tous  les  partis,  moi  seul  je  pou- 
vais sauver  l'Angleterre!  Les  républicains,  les  aplanisseurs, 
conduits  par  Fleetwood,  mon  beau-frère,  me  disaient  que  seul  je 
pouvais  sauver  la  liberté  ! ...  Mon  frère  Henry,  à  la  tête  des  par- 
lementaires, me  criait  que  sans  moi  l'Angleterre  était  perdue  ! 
Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux  royalistes,  qui  me  priaient  de  succé- 
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•1er  à  mon  père  pour  écraser  l'anarchie...  Ils  se  réunirent  tous 
pour  me  proclamer  lord  Protecteur...  Mafoi,  je  me  laissai  faire... 
il  est  si  doux  de  s'entendre  appeler  le  sauveur  de  la  patrie  !  Je 
fus  porté  comme  en  triomphe  des  portes  de  Londres  jusqu'à 
mon  palais  !  Permis  à  moi  de  me  croire  un  grand  homme.  C'é- 
tait heau,  c'était  superhe  !  Tousles  ambitieux  se  cramponnaient 
après  mon  manteau...  Les  grandes  dames  mêmes  me  faisaient 
la  cour,  etiln'aurait  tenu  qu'à  moi  de...  Ma  parole  d'honneur  ! 
j'étais  adoré  de  tout  le  monde  ;  c'étaient  des  vivats  !  c'étaient  des 
cris  à  en  devenir  sourd  de  gloire  et  de  bonheur!  Mon  Dieu  !  je 
ne  demandais  pas  mieux  que  d'être  heureux  ;  mais  ce  rêve-là 
ne  dura  pas  longtemps...  je  m'aperçus  bientôt  que  chaque  parti 
ne  m'avait  porté  au  pouvoir  que  pour  faire  sa  propre  volonté, 
pour  m'exploiter  à  son  profit!  Je  cédais  bonnement  pour  avoir 
la  paix...  Pas  du  tout  !  ce  qui  plaisait  aux  uns,  déplaisait  aux 
autres...  et  alors  commença  une  lutte  effroyable  jusque  dans 
ma  propre  famille  !...  Celait  fort  ennuyeux  pour  moi,  qui 
n'aime  pas  qu'on  m'empêche  de  dormir  ou  qu'on  trouble  mes 
repas...  Je  voulus  les  envoyer  tous  au  diable  !  ils  me  menacè- 
rent de  m'envoyer  à  la  Tour  de  Londres  !  Je  me  résignai  ;  mais 
voilà  le  peuple  et  l'armée  qui  s'en  mêlent...  Londres  est  de- 
venu un  enfer  où  tous  les  démons  sont  déchaînés  pour  me  faire 
enrager  !  je  n'y  puis  plus  tenir,  et,  ma  foi,  pour  finir  par  où  je 
voulais  commencer,  je  m'en  vais  !... 

GEORGES. 

Air  :  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Quoi  !  nous  quitter  quand  on  vous  aime  ! 

RICHARD. 

C'est  le  bon  moment,  et  j'y  lien  1 

GEORGES. 
Mais  après  vous,  au  rang  suprême, 
Que  de  regrets  ! 

RICHARD. 

J'y  compte  bien  ! 
Dans  ces  jours  de  lutte  et  de  guerre, 
Va,  ce  qui  manque  à  bien  des  gens... 
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GEORGES. 

C'est  de  tenir  ferme.'... 

RICHARD. 

Au  contraire, 
C'est  de  savoir  partir  à  temps! 
Dans  ces  jours  de  lutte  et  de  guerre, 
Il  faut  savoir  partir  à  temps  ! 

GEORGES. 

Mais  on  vous  retiendra  malgré  vous  !.... 


RICHARD. 

Qui  donc  ?...Ce  ne  sera  pas  toi,  j'espère...  tu  es  trop  mon  ami 
pour  ça...  Quant  aux  autres,  je  leur  ai  déclaré  que  je  me  ren- 
fermais dans  White-Hall  pour  réfléchir  vingt-quatre  heures  aux 
exigences  de  ce  pauvre  Parlement  où  l'on  a  tant  de  peine  à 
s'entendre.  Personne  ne  se  doute  de  ma  fuite;  on  ne  la  saura 
que  lorsqu'il  sera  trop  tard  pour  l'empêcher.,  et  alors,  qu'on 
se  batte,  qu'on  se  déchire!...  ce  n'est  plus  mon  affaire  ! 

GEORGES. 

Et  l'on  nous  disait  que  vous  prétendiez  au  trône  ! 

RICHARD. 

Je  prétends  à  ma  liberté,  voilà  tout  ;  ça  ne  peut  faire  de  mal 
à  personne...  Oh  !  je  sais  bien  qu'un  autre,  à  ma  place,  aurait 
plus  de  fermeté,  qu'il  fei  ait  sentir  son  pouvoir  à  tous  ces  brouil- 
lons, à  tous  ces  charlatans...  mais  il  faudrait  se  fâcher  !...  et 
moi,  je  n'y  entends  rien  !...  Par  conséquent,  tiens-toi  prêt  ;  à  la 
chute  du  jour,  tu  emporteras  Richard  et  sa  fortune  !...  mais  de 
la  discrétion  !  une  fois  découvert,  il  faudrait  retourner  à  Lon- 
dres !...  Eh  !  mais  qu'as-tu  ? 

GEORGES. 

Ah!  pardonnez  à  mon  émotion!... 


Allons  donc  !  vas-tu  pleurer  quand  je  ris?...  Rassure-toi, 
mon  brave  Georges  :  tu  travailles  à  mon  bonheur...  et  tous  les 
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ans  à  pareille  époque,  je  viderai,  en  mémoire  de  toi,  une  bou- 
teille de  vin  de  France  pour  fêter  l'anniversaire  de  ma  déli- 
rrance!...  Tiens...  depuis  que  j'ai  quitté  Londres...  depuis  que 
je  suis  libre...  à  peu  près...  je  me  sens  déjà  plus  gai,  plus  heu- 
reux!... Va,  occupe-toi  de  mon  départ,  c'est  le  plus  grand 
service  que  lu  puisses  me  rendre!...  je  te  le  demande...  et  au 
besoin,  je  l'exige. 

GEORGES. 

Vous  serez  obéi! 

RICHARD,  lui  tendant  la  main. 
A  la  bonne  heure!  ce  sera  la  première  fois  de  ma  vie!...  et 
sans  intérêt  encore  ! 

GEORGES,  lui  serrant  la  main. 
Ah  !  mylord  ! 

RICHARD. 

Je  ne  suis  pas  un  mylord  ! 

GEORGES. 

Non;  sir  Richard. 

RICHARD. 

Je  ne  suis  pas  Richard. 

GEORGES. 

Il  faut  pourtant  que  je  vous  appelle. 

RICHARD,  lui  tendant  la  maio. 
Ton  ami!...  Va,  je  t'attendrai  dans  cette  auberge,  où  jet'in- 
vite  à  souper  avant  mun  départ!...  Je  suis  en  sûreté  ici?... 

GEORGES. 

Assurément...  je  réponds  de  l'hôte  et...  surtout  de  sa  fille.. 

RICHARD. 

Hein  ?....  sa  fille...  tu  souris...  est-ce  que  ?...  Oui,  tu  es  amou- 
reux... Ah  !  gaillard  !... 
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SCÈNE  IX. 

LISBETH,  GEORGES,  RICHARD. 

LISBETH,  accourant. 
Georges  !  George*!  (Apercevant  Richard.)  Ah  ! 

(Elle  s'arrête.) 

RICHARD,  à  Georges. 
Cette  jeune  fille... 

GEORGES,  prenant  Lisbeth  parla  main. 

Permettez-moi  de  vous  présenter  Lisbeth,  ma  fiancée. 

RICHARD,   passant  à  elle. 

Ta  fiancée!...  ah!  diable!...  c'est  mieux...  Je  t'en  fais  mon 
compliment...  elle  est  charmante  ! 

GEORGES. 

Air  du  Piège. 

Vous  ne  serez  pas  le  témoin 
De  notre  prochain  mariage. 

RICHARD. 

Non,  je  ferai  des  vœux  de  loin 
Pour  toi...  pour  ton  jeune  ménage... 
Je  suis  toujours...  ton  protecteur  ! 

(A  Lisbeth). 

Et  vous,  toujours  fidèle  et  tendre, 
Donnez-lui  beaucoup  de  bonheur, 
Car  il  est  homme  à  vous  le  rendre. 

LISBETH,  bas  à  Georges. 

Georges,  on  accourt  de  votre  canot,  pour  vous  prévenir  que 
des  ordres  sont  envoyés  sur  toute  la  côte  !... 

GEORGES,   bas  à  Lisbeth. 

Quels  ordres? 

LISBETH. 

Je  ne  sais  pas...  mais  il  paraît  que  c'est  très-grave. 
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GEORGES,   regardant  Richard. 

Silence  !... 

RICHARD. 

Tu  dis?... 

GEORGES. 

Rien...  c'est  un  matelot  qui  me  demande...  (A part.)  Il  faut 
voir...  avant  de  lui  donner  cette  inquiétude. 

RICHARD. 

Va  ;  mais  songe  que  je  compte  sur  toi!...  ce  soir,  à  souper, 
nous  boirons  à  tes  amours...  aux  vôtres,  ma  belle  enfant  ! 

L1SBETH. 

Mon  Dieu!  monsieur,  je  ne  vous  connais  pas,  mais  vous 
avez  L'air  d'un  bien  honnête  homme  !... 

GEORGES. 

A  bientôt,  mylord...  (Se  reprenant.)  mon  ami  ! 

(Georges  et  Lisbeth  sortent  par  la  droite.) 
RICHARD,    seul. 

Brave  garçon  !...  il  ne  m'a  rien  demandé  quand  j'étais  au  pou- 
voir... je  peux  compter  sur  lui  !... 

(Il  s'assied  à  droite.) 

SCÈNE  X. 

RICHARD,  LA  DUCHESSE,  ensuite  CHARLES. 
LA  DUCHESSE,    à  la  cantonade,  à  demi-voix. 
Il  est  seul  ! 

RICHARD,  l'apercevant. 
Eh  !  ma  jolie  marchande.  (Elle   feint   d'aller    pour   sortir   par  le 
fond.)  Comment,  belle  dame,  vous  passez  si  vite! 

LA  DUCHESSE,  montrant  un  carton  qu'elle  tient. 

Pardon,  monsieur...  j'ai  quelques  marchandises,  quelques 
dentelles  à  montrer  ! 
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RICHARD. 

Montrez-les-moi...  j'aime  beaucoup  les  dentelles! 

LA   DUCHESSE. 

Vous  !... 

RICHARD,   se  levant. 

Oui...  sur  le  cou  d'une  jolie  femme. 

(Charles  entre  en  scène.) 

LA    DUCnESSE. 

Et  vous  m'achèteriez  des  dentelles?...  Vous  êtes  galant!... 

RICHARD,   lui  baisant  la  main. 

Quelquefois  ! 

CHARLES,  à  part. 

Dieu  me  pardonne,  il  lui  baise  la  main  ! 

LA    DUCHESSE. 

Permettez  ! 

RICHARD. 

Je  permets  tout...  à  charge  de  revanche  ! 

CHARLES,   à  part. 

Je  joue  de  jolis  rôles  aujourd'hui! 

RICHARD,  apercevant  Charles. 

Eh!  mais,  que  veut  cet  homme? 

LA   DUCHESSE. 

Pardon  !...  c'est  un  ami  à  moi...  que  je  voudrais  mettre  bien 
avec  vous. 

RICHARD. 

Je  ne  suis  mal  avec  personne. 

CHARLES. 

Monsieur!... 

RICHARD. 

Tu  fais  la  contrebande,  m'a-t-on  dit...  et  avec  quels  pays?... 
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CHARLES. 

Avec  tous,  un  peu...  la  Hollande,  la  France. 

RICHARD. 

Et  tu  arrives... 

CHARLES. 

De  la  Haye  ! 

LA    DUCHESSE. 

Où  il  a  vu  le  prétendant. 

RICHARD. 

Le  prince  Charles  ! 

CHARLES. 

Je  lui  ai  même  parlé... 

RICHARD. 

Toi,  un  pauvre  diable!... 

CHARLES. 

Moi,  un  pauvre  diable  ! 

LA    DUCHESSE. 

Oh  !  le  prince  n'est  pas  fier!... 

RICHARD. 

Mais,  en  revanche,  c'est  un  fameux  étourdi  ! 

CHARLES,  gaiement. 
Merci  pour  lui  ! 

LA  DUCHESSE,  riant. 

Vous  le  connaissez  bien  !... 

RICHARD,  de  même. 
Non...  ni  ne  me  soucie  de  le  connaître...  Mais  si  tu  le  rencon- 
tres encore...  toi  qui  lui  parles...  dis-lui  donc  que  la  couronne 
d'Angleterre  ne  vaut  pas  toutes  les  peines  qu'il  se  donne  pour 
la  rattraper  ! 

CHARLES. 

Il  est  capable  de  n'en  rien  croire! 


Il  y  tient? 
Énormément  ! 

Il  est  bien  bon  ! 
Cela  vous  étonne? 
Enormément! 
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RICHARD. 

CHARLES. 


LA    DUCHESSE. 


RICHARD. 


CHARLES. 

Mais  il  me  semble  que  le  pouvoir... 

RICHARD. 

Le  pouvoir  ne  vaut  pas  un  verre  de  xérès  ou  le  regard  d'une 
jolie  femme  ! 

CHARLES. 

Vous  ne  comprenez  pas  ce  qu'il  y  a  dans  ce  titre  de  roi  ! 

RICHARD. 

Roi  ou  protecteur,  l'un  vaut  l'autre. 

CHARLES. 

Vous  ne  comprenez  pas  ce  bonheur  de  porter  une  couronne, 
•le  régner  sur  un  grand  peuple,  au  milieu  d'une  cour  qui  adore 
son  maître  !...  Vous  ne  comprenez  pas  ce  qu'il  y  a  d'enivrant 
dans  cette  auréole  de  gloire  et  de  puissance  qui  entoure  un  sou- 
verain !...  Ah!  pour  reconquérir  ce  titre,  cette  couronne  que 
j'ai  perdue... 

RICHARD. 

Hein  ! 

(Mouvement  de  la  duchesse.) 

CHARLES,  se  reprenant. 
Disait  un  jour  le  prince  Charles,  devant  moi...  je  donnerais  la 
moitié  de  ce  qui  me  reste  à  vivre  !... 

RICHARD. 

Vraiment!...  Quant  à  moi,  pour  garder  ma  puissance... 
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CIURI.F.S   et  LA   DUCHESSE. 

Hein?... 

RICHARD,  se  reprenant. 

Disait  un  jour  sir  Richard  devant  moi...  je  ne  donnerais  pas 
l'ongle  de  mon  petit  doigt. 

LA    DUCHESSE. 

Cependant... 

RICHARD. 

Beaux  joyaux  qu'une  couronne...  garnie  d'épines  !...  qu'un 
sceptre  trempé  dans  le  vinaigre  !...  c'est  un  entourage  bien  sé- 
duisant qu'une  cour  qui  n'a  d'amour  pour  vous  qu'au  prorata 
de  votre  faveur  et  de  vos  bienfaits  !... 

CHARLES. 

Mais  la  fortune  publique,  dont  on  est  le  dispensateur!...  le 
trésor,  où  l'on  puise  pour  faite  des  heureux  !... 

RICHARD. 

Air  d'Aristippe. 
Oui,  le  trésor,  ce  coffre  diabolique, 
Où  les  flatteurs  escomptent  leur  amour, 
Et  que  maudit  la  misère  publique, 
Quand  il  s'emplit  par  quelque  impôt  bien  lourd  ; 

Vrai  tonneau  de  la  Danaïde, 

Où  l'or  n'a  point  de  lendemain, 
Qui  fait  crier  la  cour,  quand  il  est  vide, 

Et  le  peuple,  quand  il  est  plein  ! 

CHARLES. 

Le  peuple  !.,.  le  peuple!...  il  est  grand!... il  est  généreux  !.. 

RICHARD. 

Ah  !  parlons-en...  une  foule  inconstante,  toujours  en  ébulli- 
tion  !..  toujours  mécontente  de  ce  qu'elle  a,  amoureuse  de  ce 
qu'elle  n'a  pas...  qui  ferait  tons  les  jours  une  révolution  nou- 
velle, ne  fût-ce  que  pour  changer  !... 

CHARLES. 

<  >h  !  vous  parlez  en  puritain  qui  fuirait  le  trône  ! 
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RICHARD. 

Et  vous,  en  papiste  qui  voudrait  le  relever! 

LA  DUCHESSE,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  le  contrebandier  s'échauffe  ! 

CHARLES,  gaiement. 

Au  fait...  je  suis  loin  de  mos  dentelles  !  mais  il  me  semble, 
à  moi,  monsieur  le  brasseur,  que  l'enthousiasme  du  peuple  qui 
crie  son  amour... 

RICHARD,  gaiement. 

C'est  comme  ma  bière  quand  elle  mousse,  ça  ne  dure  pas 
longtemps  !..  l'amertume  est  là-dessous...  et  à  la  première  occa- 
sion, roi  ou  protecteur,  on  vous  crie  :  Autre  chose  !  et  vous  êtes 
chansonnéde  carrefour  en  carrefour,  de  tréteaux  en  tréteaux  !... 

Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Ces  coupletiers  suivant  la  circonstance, 
Ces  barbouilleurs  qui  vantaient  vos  talents, 
Gredins  sans  foi,  sans  goût,  sans  conscience, 
Vous  poursuivront  de  leurs  traits  insolents! 
Tout  dénigrer  fut  toujours  leur  système! 
Et  ces  gens-là,  terribles  au  vaincu, 
Outrageraient  tout,  oui,  tout,  Dieu  lui-même, 
Pour  gagner  un  écu. 

CHARLES,  gaiement. 
On  a,  pour  se  consoler,  les  plaisirs,  les  amours  !... 

LA    DUCHESSE. 

Oui,  les  amours  ! 

RICHARD. 

Parbleu!...  des  fous  qui  vous  grugent,  et  des  coquettes  qui 
VOUS  trompent....   Mouvement  de  la  duchesse.) 

CHARLES,  bas. 

Eh  !  mais,  il  tire  sur  vous  ! 

XI.  4 
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LA  DUCHESSE. 

11  y  aurait  beaucoup  à  vous  répondre. 

RICHARD. 

Ah  !  vous  défendez  les  coquettes?.. 

CHARLES,  riant  plus  fort. 

Ali  !  ah  !  ah  !  dites  donc  tout  cela  à  votre  Richard,  pour  qu'il 
cède  sa  place  à  l'autre. 

RICHARD. 

Ma  foi  !  je  ne  suis  pas  assez  l'ennemi  de...  l'autre. 

LA  DUCHESSE,  à  demi-voix. 
C'est  égal...  essayez  ! 

RICHARD,  la  suivant  des  yeux  avec  surprise. 

Plaît-il  ? 

SCÈNE  XL 

LA  DUCHESSE,  CHARLES,  LISBETH,  RICHARD. 

LISBETH. 

Monsieur  !  monsieur  ! 

CHARLES. 

Ah  1  la  petite Lisbeth!...  si  jolie!.. 

LA    DUCHESSE. 

Vous  trouvez  ? 

RICHARD. 

C'est  moi  que  vous  cherchez,  mon  enfant? 

LISBETH. 

Oui,  monsieur...  Georges  vous  envoie  deux  personnes  qui 
vous  demandaient  sur  la  côte. 

RICHARD. 

Ah  !  je  sais... 
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LISBETH. 

Et  puis,  il  vous  fait  dire  que  jusqu'à  Douvres,  tout  est  en  ru- 
meur... il  paraît  qu'où  est  à  la  recherche  d'un  personnage  im- 
portant qui  se  cache. 

CHARLES,    à  part. 
Ah  !  hall  !   La  duchesse  lui  serre  la  main.) 

RICHARD,  à  part. 
Ah  !  diable  ! 

LISBETH. 

Mon  père  vient  d'aller  chez  le  constable  pour  savoir  des  nou- 
velles... et  je  suis  toute  tremblante... 

RICHARD. 

Rassurez-vous,  mon  enfant...  Voyez  d  abord  ces  personnes 
qui  me  demandent. 

LA  DUCHESSE. 

Moi,  je  vais  montrer  ces  dentelles  à  la  marchande,  votre  voi- 
sine... (Bas  à  Charles.)  Rentrez...  je  m'informe  de  ces  bruits. 

CHARLES. 

Lisbeth,  apporte-moi  un  pot  de  cette  bière  que  monsieur  fait 
si  bonne...  (A  part.)  Le  gaillard  n'est  pas  un  brasseur  !... 

RICHARD,    à  part. 

Le  drôle  n'est  pas  un  contrebandier  !  (La  duchesse  sort  par  le 
fond,  Richard  par  la  droit1,  Lisbeth  s'arrête  au  fond,  et  Charles  va  sortir  par 
la  gauche,  quand  Lisbeth  le  retient.) 

SCÈNE  XII. 

CHARLES,   LISBETH. 

LISBETH,    tremblante. 
Monsieur  ! 

CHARLES. 

Ah  !  ma  belle  enfant!  approche  donc  !  On  dirait  que  je  te 
fais  peur! 
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LISBETH. 

Mais...  un  peu..-  et  pointant  je  reste. 

CHARLES. 

Par  mon  saint  patron  !  voilà  une  bonne  idée!...  tu  restes... 
avec  moi  ? 

LISBETH. 

Pour  vous  prier  de  reprendre  ce  bijou  que  vous  avez  glissé  à 
mon  doigt. 

CHARLES. 

Non,  parbleu!.,  il  y  est  bien...  qu'il  y  reste  ! 

LISBETH. 

Non,  cela  ne  se  peut  pas...  je  ne  puis  accepter  un  bijou  que 
je  n'ai  pas  payé... 

CHARLES. 

Eb  bien  !  ma  belle...  rien  n'empècbeque  tu  ne  me  le  payes. 

LISBETH. 

Monsieur,  ce  serait  trop  cher...  reprenez... 

CHARLES. 

Je  n'en  ferai   rien!...  je  ne  reprends  jamais  ce  que  j'ai 
donné... 

LISBETH. 

Et  moi,  monsieur,  je  suis  une  honnête  fille...  et  je  n'accepte 
pas  ce  que  je  ne  puis  garder. 

CHARLES. 

Allons,  allons,  je  vois  que  tu  crains  de  déplaire  à  ce  petit  offi- 
cier de  marine....  monsieur  Georges,  qui  est  bourru,  jaloux... 

LISBETH. 

Il  doit  être  mon  mari  ! 

CHARLES. 

Parbleu  !  il  n'y  a  que  les  maris  pour  ça!...  aussi,  nous  autres 
contrebandiers,  nous  avons  du  plaisir  à  les  faire  enrager...  pour 
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venger  leurs  femmes...  et  si  tu  m'en  crois,  nous  le  ferons  enra- 
ger ensemble  ! 

LISBETH. 

Mais  non  !' 

CHARLES. 

Mais  si  !...  et  pour  commencer,  tu  gardes  mon  bijou  et  tu  me 
le  payes  d'un  baiser...  nous  serons  quittes  ! 

LISBETH. 

Pas  du  tout  ! 

CHARLES. 

Rien  qu'un  baiser...  pour  un  bijou  ! 

LISBETH. 

Je  le  refuse  ! 

CHARLES,    prenant  Lisbeth  dans  ses  bras. 
Et  moi,  je  le  veux  ! 

LISBETH,  se  débattant. 
Laissez-moi  !    (Georges   rentre  avec   Richard  par  la   droite.  Lisbeth 
court  à  lui.)  Ah  !  Georges  ! 

SCÈNE  XIII. 

RICHARD,  GEORGES,  LISBETH,  LA    DUCHESSE,  CHARLES. 

CHARLES. 

Ah  !  votre  jaloux  ! 

GEORGES. 

Par  saint  Patrice!  c'est  encore  vous! 

CHARLES. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

RICHARD,  retenant  Georges. 
Georges!...  mon  ami!... 

LA  DUCHESSE,  entrant  par   le  fond,  à  part. 
Qu'est-ce  donc? 
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GEORGES. 

C'est  la  seconde  fois  que  je  surprends  cet  homme  près  de 
Lisbeth  ! 

CHARLES. 

Eh  !  l'ami,  qui  vous  a  appelé  ?... 

GEORGES,  allant  à  lui. 

Vous  êtes  un  insolent  ! 

CHARLES,  s* avançant. 
Misérable  ! 

LA  DUCHESSE,  laissant  échapper  son  carton  et  s'avançant  entre  eui. 
Grand  Dieu! 

GEORGES. 

Vous  me  rendrez  raison. 

CHARLES. 

Je  n'ai  jamais  refusé  raison  à  personne! 

RICHARD. 

Allons, quelle  folie! 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  une  folie...  quelques  propos  d'amour!...  Il  y  a  des  gens 
qui  en  font  une  telle  habitude... 

CHARLES. 

Oh  !  pour  passer  le  temps  !... 

GEORGES. 

Mais  vous  cherchiez... 

LISBETH,  vivement. 

C'est  moi...  qui  rapportais  cette  bague...  un  bijou  que  cet 
homme  avait  perdu...  et  que  je  refusais  de  garder. 

RICHARD,  allant  pour  prendre  la  bague. 
Un  bijou  ! 
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LA  DUCHF.SSE,  la  prenant  vivement. 
Donnez  !  Ah  '.ces  contrebandiers  !  rien  ne  leur  coûte...  ils  ne 
payent  rien  ! 

CHARLES. 

C'est  vrai! 

GEORGES. 

Bien  !...  c'est  une  bonne  fille!...  Mais  lui  ! 
RICHARD,  à  part. 

Un  diamant  ! 

SCÈNE  XIV. 

RICHARD,    LISBETH,  PORNIK,  GEORGES,   LA    DUCHESSE, 
CHARLES. 

PORNIK,  tout  hors  de  lui. 
Georges!...  Lisbeth  !...  ah  !  mes  amis  !... 

LISBETH. 

Mon  père!... 

GEORGES. 

Pornik  ! 

LA  DUCHESSE. 

Quesepasse-t-il? 

PORNIK. 

Des  choses  épouvantables?... 

RICHARD  et  CHARLES. 

Quoi  donc? 

PORNIK. 

11  y  a  sur  toute  la  route,  dans  tous  les  ports,  un  mouvement... 
ici  on  s'agite...  le  constable  est  sur  pied...  il  paraît  qu'un  e'mis 
saire  du  prince  Charles... 

GEORGES. 

Du  prétendant... 

PORNIK. 

Peut-être  le  prétendant  lui-même,  est  en  Angleterre  !... 
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RICHARD. 

Ah!  Tondit... 

CHARLES,   riant. 
Ce  serait  un  grand  fou  ! 

LA  DUCHESSE. 

C'est  incroyable  ! 

(Lisbeth  ramasse  le  carton  et  le  place  sur  la  table.) 

PORNIK. 

On  a  saisi  à  Douvres  une  caisse  contenant  une  centaine  de 
portraits  de  lui...  qu'on  distribue  partout  pour  le  faire  arrêter. 

(Mouvement  de  Charles  et  de  la  duchesse,  que  Richard  observe.) 
GEORGES,  montrant  un  papier  roulé  que  tient  Pornik. 
Ce  papier!... 

PORNIK. 

C'en  est  un  qu'on  vient  de  nie  remettre  roulé  et  cacheté... 
comme  j'accourais  ici... 

GEORGES. 

Eh!  voyez  donc  !... 
(Pornikbrise  le  cachet,  et  comme  ilvadérouler  le  portrait,  Richard  le  prend 
vivement.) 

RICHARD,  se  détachant  d'eux. 
Ce  portrait...  si  l'on  peut  reconnaître... 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  oui  .... 

RICHARD,  à  part. 

C'est  lui  ! 

GEORGES,  LISBETH  et  PORNIK,  voulant  voir  le  portrait. 
Eh  bien!... 

RICHARD,  le  déchirant. 

C'est  uns  mauvaise  gravure  qui  ne  peut  faire  que  des  dupes 
ou  des  malheureux  ! 
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P0RN1K. 

Monsieur,  ce  portrait... 

RICHARD. 

Ressemble  à  tout  le  monde...  avec  ça  vous   feriez  arrêter  le 

premier  venu... 

(Il  jette  les  morceaux  dans  la  cheminée.) 

CHARLES,  à  part. 

C'est  bien  ! 

PORNlK,  bas  à  Georges. 

Disdonc...  est-ce  que  ce  prétendant...  ce  prince...  ce  roi...  ce 
serait...  (MonlrantRiehard.)  lui?... 

GEORGES. 

Miséricorde  !  quelle  idée  !...  n'allez  pas  dire... 

LISBETH. 

Quoi  donc? 

PORNIK. 

Rien...  rien  !...  c'est  que  moi...  je  respecte  le  Parlement...  et 
lord  Protecteur...  assurément...  mais...  (Se  retournant  vers  Richard.) 
ce  pauvre  prince  Charles...  le  prétendant...  je  ne  lui  en  veux 
pas...  bien  au  contraire...  parce  que...  ce  roi... 

GEORGES. 

A  qui  en  avez-vous  ? 

LISBETH. 

Mon  père  ! 

pornik,  bas. 

Laissez  donc  !...  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver  ! 

CHARLES,  bas  à  la  duchesse. 

Vous  entendez  ! 

RICHARD. 

Bonhomme,  faites-moi  servir  un  pot  de  porter...  ici...  je  vais 

attendre  mon  ami  Georges. 

(Il  parle  bas  à  Georges.) 
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GEORGES. 


Ciel!... 
Qu'est-ce  ?. 


L1SBETH. 


RICHARD. 

Allez,  mes  amis,  allez...  (A  Pornik.)  Et  surtout,  bonhomme, 
ne  parlez  pas  de  ces  niaiseries-là.  (Bas  àLisbeih.)  Empêchez-le 
de  sortir  ! 

PORNIK,  servant  le  porter. 

Voici,  mylord.  (A  part.)  Oui...  cet  air  distingué... 

LISBETH,  à  part. 
Il  y  a  quelque  chose  !... 

LA    DUCHESSE. 

ENSEMBLE. 
Air  de  la  Poésie  des  amours. 

Ah  !  je  tremble  d'effroi  I 

Dieu  sauve  le  roi  ! 
Cetbomme,  voyez-vous, 

A  les  yeux  sur  nous; 
Il  a  vu  le  portrait, 
Il  sait  notre  secret, 
Notre  sort  aujourd'hui 

Dépendra  de  lui. 

PORNIK,  regardant  Richard. 
Je  tremble  maljré  moi  ! 

Si  c'était  le  roi! 
Il  le  veut,  sortons  tous  ! 

Ah  !  c'est  fait  de  nous, 
Si  l'on  sait  qu'en  secret 
Chez  nous  il  demeurait  ! 
Tout  m'ordonne  aujourd'hui 

De  veiller  sur  lui. 

CHARLES. 

C'en  est  fait,  laissez-moi 

Lui  nommer  le  roil 
Je  ne  crains  que  pour  vous 
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Les  destins  jaloux! 
Il  a  vu  ce  portrait, 
11  sait  notre  secret, 
Notre  sort  aujourd'hui 

Dépendra  de  lui  ! 

L1SBETH. 

Sortons;  c'est,  je  le  voi, 

Un  secret  pour  moi; 
Tous  trois  retirons-nous. 

Mais  comptez  sur  nous  ! 
De  vous,  de  ce  portrait, 
Mon  père  causerait, 
Et  je  vais,  malgré  lui, 

Le  garder  ici. 

GEORGES. 

Je  me  tais,  je  le  doi, 

Oui,  comptez  sur  moi, 
Et  nous  veillerons  tous, 
Et  sur  eux  et  sur  vous. 
Je  vais  voir  en  secret 
Si  mon  canot  est  prêt... 
Mais  vous  seul,  aujourd'hui, 

Serez  obéi. 

RICHARD. 

Sortez  tous,  laissez-moi. 
(A  Georges.) 
Surtout,  hâte-toi. 
(A  Lisbeth.) 
Que  Pornik,  près  de  nous, 
Soit  gardé  par  vous  1 
(A  part.) 
Oui.  grâce  à  ce  portrait, 
J'ai  surpris  leur  secret. 
Je  le  protège  ici, 

0  mon  Dieu!  merci. 

(Sur  la  reprise  de  l'air,  à  l'orchestre  seulement,  Lisbeth  et  Pornik  sortent 
par  le  fond  et  Georges  par  la  droite;  Richard  le  conduit,  et  Charles  et 
la  duchesse  échangent  les  premières  répliques  de  la  scène  suivante.) 
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SCÈNE  XV. 

RICHARD,  LA  DUCHESSE,  CHARLES. 

LA   DUCHESSE,  bas. 

Que  Dieu  protège  Votre  Majesté  ! 

CHARLES,  bas. 

Je  suis  reconnu  ! 

LA  DUCHESSE. 

Et  ce  diamant  suffisait  pour  vous  trahir. 

CHARLES. 

J'avais  agi  royalement  ! 

LA  DUCHESSE. 

Oui,  royalement  mal. 

(La  musique  cesse.) 
RICHARD,  au  fond,  à  part. 

Le  fils  de  Cromwell  et  le  fils  de  Charles  1er...  0  fortune  !... 
(Descendante  eux,)  Et  maintenant... 

CHARLES,  allant  vivement  à  lui. 

Ma  foi!  mon  cher,  c'est  grâce... 

RICHARD. 

Plaît-il,  mon  brave  homme?...  qu'y  a-t-il  ? 

CHARLES. 

C'est  grâce  à  vous... 

(Il  veut  lui  prendre  la  main.) 

RICHARD,   retirant  sa  main  et  à  part. 
11  y  a  des  mains  qui  ne  doivent  pas  se  rencontrer  ! 

CHARLES. 

Eh  bien  ? 
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RICHARD. 

Vous  voyez,  mon  brave  homme,  que  la  place  n'est  pas 
bonne  pour  un  contrebandier. 

LA  DUCHESSE,  étonnée. 

Un  contrebandier!... 

CHARLES. 

Ah!  çà,  mais  quand  je  vous  dis... 

RICHARD. 

Quand  je  vous  dis  que  le  constable  va  venir,  et  s'il  fait  la 
guerre  à  la  contrebande... 

LA  DUCHESSE. 

Monsieur  !... 

RICHARD,  ouvrant  le  carton  qui  est  sur  la  table. 
Belle  dame,  voyons  vos  dentelles  !... 

CHARLES,  à  la  duchesse. 

Il  ne  se  doute  donc  pas...  (A  Richard.)  Cependant,  ce  por- 
trait... 

RICHARD. 

Eh  bien  !  ce  portrait,  il  est  brûlé  !...  Donnez-moi  donc  votre 
avis  sur  ce  beau  point  d'Angleterre,  tandis  que  je  vais  parler  à 
madame... 

CHARLES. 

Ah  !  il  y  a  du  mystère...  je  suis  discret. 

(Il  passe  à  la  table.) 

LA    DUCHESSE,    à  part. 

Je  tremble! 

(Richard  regarde  Charles  avec  émotion;  leurs  yeux  se  rencontrent.; 

RICHARD,  vivement,  à  la  duchesse. 
Milady  ! 

LA    DUCHESSE. 

Moi!...  que  voulez-vous  dire?... 

XI.  5 


50  LES   PRETENDANTS. 

RICHARD. 

Que  vous  n'êtes  point  une  marchande  de  dentelles,  mais  une 
grande  dame...  la  duchesse  d'Yarmouth!... 

LA    DUCHESSE. 

Taisez-vous  ! 

RICHARD. 

Et  Charles,  le  prétendant,  n'est  pas  loin  peut-être. 

CHARLES. 

Monsieur  ! 

RICHARD. 

Je  ne  le  connais  pas,  je  n'ai  rien  à  lui  dire  !  Mais,  vous,  ma- 
dame la  duchesse,  écoutez-moi!...  je  suis  calme,  sans  passion, 
je  n'en  ai  jamais  eu...  la  loi  existe, le constable  esta  deux  pas... 
un  mol  peut  VOUS  livrer...  (Mouvement  de  la  duchesse.)  je  ne  le 
dirai  pas  !... 

CHARLES. 

C'est  bien  ! 

RICHARD,  gaiement. 
Vous  trouvez,  mon  brave  homme  !...  Mais  à  vous,  milady,  à 
vous  seule,  je  dirai  que  le  prince  Charles  est  un  imprudent,  un 
fou,  qui  risque  de  se  perdre,  et  la  patrie  avec  lui  ! 

CHARLES. 

Vous  trouvez,  mon  brave  homme! 

LA    DUCHESSE. 

La  patrie  !  il  l'aime,  il  veut  la  sauver  ! 

CHARLES. 

Oh  !  oui,  la  sauver  ! 

KICHARD. 

Est-ce  donc  la  sauver  que  de  la  jeter  tous  les  jours  dans  des 
crises  nouvelles?  Est-ce  la  délivrer  que  de  la  plongerd'un  abîme 
dans  un  autre  !  Et  comment  voulez-vous  qu'elle  respire,  qu'elle 
sorte  de  ses  ruines,  toujours  minée  par  la  haine  des  partis,  tou- 
jours ballottée  par  les  flots  contraires  ? 
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CHARLES,  vivement. 
A  qui  la  faute  ? 

RICHARD,  froidement. 
Je  parle  à  milady  !...  Puritains,  parlementaires,  royalistes, 
vous  ne  voyez  donc  pas  que  les  fautes  des  uns  sont  un  prétexte 
aux  fautes  des  autres,  et  que  les  vents  de  la  tempête  renversent 
sans  cesse  le  crédit,  la  paix,  la  confiance,  qui  ne  demandent  qu'à 
refleurir  ! 

LA    DUCHESSE. 

Mais  c'est  le  vœu  du  prince  et  de  ses  partisans  qui  le  rappel- 
lent en  Angleterre! 

RICHARD. 

Qui!...  Des  imprudents  qui  prennent  toujours  leurs  espérances 
pour  des  réalités  !...  ils  n'ont  empêché  personne  de  tomber  ! 

CHARLES,  à  part. 

Hélas  !  non! 

LA   DUCHESSE. 

Mais  vous  qui  parlez  ainsi,  vous  devriez  savoir  que  l'anarchie 
est  partout,  que  la  loi  est  impuissante,  et  que  le  peuple... 

RICHARD. 

Oh!  le  peuple!  je  sais  que  son  infortune  est  grande  ;  mais, 
croyez- moi,  l'anarchie  n'a  point  de  racines  en  lui,  et  ces  germes 
empestés,  qu'on  a  mis  dans  son  sein,  mourront  d'eux-mêmes 
quand  nos  passions  ne  leur  donneront  plus  de  force...  Alors,  il 
ne  restera  que  la  loi  et  un  gouvernement  régulier  qui  s'élèvera 
au  milieu  des  bénédictions  publiques  ! 

LA    DUCHESSE. 

C'est  ce  que  nous  voulons  ! 

CHARLES. 

Parbleu  ! 

RICHARD. 

Et  pour  cela,  vous  conspirez  sourdement,  vous  vous  glissez 
dans  l'ombre  parmi  nous,  vous  nou*  exposez  aux  fureurs  de  la 
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guerre  civile,  sans  songer  qu'une  goutte  de  sang  ne  s'efface  ja- 
mais de  la  couronne  des  rois! 

CHARLES. 

Vive  Dieu  !  vous  avez  raison  1 

LA    DUCHESSE. 

Mais  de  quel  côté  doit  aller  le  pouvoir?... 

RICHARD. 

Dieu  le  sait!...  les  fruits  gâtés  tomberont  pour  faire  place  à 
celui  que  le  temps  doit  mûrir. 

LA    DUCHESSE. 

Mais  ce  fruit-là,  si  ce  n'est  pas  le  nôtre  ? 

RICHARD. 

C'est  que  le  vôtre  sera  gâté. 

CHARLES. 

Mais  qui  décidera? 

RICHARD. 

Le  pays  ! 

LA  DUCHESSE,  d'un  air  de  dédain. 

Le  pays  !... 

RICHARD. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Rappelant  l'ordre  où  régnait  l'anarchie, 

Des  libertés  réprimant  les  abus, 

De  tous  côtés,  j'entends  sa  voix  qui  crie 

Aux  factions  :  Vous  ne  régnerez  plus  ! 

Ah  !  quel  que  soit  le  vœu  qu'il  fasse  entendre, 

Unissons-nous  toujours  pour  l'exaucer! 

CHARLES. 

Ce  vœu  ! 

LA   DUCHESSE. 

iMonsieur,  il  faut  le  devancer! 

RICHARD. 

Eh!  non,  madame,  il  faut  l'attendre! 
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CHARLES,    riant. 

Mais  alors...  Voyons,  monsieur  le  brasseur,  quel  conseil  me 
donnez-vous?... 

RICHARD. 

A  vous!...  (Riant  aussi.)  Ma  foi,  mon  cher,  si  j'étais  contre- 
bandier comme  vous... 

LA  DUCHESSE. 

Eh  !  monsieur... 

CHARLES. 

Laissez-le  donc  dire!  Si  vous  étiez  contrebandier  comme 
moi,  mon  cher?... 

RICHARD. 

Je  ne  m'exposerais  pas  à  être  pris,  j'attendrais  que  toutes  les 
portes  me  fussent  ouvertes,  si  elles  doivent  l'être  jamais  ! 

CHARLES. 

Duchesse,  vous  direz  cela  au  roi  ! 

RICHARD. 

El  d'abord,  je  m'embarquerais  bien  vite  sur  un  canot  qui  vous 
attend  à  la  côte... 

LA     DUCHESSE. 

S'éloigner  de  l'Angleterre  !...  songez... 

CHARLES. 

Le  camarade  songe  à  tout  !...  un  canot  que  vous  avez  fait  pré- 
parer... 

RICHARD. 

Pour  moi  ! 

LA   DUCHESSE. 

Vous  partez  avec  nous  !... 

RICHARD. 

Oui...  (A  part.)  et  ce  ne  sera  pas  le  moins  piquant  de  notre  si- 
tuation ! 
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CHARLES,  allant  à  la  table. 

A  la  bonne  heure  !  et  avant  de  partir,  buvons  un  coup  de  ce 

porter... 

(Il  verse  du  porter  dans  deux  verres.) 

RICHARD. 

Mais...  à  qui?... 

CHARLES. 

Mais..,  vous  à  moi,  moi  à  vous! 

RICHARD,  avec  émotion. 

Non,  mylord,  mais  tous  deux  à  la  patrie  !... 

CHARLES,    se  découvrant. 

A  la  patrie  !... 

(On  entend  du  bruit  à  droite.) 

LA     DUCHESSE. 

Silence! 

SCÈNE   XVI. 

CHARLES,  LA  DUCHESSE,  RICHARD,  GEORGES. 

GEORGES,  entrant  par  la  droite. 
Mylord!  mylord  !... 

richard. 
Me  voici  !  je  pars  ! 

GEORGES. 

C'est  impossible  !  le  peuple  accourt  de  tous  côtés,  toutes  les 
portes  sont  gardées...  surtout  celle-ci  qui  mène  à  la  côte  !... 

LA    DUCHESSE. 

Monsieur  !  sauvez-nous  ! 

CHARLES,  avec  dignité. 

Du  calme,  milady!... 

RICHARD. 

Mais  quel  motif?... 
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GEORGES. 

On  sait  que  des  inconnus  sont  dans  cette  auberge,  on  parle 
du  prince...  on  veut  arrêter  tout  le  monde  ! 

LA    DUCHESSE. 

Tout  le  monde  ! 

RICHARD. 

Crainte  d'erreur  ! 

SCÈNE  XVII. 

CHARLES,   LA  DUCHESSE,  RICHARD,  LISBETH,  GEORGES. 

L1SBETH. 

Le  constable  vient  d'arriver  ! 

CHARLES. 

Le  constable  ! 

LA    DUCHESSE. 

Grand  Dieu  ! 

RICHARD. 

Que  faire?... 

LA  DUCHESSE,  à  Charles. 
Sortez,  mylord  ! 

RICHARD. 

Non  !...  vous  vous  perdez  ! 

CHARLES. 

Je  suis  prêt  atout  !... 

SCÈNE  XVIII. 

Les  Mêmes,  PORN'K,  LISBETH,  ensuite  le  Peuple,  un  Constable. 

PORNIK,  à  la  porte. 

Par  ici,  monsieur  le  constable;  je  ne  connais  personne! 
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RICHARD,  à  la  duchesse. 

Faites  donc  votre  commerce  de  dentelles!... 

CHŒUR. 

Ain  :  On  prétend  qu'en  ce  voisinage...  'de  Fra  Diavolo). 

Quel  est  donc  ce  grand  personnage 
Qui  parmi  nous  vient  en  secret? 
C'est  pour  lui  que  sur  le  rivage 
Un  canot  à  partir  est  prêt  ! 

PORNIK,  à  Richard. 

.Mvlord,  je  suis  désolé  ..  mais  je  dois  obéir...  et  monsieur  le 
constable  prétend  qu'il  y  a  ici  un  grand  personnage. 

LE    CONSTABLE,    au  fond. 

Lequel  de  vous,  messieurs  ? 

(Charles  se  lève  comme  pour  se  livrer  ;  mouvement  de  la  duchesse.) 

RICHARD,  s' avançant. 
Eh  !  parbleu  !  c'est  moi...  Richard  Cromwell  ! 

TOUS. 

Le  Protecteur  ! 

CHARLES  et    LA   DUCHESSE. 

Richard! 

LE  CONSTABLE. 

En  effet...  je  reconnais...  (S'inclinant.)  Vous,  mylord  ! 

RICHARD. 

Oui,  mes  amis,  moi-même  qui  avais  entendu  parler  de  tra- 
hison, à  Douvres  et  dans  les  ports  voisins...  j'ai  voulu  m'en  as- 
surer... et  je  suis  venu  ici,  parmi  vous,  suivi  seulement  de  deux 
serviteurs  fidèles...  Je  suis  content  de  votre  zèle  et  je  vois  que 
le  pays  est  bien  gardé  !...  (Charles  s'assied.) 

TOUS. 

Vive  Richard  !... 
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RICHARD. 

Monsieur  le  constable,  je  suis  plus  fin  que  vous...  j'ai  surpris 
deux  Contrebandiers...  VoilS  voyez...  (La  duchesse  se  place  vivement 
près  de  Charles.) 

LE  CONSTABLE. 

Comment?...  (L'orchestre  joue  jusqu'à  la  fin,  en  sourdine  l'air  :  0  Ri- 
chard,  <î  mon  roi,  etc.) 

RICHARD,  retenant  le  constable. 

Afin  que  ma  présence  ne  fasse  que  des  heureux  ici,  je  leur 
fais  grâce...  (Bas  à  la  duchesse  et  avec  émotion.)  Mais  qu'ils  n'y  re- 
viennent pas  !...  (Haut.)  Georges  !... 

GEORGES. 

Mylord!... 

RICHARD. 

Prends-les  sur  ton  canot,  et  emmène-les  au  large!...  Quant 
à  moi,  mes  amis... 

LE  CONSTABLE. 

Nous  ne  vous  quittons  plus... 

RICHARD. 

Eh!  parbleu  !  je  le  sais  bien!...  (A  part.)  Et  c'est  ce  que  je  crai- 
gnais!... (Haut.)  Vous  allez  m'accompagner  jusqu'à  la  Tamise, 
qui  me  rendra  à  Londres  cette  nuit. 

TOUS. 

Vive  Richard  ! 

LA  DUCHESSE,  à  demi-voix. 

Vous,  Richard  Cromwell  ! 

RICHARD,    à  demi-voix. 

Qui  fuyais  le  pouvoir...  et  qui  le  reprends  pour  sauver  votre 
roi  !... 

CHARLES,  à  part. 

C'est  un  homme  de  cœur  ! 
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PORNIK,  saluant  Richard. 

Ah  !  mylord!  je  vous  l'ai  dit  ce  matin,  au  diable  les  papistes! 
je  suis... 

RICHARD. 

Comme  tant  d'autres...  tu  es...  pour  cequiest. 

(Il  remonte  avec  le  constable  et  Pornik. —  Georges  se  tient  près  de  la  porte 
de  droite,  et  Lisbelh  est  remontée  au  fond.) 

CHARLES,  à  demi-voix. 
Duchesse,  partie  perdue  ! 

LA  DUCHESSE,   de  même. 

Peut-être  !... 

(Georges  fait  signe  en  s'inclinant  qu'il  est  prêt  à  partir.  —  La  duchesse 
laisse  passer  le  roi  devant  elle  pour  gagner  la  droite.) 

GEORGES,  tendant  la  main  à  Lisbeth. 
A  bientôt,  ma  femme! 

(Richard,  entouré  du  peuple,  du  constable,  de  Pornik,  s'arrête  au  fond. 
Charles,  au  moment  de  sortir  par  la  droite  avec  la  duchesse  et  Georges,  s'ar- 
rête aussi;  leurs  yeux  se  rencontrent  ;  Richard  se  découvre  lentement.) 

CHARLES,  levant  son  chapeau. 

Dieu  sauve  l'Angleterre  ! 
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COQUILLET  (35  ans,  employé  é   LEOPOLD,  commis-voyageur  5 


destitué  ». 

LARDENOIS,  marchand  de  che- 
vaux 2. 

.MORAND,  notaire  3. 

ERNEST,  son   neveu  *. 


SOUFFLOT,  cuisinière. 

Mme  SUZANNE  BERTIN,  au- 
bergiste 7. 
MARIANNE,  sa  servante  8. 


La  scène  est  à  Beaugeocy,  à  l'hôtel  de  l'Union. 


ACTEURS  : 


1  M.  Grassot.  —  *  M.  Lhékitier.  —  3  M.  Kalekaire.  — 
*  M.  Valaire.  —  5  M.  Lacourière.  —  6  M.  Augustin.  —  7  Madame 
Leménil.  —  8  Mademoiselle  Azimoxt. 
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Une  grande  salle  d'auberge  servant  aussi  de  cuisine.  —  A  droite,  sur  le 
devant,  une  grande  cheminée.  — Du  côté  opposé,  un  large  fourneau  sur- 
monté de  casseroles.  —  Sur  le  troisième  plan,  à  gauche,  un  escalier  qui 
mène  dans  les  chambres.  —  A  droite,  sur  le  troisième  plan,  l'appartement 
de  Suzanne  et  la  salle  des  voyageurs.  —  Au  milieu  et  au  fond,  une  table  et 
des  chaises.  —  L'entrée  principale  est  au  fond. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SUZANNE,  SOUFFLOT,  MARIANNE,   LÉOPOLD. 

(Au  lever  du  rideau,  Léopold  devant  la  cheminée  fume  son  cigare;  Soufflot 
est  occupé  à  ses  fourneaux  ;  Marianne  range  du  linge  sur  la  table  ;  Su- 
zanne entre  en  scène  par  la  droite.) 

SOUFFLOT,  goûtant  sa  sauce. 
Voilà  un  bœuf  à  la  mode  dont  on  me  dira  des  nouvelles. 

LÉOPOLD,  fumant. 

Ah  !  faites-nous  un  bon  dîner,  chef;  j'ai  un  appétit  de  commis- 
voyageur. 

MARIANNE,  comptant  son  linge. 

Trente-quatre,  trente-cinq  et  trente-six,  mon  compte  y  est, 
■voilà  bien  mes  trois  douzaines...  Ah!  la  bourgeoise  ! 

SUZANNE,  entrant  gaiement. 

De  l'activité,  mes  enfants,  de  l'activité!...  c'est  un  grand  jour 
aujourd'hui  ;  préparez-vous  à  ce  triple  coup  de  feu,  maître 
Soufflot...  Deux  tables  d'hôte  pour  les  deux  diligences  qui  pas- 
sent par  Beaugeucy...  un  repas  de  fiançailles,  et  pour  moi  et 
mon  futur  un  petit  dîner  coquet  !...  Allons,  Marianne,  dépêche- 
toi  de  porter  ces  serviettes  dans  les  chambres  des  voyageurs. 
(Marianne  va  et  vient  dans  la  maison.) 
XI.  6 
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LÉOPOLD. 

N'oubliez  pas  de  mettre  de  l'eau  dans  la  mienne,  mademoi- 
selle Marianne... 

SUZANNE. 

Ah!  ah!  M.  Léopold,  notre  aimable  commis-voyageur  ! 

LÉOPOLD. 

Vous  le  voyez,  belle  Suzanne,  toujours  fidèle  à  vos  jolis  yeux 
et  à  Thôtel  de  l'Union...  la  fumée  du  cigare  ne  vous  incom- 
mode pas? 

SUZANNE. 

Au  contraire,  j'adore  le  cigare...  c'est  une  des  choses  aux- 
quelles feu  Bertin,  mon  premier  mari,  m'avait  habituée...  et 
c'est  heureux  !  à  la  veille  d'épouser  un  marchand  de  chevaux!... 

LÉOPOLD. 

Un  marchand  de  chevaux  !...  vous  passez  à  la  pipe!...  Ah  ! 
vous  vous  remariez  ! 

SUZANNE. 

Que  voulez-vous,  M.  Léopold...  faut  bien  faire  une  fin!... 
c'est  la  seconde...  et  cela  ne  peut  tarder  à  présent...  mon  futur, 
M.  Lardenois,  est  arrivé  hier  au  soir,  il  m'apporte  un  cœur 
constant  et  des  papiers  en  règle  ;  nous  devons  signer  le  contrat 
aujourd'hui  même. 

SOUFFLOT. 

La  noce  dans  huit  jours  !... 

LÉOPOLD. 

Bravo  !... 

SUZANNE. 

Aih  ••  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 
Je  vous  invite. 

LÉOPOLD. 

Alors  j'espère, 
Belle  mariée,  en  ce  cas, 
Détacher  votre  jarretière... 
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SUZANNE. 

Eh  !  non,  monsieur,  ça  n'  se  peut  pas. 

LÉOPOLD. 
Ah  bah  ! 

SUZANNE. 

Chez  les  veuves  ça  change, 
Et  la  jarretière  est,  je  crois, 
Comm' le  bouquet  de  fleur  d'orange. 
Qu'on  ne  détache  qu'une  fois. 

SOUFFLOT,   s'approchant. 

Dieu!  bourgeoise,  quel  repas  je  vous  ferai!...  c'est  que, 
toyes-vous,  M.  Léopold,  tout  de  suite  après  la  uoce  la  bour- 
geoise ine  cède  sou  fonds  ! 

LÉOPOLD. 

Son  fonds  !...  diable  !  vous  n'êtes  pas  à  plaindre  !..  et  alors, 
à  vous  aussi  il  vous  faudra  une  jolie  femme  pour  achalander 

la  maison...  remplacer  la  belle  Suzanne,  la  plus  charmante 
hôtesse  de  Beaugency...  je  dirai  même  de  tout  le  département 
du  Loiret...  Cela  n'est  pas  facile...  mais,  en  ma  qualité  de  com- 
mis-voyjgeur,  je  vous  trouverai  ça. 

soufflot . 

Ah!  c'est  inutile,  M.  Léopold...  j'ai  déjà  quelqu'un  en  vue 
et  qui  ne  demeure  pas  loin  d'ici...  N'est-ce  pas,  mademoiselle 
Marianne  ? 

MARIANNE. 

Soyez  donc  à  vos  fourneaux,  vous! 

LÉOPOLD. 

Ah!  bah!  encore  un  mariage!...  je  suis  de  noce...  deux 
fois!... 

SUZANNE. 

Par  exemple,  mes  enfants,  j'ai  uue  chose  à  vous  recomman- 
der... c'est  de  faire  b_>n  ménage. 
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SOUFFLOT. 

Soyez  tranquille,  madame  Suzanne...  je  réponds  du  mari. 

SUZANNE. 

Ah  !  c'est  que  je  me  suis  laissé  dire  que  vous  étiez  passable- 
ment jaloux...  et  dans  une  auberge,  voyez-vous,  c'est  terrible! 
faut  tout  voir,  tout  entendre  et  ne  rien  croire...  comme  feu 
mon  premier.  Tiens  !  vlà  le  second  ! 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  LARDENOIS. 

LARDENOIS,  entrant  par  la  gauche. 
Ah!  ma  foi!  j'ai  été  paresseux,  ce  matin...  ces  lits  sont  si 
douillets!...  je  n'ai  fait  qu'un  somme...  (Avec un  gros  rire.)  Eh! 
eh!  eh  !...  rassurez-vous,  ma  belle  fiancée...  eh  !  eh  !  eh!... 
une  fois  n'est  pas  coutume. 

SUZANNE. 

Bonjour  donc,  M.  Lardenois. 

LÉOPOLD,  bas  à  Soufflot  qui  a  passé  près  de  lui. 
Eh  !  eh  !  le  prétendu  de  notre  belle  hôtesse  est  un  gaillard  de 
bonne  mine. 

SOUFFLOT,  bas  à  Léopold. 

Oh!  M.  Lardenois...  maquignon  fini  et  qui  a  du  foin  dans 
ses  bottes. 

(Il  retourne  à  ses  fourneaux.) 

LARDENOIS. 

Ah!  çà,  nous  disons  donc,  ma  charmante,  que  me  voilà  arrivé 
du  Poitou...  que  votre  voisin,  M.  Morand,  le  notaire,  va  arran- 
ger notre  bonheur  sur  papier  timbré...  c'est  très-bien;  vous 
manipulerez  cela  ensemble.  Excepté  mon  commerce  de  che- 
vaux, je  n'entends  rien  aux  affaires,  je  déteste  la  chicane...  sur 

ce,   (Il  prend  son  chapeau  et  roule  sou  fouet  autour  de  son  bras.)    je  vais 

courir  la  ville  pour  quelques  rentrées  et  deux  juments  limou- 
sines dont  je  voudrais  me  débarrasser  avant  mon  mariage. 
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SUZANNE. 

Comment!  vous  sortez  déjà  !...  on  n'a  pas  seulement  le  temps 
de  vous  voir. 

LARDENOIS. 

Les  affaires  avant  le  plaisir,  ma  tout  aimable...  vous  me 
savourerez  tout  à  votre  aise  quand  nous  serons  conjoints...  eh! 
eh  !  eh  !  nous  n'aurons  que  cela  à  faire  tous  deux  !  Dieu  !  serez- 
vous  heureuse! 

SUZANNE. 

Air  :  Vaudeville  de  l'Apothicaire. 

Soyez  comm'  mon  premier  époux, 
Il  jura  de  m'aimer  sans  cesse, 
De  m'enrichir,  et  voyez-vous, 
Il  a  bien  tenu  sa  promesse. 

LARDENOIS. 

A  votr'  bonheur,  quoiqu'en  dernier, 
Je  veux  ajouter,  ma  p'tite  mère... 
Désespéré  que  votr'  premier 
M'ait  laissé  si  peu  d'  chose  à  faire. 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  MORAND,  ERNEST. 

ERNEST. 

Venez  donc,  mon  oncle...  En  vérité  vous  êtes  d'une  lenteur!... 

MORAND. 

Mais  que  diable  !...  j'arrive. 

LARDENOIS. 

Eh!  eh  !  eh  !...  c'est  M.  Morand,  notre  voisin,,  notre  aimable 
notaire. 

MORAND. 

Et  votre  serviteur,  aussi  bien  que  mon  neveu  Ernest  Morand, 
que  je  puis  vous  présenter  déjà  comme  mon  successeur. 
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Ah!  bah  !  notre  principal  clerc  va  devenir  notaire  royal... 
savez-vuus  que  ce  n'est  pas  bête? 

MORAND. 

Un  notaire  royal  ?... 

LARDENOIS. 

Non...  de  vous  succéder.  C'est  bien,  papa  Morand,  c'est  très- 
bien  ce  que  vous  faites  là...  eh  !  eh!  eh  !  il  faut  que  les  jeunes 
gens  nous  remplacent,  que  diable  !...  on  pousse  son  neveu. 

MORAND. 

Dame!...  quand  on  n'a  pas  eu  l'esprit  d'avoir  un  enfant  soi- 
même. 

SUZANNE. 

Et  ce  n'est  pas  tout...  monsieur  Ernest  n'attend  que  cela  pour 
prendre  possession  de  la  plus  jolie  fille  de  Beaugency,  l'unique 
héritière  de  M.  Désormeaux...  notre  pharmacien...  qui  m'en 
parlait  tout  à  l'heure  en  me  remettant  six  onces  de  sel  de  Glau- 
ber,  que  la  diligence  doit  emporter  ce  soir  pour  la  première 
poste... 

SOUFFLOT,  montrant  le  paquet. 

Je  l'ai  mis  là. 

LÉOPOLD. 

Et  à  bientôt  le  mariage'... 

ERNEST. 

Oh!  mon  oncle  a  eu  tant  de  peine  à  se  décider!...  il  mène 
cela  avec  une  lenteur!...  quand  je  voudrais  faire  marcher  le 
temps  plus  vite  ! 

LÉOPOLD. 

Comme  un  chemin  de  fer! 

SOUFFLOT. 

Ah  !  c'est  que  l'amour,  c'est  une  fameuse  locomotive...  ça 
chauffe. 
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MARIANNE. 

Soyez  donc  à  vos  fourneaux,  vous  ! 

LARDENOIS. 

Ah  !  ah!  monsieur  Ernest  est  amoureux  !... 

ERISEST. 

11  y  a  dix-huit  mois  que  ça  dure...  j'en  sèche!...  et  puis 
mademoiselle  Marguerite...  jugez  donc,  une  fille  si  jolie,  si  ai- 
mable, si...  avec  quarante  mille  francs  de  dot  ! 

LÉOPOLD. 

Sacristi  !  comme  ça  mirait  ! 

SOUFFLOT. 

C'est  un  joli  lopin. 

ERNEST. 

Enfin  tout  est  arrangé  comme  le  voulait  monsieur  Désor- 
meaux...  Mon  oncle  se  retire...  je  suis  son  unique  héritier... 
c'est  comme  son  fils;  mon  contrat  est  fait,  et  à  moins  que  le 
diable  ne  s'en  mêle...  dans  huit  jours  j'épouse!  comprenez- 
vous  tout  ce  qu'il  y  a  dans  ce  mot...  j'épouse  ! 

LARDENOIS. 

Parbleu  !  il  va  m'apprendre  ça,  lui  ! 

ERNEST,  passant  près  de  son  oncle. 
Mais,  mon  oncle,  parlez  donc,  dites  donc  à  madame  Suzanne 
ce  qui  nous  amène  ! 

MORAND. 

Eh!  comment  veux-tu  que  je  parle...  tu  ne  lâches  pas  la  pa- 
role! Je  viens,  belle  voisine,  vous  parler  de  notre  dîner  des 
fiançailles...  pour  ce  soir. 

SUZANNE. 

C'est  convenu...  un  repas  soigné... 

LARDENOIS. 

A  condition  que  vous  mènerez  notre  contrat  un  train  de 
poste  !... 
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SOUFFLOT. 

En  attendant  le  nôtre...  n'est-ce  pas,  mademoiselle  Ma- 
rianne ?... 

MARIANNE. 

Soyez  donc  à  vos  fourneaux,  vous  ! 

LÉOPOLD,  passant  entre  Morand  et  Ernest. 

Ah!  çà,  tout  le  monde  se  marie  donc  dans  votre  endroit  ?c'est 
une  épidémie  !...  vive  Dieu  !...  la  maladie  me  gagne...  Voyons, 
ma  belle  hôtesse,  trouvez-moi  une  petite  femme  sage,  gentille, 
bien  élevée,  qui  entende  le  commerce...  elle  aurait  une  bonne 
dot...  quarante  mille  francs...  (A  Ernest.)  comme  la  vôtre,  ça  ne 
m'arrêterait  pas. 

SUZANNE,  passant  à  Léopold. 

Nous  vous  chercherons  cela,  monsieur  Léopold. 

LARDENOIS,  regardant  sa  montre  et  allant  à  Suzanne. 

Sur  ce,  au  revoir,  ma  charmante;  sans  adieu,  notaire...  je 
vais  tâcher  découler  mes  deux  limousines  aumaîtrede  poste... 
après  cela,  je  reviens...  et  vive  la  joie!...  il  n'y  a  que  des  amis 
à  l'hôtel  de  l'Union  ! 

TOUS. 

Que  des  amis. 

Air  :  C'est  l'amitié!  (Carafa.) 

Toujours  unis, 
Toujours  amis, 
Dans  notre  ville, 
Accord  facile! 
Toujours  unis, 
Toujours  amis, 
C'est  la  devise  du  pays  ! 
(Lardenois  sort  en  courant  et  bouscule  Coquillet  qui  entre.) 
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SCÈNE  IV. 

SUZANNE,  MORAND,  ERNEST,  LÉOPOLD,  SOUFFLOT, 
MARIANNE,  COQUILLET. 

(Coquillet    porte    une  petite  valise,  un  carton  à  chapeau  et   un    parapluie; 
il  manque  de  tomber  en  entrant,  et  tout  lui  échappe  des  mains.) 

COQUILLET. 
La  pesle  SOit  du  butor  !  (Courant  en  dehors  et  parlant  à  la  cantonade.) 
Dites  donc,  monsieur,  ne  faites  pas  attention  !... 
MORa:sd,  courant  à  lui. 
Ah  !  mon  Dieu  !  monsieur,  seriez-vous  blessé  ? 

COQUILLET. 

Au  contraire...  il  m'a  marché  sur  le  cor... 

ERNEST. 

Comment? 

COQUILLET. 

Sur  le  cor  que  j'ai  au  petit  doigt  du  pied  gauche. 

SUZANNE. 

Asseyez-vous. 

COQUILLET. 

Vous  ne  vous  faites  pas  une  idée  comme  c'est  sensible...  ça 
porte  au  cœur  !... 

MORAND. 

Mais  ça  n'a  rien  de  dangereux. 

COQUILLET. 

Comme  vous  dites...  il  pouvait  me  tuer...  mais  ça  n'a  rien 
de  dangereux  positivement,  (il  s'assied,  à  part.)  Il  est  très-poli  ce 
monsieur  !...  il  est  fort  laid...  mais  il  est  très-poli  !...  (A  Marianne 

qui  est  revenue  et  qui  ramasse  les  effets  de  Coquillet.)    Merci,    ma  belle 

enfant!  mon  parapluie,  s'il  vous  plaît...  on  ne  se  méfie  de  per- 
sonne, mais  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver. 

MARIANNE. 

Vous  êtes  bien  honnête  ! 
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SUZANNE, 

Monsieur  désire-t-il  une  chambre  ? 

COQUILLET,  se  levant. 

C'est  presque  inutile,  ma  chère  dame  ;  je  ne  fais  que  passer... 
le  temps  de  changer  de  linge  et  d'avaler  un  bouillon...  La  dili- 
gence de  Paris  s'arrête  ici  vers  quatre  heures,  n'est-ce  pas  ?... 
Bon  !  c'est  ce  qu'il  me  faut,  je  ne  suis  pas  fâché  de  faire  con- 
naissance avec  votre  chemin  de  fer  d'Orléans...  Figurez-vous 
que  j'arrive  de  Châteaudun  ;  j'ai  pris  par  la  traverse,  une  route 
épouvantable  et  une  patache;  ah  !  c'est  à  vous  briser  les  côtes... 
Heureusement  on  vous  empile  dix  où  il  y  a  place  pour  quatre... 
ce  qui  fait  qu'on  n'est  pas  ballotté  et  qu'on  ne  risque  en  tom- 
bant à  droite  ou  à  gauche  que  d'embrasser  sa  voisine...  J'avais 
un  mari  à  gauche  et  sa  femme  à  droite...  j'étais  fort  bien 
placé...  je  tombais  toujours  à  droite...  une  seule  fois,  j'ai  ca- 
rambolé le  mari,  qui  en  a  été  quitte  pour  une  bosse  au  front... 
mais,  bah!  c'est  son  étal!...  Du  reste,  une  compagnie  turbu- 
lente et  glapissante...  et  pour  quelques  plaisanteries  de  ma  fa- 
çon, les  bonnes  gens  n'ont  fait  que  se  disputer  pendant  tout  le 
voyage. 

MOnAND,  riant. 
Oh!  en  patache!... 

COQUILLET. 

Il  faut  s'attendre  à  tout,  vous  avez  parfaitement  raison... 
mais  je  n'avais  pas  le  choix  du  véhicule,  vous  concevez...  ex- 
employé dans  les  contributions  indirectes  ;  victime  d'une  atroce 
injustice,  je  me  rends  à  Paris  pour  solliciter...  Imaginez,  mon 
cher  monsieur...  Monsieur  est  le  mari  de  madame? 

SUZANNE. 

Mais  pas  du  tout. 

COQUILLET. 

Ah  !  j'aurais  cru...  je  lui  en  ferais  mon  compliment...  à  mon- 
sieur... Imaginez,  dis-je,  que  l'on  m'accuse  d'être  causa  d'une 
brouille  survenue  entre  la  femme  du  directeur  et  celle  du  re- 
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cevcur  particulier,  moi  qui  jamais...  au  grand  jamais  ne  m'oc- 
cupe des  affaires  des  autres  ! 

MORAND. 

C'est  fâcheux  ! 

Air  :  Une  fille  est  un  oiseau. 

Ce  sont,  je  le  dis  tout  bas, 
Deux  commères  d'humeur  douce, 
L'une  brune,  l'autre  rousse, 
Aidant  un  peu  leurs  appas  ! 
Elles  s'arrachent,  ma  chère, 
Le  fils  de  monsieur  le  maire, 
Un  garçon  fort  ordinaire. 
Mais  il  a  des  qualités... 
Et  lui,  c'est  un  fait  notoire... 
Joue  à  la  rouge,  à  la  noire, 
Et  gagne  des  deux  côtés. 

TOUS,  riant. 
Ha!  ha!  ha!... 

COQU1LLET. 

Bref!...  c'est  pour  cela  que  j'ai  été  suspendu...  parole  d'hon- 
neur... c'est  trop  plaisant!...  j'étais  contrôleur  à  cheval,  me 
voilà  à  pied,  parce  que  deux  fonctionnaires  publics  sont...  votre 
serviteur  de  tout  mon  cœur!...  Entre  nous,  je  m'en  moque... 
j'ai  cent  louis  de  rente  au  soleil  qui  ne  doivent  rien  à  personne; 
mais  à  trente-cinq  ans,  on  ne  peut  pas  rester  à  rien  faire,  et 
puis  une  injustice,  ça  révolte...  (A  Léopold.)  Enfin,  mon  cher 
monsieur...  (A  Suzanne.'  Madame  est  l'épouse  de  monsieur? 

LÉOPOLD. 

Je  n'ai  pas  ce  bonheur. 

COQUILLET.. 

Bonheur,  c'est  le  mot...  Enfin,  dis  je,  vous  êtes  bien  sûre  que 
la  diligence  passe  à  quatre  heures? 
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SUZANNE. 

lîlle  s'arrête  ici  pour  dîner...  vous  voyez  que  vous  ne  pouviez 
pas  mieux  tomber. 

COQUILLET,  riant. 

Si  fait,  si  fait;  tout  à  l'heure  eu  entrant,  je  pouvais  tomber... 
pile  OU  face...  tout  à  fait.  Il  va  à  la  cheminée.) 

MORAND. 

Ah!    ça,  ma  voisine,  un  joli  repas  de  fiançailles...  simple 
mais  de  bon  goût,  vous  comprenez. 

ERNEsT. 

Les  grands-parents  et  les  témoins  seulement. 

COQUILLET,  à  Léopold. 

11  paraît  qu'on  se  marie  ici...  le  petit  ?...  (Passant  près  d'Ernest.) 
Sapcrlotte  !  quel  grenadier  ! 

SUZANNE. 

En  échange,  monsieur  Morand,  vous  me  rédigerez  mon  con- 
trat de  main  de  maître. 

MORAND. 

Nous  y  mettrons  toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean. 

COQUILLET,  passant  près  de  Morand. 
Ah  !  c'est  le  notaire...  le  gros  '....  il  en  a  bien  l'air. 

SUZANNE,  à  Soufflot. 
Vous  entendez,  chef,  il  nous  faut  un  repas  de  notaire  royal. 

SOUFFLOT. 

Je  ne  veux  pas  me  trouver  au  dépourvu,  bourgeoise;  aussi, 
vous  le  voyez,  j'ôte  mon  tablier  pour  courir  aux  provisions. 

COQUILLET,  passant  près  de  Soufflot. 

C'est  le  cuisinier,  celui-là? 
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MORAND. 

Comment  donc,  voisine,  vous  nous  reconduisez?...  c'est  nous 
traiter  en  quelqu'un. 

SUZANNE. 

En  vieux  amis. 

ENSEMBLE. 

[Reprise.) 
Toujours  unis, 
Toujours  amis,  etc. 

(Suzanne   les  reconduit  par  la  porte  à   droite  et  sort  avec  eux.  Soufflot  sort 
par  le  food.) 

SCÈNE  V. 

COQUILLET,    LÉOPOLD,  .MARIANNE,  allant  et  venant, 
rangeant  et  portant  de  la  vaisselle. 

COQUILLET. 

Eh!  eh!  des  fiançailles...  un  contrat.  .  une  noce.  Rapprochant 
des  fourneaux.)  Une  tête  de  veau...  tatigué  !  il  paraît  que  le  ma- 
riagedonne  ferme  par  ici...  ils  ont  tons  des  têtes  à  ça! 

LÉOPOLD,  à  part. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cet  oiseau-là?... 

COQUILLET. 

Monsieur  ne  se  marie  pas?... 

LÉOPOLD. 

Du  tout!...  nous  n'avons  que  deux  noces. 

MARIANNE. 

Trois,  monsieur,  trois!...  je  vous  prie  de  ne  pas  diminuer 
nos  chances...  et  des  noces  calées  !... 

COQUILLET. 

Vrai!...  elle  est  très-gentille  cette  petite  !...  (A  Léopold.}  Mais 
très-gentille...  elle  a  des  détails  charmants  !  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle généralement  un  joli  brin  de  fille!... 

xi.  7 
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LÉOPOLD. 

Mais  oui...  pas  mal. 

COQUILLET. 

Monsieur  est  du  pays...  monsieur...  est... 


LEOPOLD. 


Commis-voyageur. 


COQUILLKT,  remettant  sa  casquette. 

Ah  !  diable  !...  j'aime  beaucoup  le  commis-voyageur...  il  est 
aimable...  en  général,  avec  les  dames  en  particulier...  monsieur 
est  de  séjour  à  Beaugency...  ce  n'est  pas  très-beau...  c'est  noir 
et  sale...  les  habitants  ont  la  jambe  et  le  torse  un  peu  ris- 
qués... dans  le  genre  d'Orléans... 

MARIANNE,  piquée. 

Ah!... 

COQUILLET. 

Cela  n'empêche  pas  que  ce  ne  puisse  être  un  séjour  fort 
agréable  ! 

LÉOPOLD. 

Agréable  n'est  peut-être  pas  le  mot;  mais  la  ville  est  bien 
située,  les  habitants  sont  hospitaliers,  on  y  est  plus  d'accord 
que  dans  beaucoup  de  localités  plus  importantes. 

COQUILLET. 

Vraiment!...  jeune  homme,  vous  me  faites  plaisir  de  m'ap- 
prendre  cette  particularité.  Oh!  le  bon  accord,  l'union,  c'estsi 
rare...  en  province!  je  n'ai  jamais  pu  rester  nulle  part!...  à 
Châteaudun  moins  qu'ailleurs. 

LÉOPOLD. 

Je  vous  crois...  j'y  ai  passé  il  y  a  dix  jours,  toute  la  ville 
était  mise  sens  dessus  dessous...  par  une  espèce  de  tatillon... 

COQUILLET. 

Bah!...  qui  ça  pouvait-il  bion  être  !... 
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MARIANNE. 

Oh  !  ici,  on  ne  fait  pas  des  potins  et  des  cancans  comme  à 
Meung  et  à  Saint-Ay. 

COQUILLET. 

Tant  mieux  !...  Elle  est  très-gentille,  cette  petite...  Vous  n'êtes 
pas  mariée? 

MARIANNE. 

Pas  tout  à  fait..,  mais  ça  ne  tardera  pas. 

COQUILLET. 

Bravo!...  Bas  à  Léopold.)  Voilà  un  mari  qui  vous  aura  bien 
de  l'obligation  ! 

LÉOPOLD. 

A  moi  !...  par  exemple! 

COQUILLET. 

Laissez  donc,  farceur  !  un  gaillard  de  votre  tournure  et  com- 
mis-voyageur !...  mais  à  votre  place  j'en  croquerais  vingt-qua- 
tre par  semaine  des  petites  poulettes  comme  ça... 

LÉOPOLD. 

Comme  vous  y  allez! 

COQUILLET,  plus  bas. 

Et  fille  d'auberge  !...  Monsieur,  j'en  ai  rencontré  une  à  Claye, 
tenez,  en  1837,  qui  allait  précisément  se  marier...  (Léopoldre- 

monte  sans  être  aperçu  de  Coquillet.)  tout  à  fait  comme  dit  la  petite... 
et...  c'est  fort  drôle!  (Ne  trouvant  plus  Léopold  il  se  retourne.)  Elle 
allait  se  marier... 

LÉOPOLD. 

Pardon  de  vous  quitter,  monsieur,  mais  il  faut  que  je  coure 
la  pratique,  comme  on  dit...  je  pense  avoir  le  plaisir  de  vous 
revoir  à  la  table  d'hôte  ou  dans  la  diligence,  si  je  me  décidais 
à  partir. 

COQUILLET. 

Sans  adieu  donc,  monsieur...  C'est  moi  qui  me  félicite  de 
votre  rencontre...  (Léopold  sort.  A  part.)  Je  ne  peux  pas  souffrir  les 
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commis-voyageurs...  c'est  important,  bavard...  et  à  table,   ça 
mange  tout  ! 

LÉOPOLD,  à  Coquillet,  le  saluant. 

Monsieur... 

(Il  sort  par  le  fond.) 

MARIANNE,  au  fond. 

A  tantôt,  monsieur  Lcopold  ! 

COQUILLET. 

A  tantôt  !...  c'est  ça!.,  elle  est  toisée!... 

MARIANNE,  haut,  à  Coquillet. 
Dites  donc,  monsieur  le  voyageur,  j'ai  mis  votre  valise  au 
n°  7  ;  comme  vous  ne  couchez  pas,  ça  vous  est  égal  que  ce  nu- 
méro-là donne  sur  la  cour  et  qu'il  soit  un  peu  noir. 

COQUILLET. 

Oh  !  tout  à  fait  égal...  cependant  pour  me  raser,  je  n'aurais 
pas  été  fâché  que  l'on  y  vît  à  peu  près  clair. 

MARIANNE. 

Ah!  bah  !...  on  vous  fera  la  barbe  à  Paris  ! 

COQUILLET. 

Ah  !...  c'est  que  je  ne  pourrai  pas  t'en  donner  l'étrenne  ! 

(Il  veut  l'embrasser.) 

MARIANNE,   s'esquivant. 

Prenez  garde  !  vous  allez  vous  couper!... 

COQUILLET. 

Elle  est  très-gaie,  très-amusante  avec  ses  raisonnements... 
Je  voudrais  voir  la  boule  du  mari...  Elle  doit  être  bonne!... 

MARIANNE,  sur  l'escalier. 

N°  7,  n'oubliez  pas. 

(Elle  monte  dans  les  chambres.) 
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SCÈNE  VI. 

COQUILLET,  SUZANNE. 

SUZANNE. 

Comment!  monsieur  le  voyageur  est  encore  là...  dans  la  cui- 
sine!... A  quoi  donc  pense  cette  petite  évaporée  de  Marianne  ? 

COQUILLET. 

Laissez, laissez,  madame  l'hôtesse,  ne  grondez  pas;  cela  vous 
sied  mal,  et  le  sourire  vous  va  si  bien...  d'ailleurs,  c'est  de 
mauvais  augure  à  la  veille  d'un  mariage... 

SUZANNE. 

Ah!  monsieur  sait  que  je  me  marie? 

COQUILLET. 

C'est  le  bruit  courant  dans  Beaugency,  et  c'est  tout  simple... 
on  doit  jaser...  Une  belle  femme  comme  vous...  (Mouvement  de 
Suzanne.)  Faites  excuse...  Vous  êtes  fort  belle...  ne  devait  pas 
manquer  d'adorateurs  ;  votre  choix  doit  faire  bien  des  malheu- 
reux! 

SUZANNE,  flattée. 

Monsieur  est  trop  honnête...  Eh  !  mon  Dieu,  oui,  je  me  suis 
décidée,  après  deux  ans  de  veuvage  ;  une  petite  fortune  assez 
ronde  !  je  me  retire  et  je  prends  un  mari  tout  rond  aussi. 

COQUILLET. 

Et  vous  aussi  vous  vous  arrondirez...  eh!  eh!  eh!  Pardon  de 
la  plaisanterie...  Mais  un  mariage  dans  un  chef-lieu  d'arrondis- 
sement... ah!  moi  qui  vous  parle,  chère  dame,  j'ai  manqué 
trois  fois  de  me  marier. 

SUZANNE. 

Vous  avez  manqué... 

COQUILLET. 

Par  des  circonstances  indépendantes  de  ma  volonté...  J'avais 

7. 
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.1  fallait  pour  ça...  fluet,  mais  bien  pris  dans  ma  taille... 
la  jambe  vive...  la  figure  agréable...  les  yeux  bien  fendus...  la 
bouche  aussi...  et  le  teint  d'une  fraîcheur...  j'étais  très-frais... 
on  me  recherchait  beaucoup...  mais  des  caquets...  des  langues 
charitables...  vous  savez  ce  que  c'est  que  les  petites  villes... 
moi  qui  ai  pour  principe  de  ne  jamais  me  mêler  des  affaires 
des  autres,  j'ai  été  victime  de  la  médisance  et  de  la  calomnie... 

SUZANNE. 

Cela  arrive  trop  souvent. 

COQU1LLET. 

Les  femmes  sont  quelquefois  si  jalouses  !...  (Soupirant.)  Ah  ! 
(Changeant  de  ton.)  Je  ne  vous  demande  pas  si  le  parti  est  avan- 
tageux... cela  va  sans  dire. 

SUZANNE. 

Dame!  c'est  raisonnable,  c'est  convenable;  je  n'ai  pas  été 
chercher  plus  loin...  un  gros  réjoui,  sans  arrière-pensée,  sans 
politique,  trente-huit  ans  et  marchand  de  chevaux. 

COQUILLET. 

Un  marchand  de  chevaux  !... 

SUZANNE. 

Sans  doute. 

COQUILLET. 

Ah!  c'est  dommage!...  vous,  si  jolie...  si  jeune... 


SUZANNE. 


Comment,  monsieur 


COQUILLET. 

Je  vous  en  demande  pardon,  mais  vous  êtes  très-jeune  !...  un 
marchand  de  chevaux!...  après  ça  vous  me  direz:  tous  les  goûts 
sont  dans  la  nature...  elle  est  si  folle,  la  nature!...  mais,  c'est 
égal,  un  pareil  bijou  à  quelque  manant,  à  quelque  butor... 

SUZANNE. 

Vous  vous  trompez,  je  vous  assure...  une  bonne  figure...  Il 
m'airne  et... 
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COQUILI.ET. 

Ah  !  mon  Dieu!...  ne  serait-ce  pas  ce  gros  maladroit  quia 
failli  m'écraser  quand  je  suis  entré? 

SUZANNE. 

Lui-même. 

COQU1LLET. 

Ali  !  fi  !...  ah  !  pouah!...  quel  diahle  de  choix  !  une  belle 
femme  comme  vous  !  un  marchand  de...  je  ne  l'ai  pas  vu... 
mais  je  le  devine!...  ça  fume,  ça  jure,  ça  sent  l'écurie...  ça  a 
toujours  le  fouet  à  la  main...  clic  !  clac  !...  gare  les  éclabous- 
sures!...  allons  donc  !  allons  donc  !  ce  n'est  pas  ce  qu'il  vous 
faut...  à  vous  ;  cela  ne  me  regarde  pas,  vous  pensez  bien  ;  je 
ne  me  mêle  jamais  des  affaires  des  autres. ..mais, en  conscience, 
avec  votre  fortune  ronde...  et  votre  figure  de  même...  vous 
pouviez  trouver  mieux...  une  profession  distinguée,  comme  il 
faut,  un  avoué  délicat  et  sensible...  un  avocat  poli  et  discret... 
un...  que  sais-je?  un  homme  de  poids. 

SUZANNE. 

Eh  bien  !  c'est  singulier...  j'y  avais  pensé...  avant  de  con- 
naître monsieur  Lardenois. 

COQU1LLET. 

Lardenois...  il  s'appelle  Lardenois...  Madame  Lardenois... 
ah  !  fi  !  ah  !  pouah  ! 

SUZANNE. 

Mais  un  homme  de  poids...  c'est  rare...  il  n'y  en  a  qu'un  à 
marier  dans  le  pays...  Monsieur  Morand,  le  notaire... 

C0QU1LLET. 

Un  notaire!  à  la  bonne  heure  !... 

SUZANNE. 

Nous  sommes  voisins,  porte  à  porte. 

COQUILI.ET. 

On  ne  peut  pas  se  toucher  de  plus  près. 
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SUZANNE. 

Nous  nous  sommes  trouvés  veufs  la  même  année. 

COQUILLET. 

C'est  de  la  sympathie.  Voilà  ce  qu'il  vous  faut  ! 

SUZANNE,  à  part. 

Eh  !  ^Haut.)  Avec  ça  qu'il  se  retire. 

COQUILLET. 

Un  notaire  nui  se  retire  !...   mais  c'est  superbe,  ma  chère 
dame...  pourquoi  diable  alors  ne  L'épousez-vous  pas  ? 

SUZANNE. 

Pardi  !  je  vous  trouve  charmant!...  il  ne  m'a  jamais  de- 
mandée. 

COQUILLET. 

Laissez-moi  donc  tranquille...  il  ne  peut  pas  vous  avoir  vue 
sans  vous  aimer...  je  l'en  défie!... 

SUZANNE. 

Mais  il  ne  me  l'a  jamais  dit. 

COQUILLET. 

Et  vous,  voyons,   la  main  sur  la  conscience...  là...  parole 
d'honneur...  hein  ? 

SUZANNE. 

Moi!...  dame  !...  je  n'y  ai  jamais  songé,  je  l'ai  toujours  re- 
gardé comme  un  bon  voisin  et  un  honnête  homme. 

COQUILLET. 

Vous  voyez  donc  bien  !...  Oh!  la  grosse  dissimulée  !... 

SUZANNE. 

Monsieur... 

COQUILLET. 

Il  n'y  a  pas  de  mal...  c'est  de  la  pudeur,  c'est  de  votre  sexe... 
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SUZANNE. 

Le  fait  est  que  j'ai  cru  un  moment  qu'il  me  faisait  la  cour... 
il  me  regardait...  mais... 

COQUILLET. 

Voilà,  il  vous  regardait,  mais...  nous  avons  des  hommes 
comme  ça...  il  y  en  a  qui  sont  très-hardis...  ils  se  permettent 
une  foule  de  choses,  il  n'y  a  rien  de  sacré  pour  eux...  rien... 
(Il  lui  prend  la  taille.)  Nous  en  avons,  au  contraire,  qui  n'osent 
pas...  mais  en  général,  ce  sont  ceux-là  qui  aiment  le  mieux. 

Air  de  l'Écu  de  six  francs. 

Oui,  les  passions  les  plus  vives 
Sont  celles  qu'on  cache  longtemps  ; 
C'est  comme  les  locomotives, 
Qu'on  entend  bouillir  en  dedans. 
Mais  lorsque  la  vapeur  s'échappe, 
Le  feu  brille  alors  au  grand  jour. . . 
Absolument  comme  l'amour 
Quand  il  fait  sauter  la  soupape. 

Ainsi  vous  l'aimez  ? 

SUZANNE. 
Mais  je  n'ai  pas  dit...  (Voyant  venir  Marianne.)  Chut  ! 
COQUILLET. 

Soyez  tranquille  !... 

(Il  fredonne.) 

MARIANNE,  à  la  porte  de  gauche. 

Madame,  voilà  mon  couvert  mis  ;  voulez-vous  me  donner  du 
linge  pour  la  table  d'hôte? 

SUZANNE. 

J'y  vais...  (Marianne  sort  par  la  droite.   Bas  à  Coquillet.)   Le  voilà 
précisément. 

COQUILLET. 

Oui? 
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SUZANNE. 

Monsieur  Morand. 

COQUILLET. 

Le  notaire!... 

SUZANNE. 

Pas  un  mot  de  notre  conversation  au  moins...  il  irait  s'ima 
giner... 

COQUILLET. 

Laissez  donc  !...  me  prenez-vous  pour  un  indiscret  ou  un  ba- 
vard? Tiens  !  il  n'est  pas  mal... 

SUZANNE,  à  Morand  qui  entre. 

Mon  voisin,  je  suis  à  vous  dans  la  minute.  (Elle  sort  par  la  droite.) 
SCÈNE  VII. 

COQUILLET,  MORAND. 

MORAND. 

Faites,  ma  voisine,  faites...  c'est  un  papier  qui  me  manque  et 
qui  m'est  indispensable... 

COQUILLET,  à  part. 

C'est  ce  monsieur  si  poli  de  tantôt...  bonne  tète  de  tabellion... 
ils  se  ressemblent  presque  tous...  quand  j'en  vois  un...  je  dis  : 
l'air  capable,  affairé,  pas  trop  spirituel...  c'est  un  notaire!... 
(Il  le  regarde,  Morand  le  salue.)  Parbleu  !  monsieur  le  notaire... 

MORAND. 

Notaire  royal. 

COQUILLET. 

Oui,  notaire  royal...  avec  les  plaques  jaunes...  c'est  l'uni- 
forme de  la  compagnie...  Parbleu  !  monsieur  le  notaire  royal, 
notre  gracieuse  hôtesse  me  parlait  de  vous  à  l'instant  même. 

MORAND. 

Madame  Suzanne  vous  parlait  de  moi? 
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COQUILLLT. 

Ah!  elle  s'appelle  Suzanne...  j'ignorais...  Suzanne...  joli 
nom...  nom  biblique...  et  qui  doil  inspirer  la  plus  grande  con- 
fiance... Savez-vous  que  c'est  une  femme  charmante! 

MORAND. 

Eh!  mais,  personne  ne  conteste  cela,  monsieur,  et  moi  moins 
qu'un  autre. 

COQUILLET. 

Ah  !  bah  !  ah  !  bah  !  comme  ça  se  trouve  !...  elle  me  faisait 
votre  éloge  tout  à  l'heurt'... 

MORAND. 

Vraiment! 

COQUILLET. 

Eh  !  eh!  si  je  ne  craignais  pas  de  faire  souffrir  votre  modes- 
tie... je...  Monsieur  Morand,  vous  striez  un  ingrat,  si  vous  ne 
rendiez  pas  justice  à  cette  femme-là...  elle  a  pour  vous  une  es- 
time... quand  je  dis  une  estime...  c'est  un  mot  dont  les  fem- 
mes se  servent  pour  en  couvrir  un  autre,  comme  dit  la  chan- 
son :  l'amour,  l'estime  et  l'amitié  !... 

MORAND. 

Qu'est-ce  que  vous  chantez  là? 

COQUILLET. 

Je  ne  chante  pas...  quoique  j'en  aie  les  moyens...  je  dis  que 
si  vous  voulez  être  franc  avec  moi...  elle  ne  vous  a  pas  toujours 
été  indifférente. 

MORAND. 

Eh!  eh!  je  vous  avouerai  entre  nous  que...  eh  !  eh  !  eh  !... 

COQUILLET. 

Eh!  eh  !...  allez...  petit  gueux  !... 

MORAND. 

Demeurant  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  et  placé  en  face  de  ses 
appas...  ah  !  ah  !  ah  !.., 
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COQUILLET. 

Ah  !  ah  !  ah  !...  ça  échauffe  diablement  ! 

MORAND. 

Air  :  Vaudeville  de  la  Petite  Gouvernante. 
Tous  deux  voisins,  tous  deux  jeunes  encore, 
Nous  nous  voyions,  mais  de  loin...  tous  les  jours... 
A  sa  fenêtre  elle  était  dès  l'aurore, 
Sur  mon  balcon  je  revenais  toujours. 

COQUILLET. 

Là,  voyez -vous  !  c'étaient  deux  incendies! 
Vos  cœurs  unis,  mais  sans  se  rapprocher... 
Se  consumaient  ainsi  que  deux  bougies, 
Brûlant  de  loin,  sans  jamais  se  toucher. 

MORAND. 

Quand  nous  nous  sommes  trouvés  veufs  en  même  temps, 
cela  m'avait  suggéré  une  envie...  hi  !  hi!  hi  ! 

COQUILLET. 

Hi  !  hi  !  hi  !...  là,  je  disais  bien...  si  cet  homme  n'avait  pas 
senti  là  quelque  chose...  ce  ne  serait  pas  un  homme...  ce  serait 
une  poule  mouillée...  du  marbre  ,  quoi  !...  une  vraie  gelée  de 
pommes  de  Rouen  ! 

MORAND. 

Moi!  saperlotte  !...  on  penserait!... 

COQUILLET. 

On  le  pense!...  Dame!  pourquoi  ne  l'épousez-vous  pas  ? 

MORAND. 

Moi!  quelle  folie!...  à  mon  âge!...  (A  part.)  Une  poule 
mouillée!... 

COQUILLET. 

Votre  âge  !...  parce  que  vous  tirez  sur  le  gris  !...  bah  !  qu'est- 
ce  que  vous  pouvez  avoir?...  soixante  ans,  tout  au  plus. 

MORAND. 

Laissez  donc  !...  je  vais  sur  cinquante-quatre.  (A part.)  Delà 
gelée  de  pommes  ! 
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COQUILLET. 

Qu'est-ce  que  je  vous  disais  !  vous  en  paraissez  cinquante- 
cinq...  Elle  en  a  trente...  vous  n'êtes  pas  beau...  mais  il  y  en  a 
déplus... 

MORAND. 

J'ai  toujours  été  comme  ça. 

COQUILLET. 

C'est  de  naissance...  Je  ne  vous  cache  pas  qu'elle  vous  trouve 
distingué,  aimable...  très-bien  conservé. 

MORAND. 

Vrai!  la  belle  Suzanne  !... 

COQUILLET. 

Elle  s'y  connaît  !...  oh  !  les  veuves  ont  un  lad  !...  ça  tient  à 
l'expérience  !... 

MORAND. 

Mais  elle  épouse  monsieur  Lardenois... 

COQUILLET. 

Qui?  le  marchand  de  chevaux...  brr  !...  11  est  bien  question 
de  lui  !...  De  vous  à  moi...  je  vous  dis  cela  en  confidence...  elle 
ne  peut  pas  le  souffrir  ! 

MORAND. 

Ah  !  bah  ! 

COQUILLET. 

Pour  vous,  c'est  différent...  et  ça  ne  date  pas  d'hier...  une 
vieille  passion...  Écoutez  donc,  une  femme  qui  a  un  cœur,  et 
qui  sait  à  quoi  ça  sert,  ne  passe  pas  sa  vie  en  face  d'un  bel 
homme...  sans  avoir  des  idées...  aussi...  comme  vous... 

MORAND. 

Vous  croyez...? 

COQUILLET. 

Mon  cher  monsieur,  faites-en  ce  que  vous  voudrez...  je  n'ai 
pas  de  conseils  à  vous  donner...  cela  ne  me  regarde  en  rien... 
je  ne  me  mêle  jamais  des   affaires  des  autres...  mais  j'aime  à 

XI.  8 


R6  IN  -OISEAU   DE    PASSAGE. 

obliger...  c'est  dans  ma  nature...  et  il  est  certain  qu'à  moins 
d  être  de  granit,  vous  ne  pouvez  en  rester...  Chut!...  n'ayez 
pas  l'air  de  savoir  qu'elle  m'a  fait  la  moindre  confidence. 

MORAND. 

Parbleu  !...  (A  part.)  Comment!  il  se  pourrait!...  Ma  foi!  je 
n'y  pensais  pas!... 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  SUZANNE. 

SUZANNE. 

Dépêche-toi,  ma  fille...  la  voiture  ne  peut  tarder...  Me  voilà 
tout  à  vous,  mon  cher  monsieur  Morand. 

C0QU1LLET,  bas  à  Morand. 

Son  cher  monsieur  Morand!...  elle  n'y  va  pas  par  quatre 
chemins. 

MORAND. 

Eh  bien  !  ma  belle  voisine,  votre  monsieur  Lardenois  ne  re- 
vient donc  pas?...  j'ai  besoin  de  deux  papiers... 

SUZANNE. 

Est-ce  qu'il  finit  à  rien!...  Oh!  nous  ne  le  reverrons  pas 
qu'il  n'ait  placé  ses  deux  juments. 

COQUILLET,  bas  à  Morand. 
Je  vous  le  disais  bien...  elle  le  déteste. 

MORAND. 

J'aurais  besoin  surtout  d'une  pièce... 

SUZANNE. 

Que  je  vous  donnerai  avec  plaisir. 

COQUU.LF.T,  bas  à  Morand. 

Avec  plaisir!...  (Haut.) Tenez,  madame  Suzanne,  nous  cau- 
sions là,  monsieur  le  notaire  et  moi...  il  me  parlait  de  vous.  Il 
paraît  que  vous  vous  retirez  tous  les  deux...  c'est  un  rapproche- 
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ment  as^ez  curieux...  il  a  fait  de  bonnes  affaires...  et  de  votre 
côté...  enfin,  vous  avez  prospéré  tous  les  deux  séparément...  et 
je  pensais  qu'en  réunissant  ces  deux  prospérités-là...  Le  fait  est 
que  l'isolement,  c'est  bien  triste,  bien  maussade...  Vous  êtes 
veuve,  il  est  garçon... 

MORAND. 

Je  suis  veuf  aussi. 

COQUILLET. 

Cela  revient  au  même...  est-ce  que  vous  n'avez  d'enfants  ni 
l'un  ni  l'autre?... 

SUZANNE. 

Le  sort  m'a  privée  de  cette  douceur!... 

COQUILLET. 

Pauvre  petite  femme  !...  ah!... 

MORAND. 

J'y  ai  compté  une  fois...  vainement. 

COQUILLET. 

Pauvre  cher  homme!...  ah '....pas  d'enfants...  c'est  dom- 
mage !...  de  si  beaux  types  !  perdus  !...  encore  une  similitude  ! 

MORAND. 

Mais  j'ai  mon  neveu  Ernest  que  j'aime  comme  mon  fils  et  que 
je  marie. 

COQUILLET. 

Oh  !  ce  n'est  pas  la  même  chose  !..-  Des  enfants  àsoi,  et  de  soi- 
même...  dont  lestraits  vous  font  battre  le  cœur  !...  quelle  diffé- 
rence!... quels  soins!  quelle  tendresse  !  oh!  j'étais  né  pour  être 
père  defamille,  moi...  figurez-vous  queje  suis  fou  des  enfants!... 
(Bas  à  Suzanne.)  Je  vous  assure  que  cet  homme  a  de  très-beaux 
restes...  sans  que  ça  paraisse...  (Bas  à  Morand.)  Une  femme  su- 
perbe, taillée  pour  être  mère  de  famille!...  elle  nourrira!..  (Le 
pouvant.)  Heureux  coquin!...  (Haut.)  Ah!  çà,  mais,  au  lieu  de 
m'amuser  à  babiller,  si  j'allais  voir  un  peu  ma  chambre  n°  1, 
et  prendre  mon  bouillon...  Serviteur  à  notre  belle  hôtesse... 
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(Bas.)  Allons,  encouragez-le,  ce  pauvre  petit!...  (Tendant  la  main 
à  Morand.)  A  revoir,  mon  cher  notaire!...  (Bas.)  Ferme!  en 
avant!...  (A  part.)  Le  feu  est  aux  étoupes  !... 

ENSEMBLE. 

Ain  :  Adieu,  ma  petite  Catherine.  (Mariage  au  tambour.) 

COQUILLET. 

Serviteur,  noire  aimable  hôtesse  ; 
Salut,  mon  très-cher  tabellion  ; 
L'appétit  parle,  et  le  temps  presse, 
Je  vais  avaler  un  bouillon. 

SUZANNE. 

Cet  homme  est  plein  de  politesse  : 
Il  est  causeur  et  sans  façon, 
A  mon  bonheur  il  s'intéresse, 
Il  pourrait  bien  avoir  raison. 

MORAND. 

Ce  voyageur  avec  justesse 
A  jugé  ma  position; 
Pour  épouser  la  belle  hôtesse 
Je  ne  suis  pas  hors  de  saison. 

(Il  monte  l'escalier  en  se  frottant  les  mains.) 

SCÈNE  IX. 

SUZANNE,  MORAND. 

(Ils  sont  un  moment  sans  oser  rien  dire,  ni  se  regarder.  Enfin  ils 
échangent  un  regard  à  la  dérobée.) 

MORAND,  à  part. 
Tiens!  tiens!  tiens!...  le  fait  est  que  l'occasion  fait  le  larron... 
elle  est  fort  appétissante! 

suzan.ne,  à  part. 
Ce  brave  notaire  1...  quel  dommage  qu'il  soit  si  timide!... 

MORAND. 

C'est  un  singulier  petit  homme  que  ce  voyageur,  savez-vous, 
ma  voisine?...  un  homme  d'une  judiciaire  très-distinguée... 
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SUZANNE. 

Vous  trouvez,  monsieur  Morand?...  mais  oui!... 

MORAND. 

C'est  qu'il  vous  a  un  coup  d'œil...  il  a  vu  tout  de  suite  des 
choses!  Le  fait  est,  ma  voisine,  que  vous  êtes  une  bien  belle 
femme...  comme  il  me  disait!... 

SUZANNE. 

Oh  !  vous  êtes  bien  bon  de  le  croire... 

MORAND. 

Non,  de  par  Dieu  !  je  n'ai  pas  attendu  cela  pour  vous  rendre 
justice...  je  ne  suis  pas  aveugle...  etil  y  a  longtemps  que  de  vous 
voir,  là,  en  face...  ça  me  travaille...  et  furieusement!...  Eh! 
eh!  eh!... 

SUZANNE,  minaudant. 

Mon  Dieu!  voisin...  il  y  a  si  longtemps  que  nous  sommes 
habitues  à  nous  voir... 

MORAND. 

Ne  m'en  parlez  pas!...  et  moi  qui  n'ai  jamais  osé...  Que  de 
temps  perdu!...  on  pourrait  le  rattraper...  hein?...  on  n'est  pas 
gelée  de  pommes...  vous  ne  l'aimez  pas?... 

SUZANNE. 

La  gelée  de  pommes...  si  fait... 

MORAND,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  tant  mieux!...  si  vous  n'êtes  pas  insensible... 
comme  dit  le  petit  homme... 

SUZANNE. 

11  vous  a  dit...  ah!  l'indiscret! 

MORAND. 

Ah  !  vous  trouvez  qu'il  est  indiscret...  rien  que  ça!...  c'est 

donc  vrai?... 

(Coquillet  paraît  au  haut  de  l'escalier.) 
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SUZANNE. 

Non,  je  ne  dis  pas...  mais  cela  me  paraît  si  singulier...  vous 
m'aviez  L'air...  du  marbre! 

(Coquillet  fait  des  gestes  relatifs  à  ce  que  va  dire  Morand.) 

MORAND. 

Du  marbre,  saperlotte  !...  au  contraire...  c'était  le  respect,  la 

crainte  qui  me  fermait  le  cœur  et  la  bouche...  j'étouffais!  mais 

mon  amour  comprimé  trop  longtemps,  fait  sauter  le  bouchon... 

Dites  un  mot,  et  mon  cœur,  ma  fortune,  mou  étude,  je  mets 

tout  à  vos  pieds!... 

(Il  se  jette  aux  pieds  de  Suzanne.) 

SUZANNE. 

Ah!  ah!  ah!  comme  vous  vous  allumez! 

SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  COQUILLET. 

COQUILLET. 

Bravo! 

SUZANNE. 

Ciel!  quelqu'un!... 

MORAND. 

Ce  n'est  rien...  n'ayez  pas  l'air... 

COQUILLET,  toujours  sur  l'escalier. 
Mais  non,  mais  non...  ne  vous  dérangez  pas...  faites  votre 
petite  affaire...  je  m'en  vais! 

SUZANNE. 

Mais  non...  monsieur  Morand  me  demandait  des  papiers... 

COQUILLET. 

A  genoux! 

SUZANNE. 

Ces  papiers  sont  la,  dans  un  secrétaire...  je  vais  vous  les 
donner...  (Morand  veut  la  suivre.)  Ne  me  suivez  pas! 

(Elle  entre  à  droite,  Coquillet  fait  signe  à    Morand  de  ne  pas  la  quitter.) 
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MORAND. 

Ça  va!  ça  va! 

(Il  entre.) 
COQU1LLET. 

Ah!  ah!  ah!  comme  ça  prend!...  ce  sont  de  véritables  allu- 
meurs chimiques  qu'il  suffit  de  frotter  l'une  contre  l'autre! 

SCÈNE  XL 

COQUILLET,  LARDENOIS. 

LARDKN01S. 

Voilà  mes  deux  limousines  placées!...  A  mes  amours  main- 
tenant!... 

COQUILLET,  riant  toujours. 

Ah!  ah!  ah!  et  dire  que  sans  moi...  pauvres  enfants! 

LARDEN01S,  à  Coquillet  qui  est  toujours  sur  l'escalier. 

Monsieur  est  de  joyeuse  humeur,  à  ce  qu'il  me  paraît!... 

COQUILLET,  descendant. 

Mais, oui,  jerisde  bon  cœur,  je  l'avoue... Pardon!  Monsieur... 
monsieur  est  un  voyageur  comme  moi  !  Figurez-vous...  ah! 
quelle  bonne  fortune  pour  les  commères!...  chez  nous,  il  y  en 
aurait  pour  un  mois...  ah  !  ah!  ah!  figurez-vous  la  chose  la 
plus  comique...  un  mariage  tout  fait,  tout  conclu,  qui  se  dé- 
fait... patatras!  et  un  autre  qui  se  mitonne!... 

LARDENOIS. 

Quel  mariage? 

COQUILLET. 

l£h!  mais...  vous  ne  savez  donc  pas?...  notre  hôtesse...  la 
belle  Suzanne... 

LARDEN01S. 

Comment  ! 

COQUILLET. 

Au  moment  où  je  vous  paile,  ce  doit  êlre  une  affaire  bâclée 
avec  le  notaire  en  face  ! 
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I.ARDENOIS,  surpris. 
Avec  le  notaire! 

COQUILLET.  . 

Cela  vous  étonne  !  Je  conçois. . .  vous  aurez  entendu  dire  qu'elle 
prenait  L'autre...  du  tout!  ce  n'est  plus  ça...  demi-tour  à 
droite!  comme  ils  disent  dans  la  garde  nationale...  croisez... 
ette!...  Ah!  par  exemple...  une  chose  qui  m'amuserait,  ce 
serait  de  voir  la  figure  du  marchand  de  chevaux!...  Oh!  je 
donnerais  de  grand  cœur  soixante-quinze  centimes  pour  la 
voir  ! 

LARDENOIS. 

Comment  !  le  marchand  de  chevaux  !  mais  le  marchand  de 
chevaux,  c'est  moi! 

COQUILLET. 

Ah  !  bah!  vous!...  comme  ça  se  trouve  !  (a  part.)  Je  la  vois 
gratis'....  (Haut.)  Mille  excuses,  monsieur,  je  suis  désolé...  je 
n'avais  pas  l'avantage...  si  j'avais  su...  ah  !  Dieu  !  je  ne  me  se- 
rais pas  permis  de  rire  d'un  événement  qui,  du  reste,  est  assez 
plaisant,  vous  conviendrez... 

LARDENOIS. 

Corbleu!  monsieur,  je  ne  trouve  pas  cela  plaisant  du  tout! 

COQUILLET. 

Non!...  c'est  ce  que  je  voulais  dire...  ce  n'est  pas  plaisant  du 
tout,  pour  vous... 

LARDENOIS. 

D'ailleurs,  c'est  un  conte!  la  veuve  Bertin  épouser  monsieur 
Morand...  allons  donc  ! 

COQUILLET. 

Il  était  là,  aux  pieds  de  la  jolie  veuve. 

LARDtNOlS. 

A  ses  pieds,  sacrebleu  ! 

COQUILLET. 

Je  l'ai  vu  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  voir...  (A  part.)  Seu- 
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lement  c'était  plus  drôle...  (Haut.)  Il  est  vrai  qu'il  lui  demandait 
des  papiers...  c'est  même  pour  cela  qu'ils  sont  entrés  là,  tous  les 
deux... 

LARDENOIS. 

Ah  !  c'est  trop  fort!...  êtes-vous  sûr... 

COQUILLET. 

Moi!...  vous  sentez  bien  que  je  n'y  suis  pour  rien!  je  ne  me 
mêle  jamais  des  affaires  des  autres  ! 

ernest,  entrant. 
Mais  où  diable  est-il  donc? 

LARDENOIS. 

Eh!  venez  donc,  monsieur  Ernest...  que  je  vous  fasse  mon 
compliment  sur  les  escapades  de  votre  oncle! 

ERNEST. 

Hein?...  plaît-il? 

COQUILLET. 

Ah!  c'est  le  neveu  !... 

ERNEST. 

Les  escapades  de  mon  oncle  ! 

COQUILLET. 

C'est-à-dire,  son  mariage! 

ERNEST. 

Son  mariage  !...  allons  donc  !... 

LARDENOIS. 

Eh  !  tenez,  le  voici  ! 

COQUILLET. 

Avec  sa  femme!... 

ERNEST. 

Sa  femme  ! 
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SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  ERNEST,  MORAND,  SUZANNE. 

SUZANNE. 

Oui,  voisin,  oui,  une  plaisanterie... 

MORAND. 

Comment!  voisine!... 

LARDENOIS,  courant  à  Suzanne. 
Eh  bien!  ne  vous  gênez  pas!...  voilà  du  joli!...  voilà  des  pro- 
cédés !... 

COQUILLET,   à  part. 

Les  voilà  aux  cheveux  ! 

SUZANNE. 

Ah  !  c'est  vous,  Lardenois... 

LARDENOIS. 

Oui,  moi,  qui  viens  à  temps  pour  apprendre  de  belles  choses  ! 
Il  paraît  qu'on  me  plante  là  pour  épouser  le  notaire!...  gros 
Lovelace  ! 

ERNEST. 

Un  Lovelace,  mon  oncle  ! 

MORAND. 

Hein?...  moi  !... 

SUZANNE. 

Permettez....  pour  quelques  mots  de  galanterie... 

LARDENOIS. 

Mais  c'est  fort  inconvenant...  aux  termes  où  nous  en  som- 
mes!... et  surtout  fort  peu  délicat  de  la  part  d'un  barbouilleur 
de  contrats  ! 

MORAND. 

Un  barbouilleur  ! 
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ERNEST. 

Permettez,  monsieur... 

COQU1LLET,    à  Morand. 

Oh  !  comme  il  vous  aplatit,  mon  cher  ! 

SUZANNE.  , 

Mais  quand  je  vous  dis... 

LARDENOIS. 

Mais  je  vous  dis,  moi,  qu'il  était  à  vos  pieds!... 

MORAND. 

Plaît-il!...  qui  a  pu  vous  apprendre?... 

LARDENOIS. 

Eh '.c'est  monsieur...  qui  était  là  ! 

SUZANNE  et  MORAND. 

Monsieur!... 

COQUILLET. 

Moi...  c'est-à-dire...  Après  ça,  si  c'est  uu  secret...  prenez  que 
je  n'ai  rien  vu!... 

LARDENOIS. 

Là!...  nierez-vous,  à  présent,  qu'il  veuille  vous  épouser...  est- 
ee  vrai  ou  faux?...  répondez,  milzieux... 

ERNEST,  à  Morand. 
Oui,  oui,  répondez!... 

SUZANNE. 

Et  quand  cela  serait!  savez-vous  que  votre  ton,  vos  manières 
avec  moi  sont  très-déplacés  !... 

LARDENOIS. 

Oh  !  parbleu  !  faut-il  que  je  prenne  des  manchettes  avec  ma 
femme...  quand  on  veut  me  faire...  Allons  donc  !...ça  n'est  pas 
mon  genre...  Je  suis  franc,  moi!.  . 
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C0QU1LLET,  à  part. 

Comme  ses  chevaux! 

SUZANNE. 

C'est  très-déplacé  ce  que  vous  me  dites  là,  monsieur  Larde- 
nois  !...  Je  ne  suis  pas  votre  femme...  vous  n'êtes  pas  encore 
mon  maître,  Dieu  merci! 

COQU1LLET,  bas  à  Suzanne. 

Vous  cassez  les  vitres  !. .. 

LARDENOIS. 

Dieu  merci  est  charmant  !...  Tenez,  vous  êtes  une  coquette... 
Mais  si  vous  croyez  qu'on  en  manquera  de  femme!... 

COQUILLET,  bas  à  Lardenois. 

Vous  mettez  les  pieds  dans  le  plat  ! . . . 

SUZANNE,  éclatant. 

Ah  !  c'est  comme  ça  !  eh  bien  !  moi  non  plus,  je  ne  serai  pas 
embarrassée!...  Et  d'abord,  monsieur  Morand  me  plaît...  il 
m'aime,  il  m'offre  sa  main  et  je  l'accepte.  Oui,  oui,  quand  ce 
ne  serait  que  pour  vous  faire  enrager  ! 

MORAND,  allant  à  Lardenois. 
Certainement,  je  ne  m'en  dédis  pas. 

LARDENOIS,  à  Morand. 
A  la  bonne  heure  ! 

ERNEST,  allant  à  Morand. 

Eh  bien!  c'est  gentil  de  votre  part...  c'est  tout  bonnement 
comme  si  vous  me  déshéritiez!... 

MORAND. 

Et  qui  te  parle  de  te  déshériter,  drôle?... 

LARDENOIS. 

Laissez-le  donc  aller,  au  contraire!  Vous  en  hériterez  plus 
vite... 
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COQUILLET. 

Et  puis,  écoutez  donc, jeune  homme,  votre  oncle  est  endroit 
de  se  marier  s'il  le  veut...  il  est  majeur. 

LARDENOIS,   riant. 

Parbleu  ! 

ERNEST,,  emporté. 

Et  qui  vous  dit  que  non,  monsieur?...  Je  sais  que  mon  oncle 
est  parfaitement  libre  de  faire  toutes  les  folies  du  monde,  d'é- 
pouser... la  reine  Pomaré,  si  tel  est  son  bon  plaisir...  mais  voilà 
mon  mariage  manqué,  à  moi...  Monsieur  Désormeaux  ne  me 
donnait  sa  fille  qu'à  la  condition  que  mon  oncle  me  cédait  son 
étude  et  m'assurait  sa  fortune  ! 

COQUILLET. 

Ah  !  diable,  vous  devez  être  contrarié,  je  le  conçois... 

MORAND,  se  fâchant. 

Ah  çà!  est-ce  qu'un  morveux  comme  celui-là  me  fera  la  loi, 
par  hasard  !... 

COQUILLET,  se  retenant  de  rire. 

Il  n'y  aurait  que  la  survenance  d'enfants  légitimes  qui  pour- 
rait vous  nuire... 

LARDENOIS. 

Laissez  donc,  méchant  ! 

ERNEST. 

C'est  une  horreur!...  Non,  voyez-vous...  j'en  mourrai!...  et 
tout  cela  pour  vous  être  laissé  séduire  par  une  intrigante  ! 

SUZANNE,  allant  à  Ernest. 
Une  intrigante  ! 

MORAND,  e'touffant. 


Mon  neveu! 

Là!  il  est  poussif! 

XI. 


(11  tousse.) 


LARDENOIS. 
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COQUILI.ET. 

C'est  la  bombe  qui  éclate  ! 

ENSEMBLE. 
Air  : 

SUZANNE. 

Allez,  c'est  indigne  ! 
Quel  affront  insigne! 
Mais  je  me  résigne, 
Et  tout  est  changé  ! 
De  ce  mariage, 
Oui,  je  me  dégage; 
Et  de  cet  outrage 
Je  serai  vengé! 

ERNEST. 

Oui,  oui,  c'est  indigne: 
Ah  1  quel  tour  insigne  ! 
Mais  je  vous  assigne 
Si  tout  est  changé  ! 
Plus  de  mariage  ! 
J'en  mourrai  de  rage  ! 
Mais  de  cet  outrage 
Je  serai  vengé  ! 

COQDILLET. 

C'est  vraiment  indigne! 
Quel  affront  insigne! 
Mais  on  se  résigne, 
Quand  tout  est  changé  ! 
Ici,  l'on  s'engage. . . 
Là,  l'on  se  dégage. .. 
Ami,  du  courage  ! 
Tout  est  arrangé! 

(Ils  sortent  de  différents  côtés  en  se  disputant.  —  Léopold,  Marianne  et 
Soufflet,  un  panier  au  bras,  sont  entrés  au  bruit,  Léopold  par  la  droite, 
Marianne  par  la  gauche  et  Souftlot  par  le  fond.) 
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SCÈNE  XIII. 

COQUILLET,  SOUFFLOT,  LÉOPOLD.  MARIANNE. 

LÉOPOLD. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  tout  ce  tintamarre-là  ? 

MARIANNE. 

Ah  !  çà,  sont-ils  devenus  fous...  tout  le  monde  s'entendait  si 

bien  ! 

(Elle  passe  près  de  Sonfûot.) 

SOUFFLOT. 

Le  diable  est-il  entré  ici  pendant  que  j'étais  au  marché  ?... 

COQUILLET,  essoufflé. 

Ah  !  je  n'en  puis  plus,  moi  !...  j'ai  fait  tout  au  monde  pour 
les  mettre  d'accord...  pas  moyen...  ils  ne  veulent  rien  entendre, 
les  enragés!  (A  Léopold.)  Eh  bien!  mais,  dites  donc,  monsieur 
le  commis-voyageur...  vous  me  disiez  qu'ils  étaient  si  heureux, 
si  unis  dans  cette  ville...  comment!  ils  se  disputent  tous. 

LÉOPOLD. 

Pas  possible  ! 

MARIANNE. 

Les  bras  m'en  tombent  ! 

SOUFFLOT. 

C'est  donc  une  fièvre  maligne,  un  coup  de  tonnerre  qui  est 
tombé  sur  l'hôtel  de  l'Union?... 

(Marianne  l'aide  à  préparer  son  dîner  sur  les  fourneaux.) 
COQUILLET. 

L'hôtel  de  l'Union  !...  parlons-en  !...  vous  ferez  bien  de  chan- 
ger d'enseigne. 

LÉOPOLD. 

Des  gens  qui  s'aimaient  tant,  qui  étaient  à  la  veille  de  se 
marier  tous  !...  Au  point  que  j'enviais  leur  bonheur  en  expec- 
tative... 


C 
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COQUILLET. 

Ah!  bah!... 

LÉOPOLD. 

Et  que  s'il  s'était  trouvé  là...  sous  ma  maiu...  une  petite  mé- 
nagère gentille... 

(Il  va  s'a9seoir  près  de  la  cheminée.) 

COQUILLET,  allant  à  lui,  bas. 

Mais  au  fait,  jeune  homme...  vous  qui  pensez  à  vous  établir, 
voilà  votre  affaire! 

LÉOPOLD. 

Plaît-il,  monsieur...  vous  dites? 

COQUILLET. 

Chut  !...  (lU'entraîiie  à  droite  etlui  parle  bas.)  Un  parti  magnifi- 
que... une  femme  vacante;  il  n'y  a  que  moi  qui  sois  encore 
instruit  de  la  chose...  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre...  Je  vous 
marie... 

LÉOPOLD. 

Moi!...  et  avec  qui? 

COQUILLET. 

Chut  ! 

MARIANNE,  à  Soufflot. 

Tiens!  qu'est-ce  qu'ils  chuchotent? 

COQUILLET,   bas. 

Voilà  ce  que  c'est...  il  faut  bien  que  je  m'intéresse  à  vous, 
car,  sans  cela,  jamais,  au  grand  jamais,  je  ne  voudrais  me 
mêler..  Voici  ce  que  c'est...  Ernest  ne  se  marie  plus...  son  ma- 
riage est  dans  l'eau...  c'est  un  ballon  qui  crève...  et  si  le  cœur 
vous  en  dit...  sa  prétendue... 

LÉOPOLD. 

Mademoiselle  Eulalie  Désormeaux,  une  tille  unique... 

COQUILLET. 

Une  affaire  d'or... 
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LÉOPOLD. 

Un  apothicaire  riche... 

COQUILLET. 

On  dit  un  pharmacien...  il  n'y  a  plus  d'apothicaires...  un 
pharmacien,  c'est  superbe!...  et  il  n'est  pas  homme  à  manger 
son  fonds,  ça  le  mènerait  trop  loin...  C'est  une  occasion  qu'il 
faut  prendre  par  les  cheveux  ! 

LÉOPOLD. 

Eh  !  mais,  savez-vous  que  c'est  assez  tentant  !... 

COQUILLET. 

Je  crois  bien!...  mais,  à  votre  place,  je  serais  déjà  aux  pieds 
d'Eulalie!...  Après  cela  vous  avez  peut-être  quelque  autre  pas- 
sion... gaillard!...   (Allant à Soufflot.)  Eh  bien!  chef,  et  le  dîner? 

LÉOPOLD,  à  part. 

Au  fait,  une  jolie  fille,  une  belle  dot...  je  ne  risque  rien 
d'écrire  une  lettre  bien  sentimentale.  (Appelant  Marianne.)  Eh  ! 
petite!... 

MARIANNE. 

Monsieur  Léopold... 

LÉOPOLD. 

Ma  belle  enfant,  monte-moi  vite  dans  ma  chambre  de  l'en- 
cre, du  papier,  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 

COQUILLET,  à  part. 

Dans  sa  chambre  ! 

MARIANNE. 

Tout  de  suite. 

(Elle  monte.) 
LÉOPOLD. 

Je  te  suis!...  Ditesdonc,  monsieur  chose...  je  vous  remercie 
tout  de  même  de  votre  idée...  Attends-moi  donc,  Marianne  !.. 
(Il  va  pour  monter  l'escalier  sur  les  pas  de  Marianne.) 

COQUILLET. 

Ah!  bien  !  ah  !  bon  !... 

9. 
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LÉOPOLD,  s'arrêtant. 

Ah!  ma  foi,  non  !...je  ferai  mieux  d'aller  chez  M.Désormeaux 
lui  demander  la  main  de  sa  fille. 

(Il  sort  à  pas  de  loup  par  le  forr!.) 

SCÈNE  XIV. 

COQUILLET,  SOUFFLOT. 

SOUFFLOT,  à  ses  fourneaux. 
Allons,  mon  fricandeau  prend  de  la  couleur. 
COQUILLET,  regardant  l'escalier. 

En  attendant  qu'il  s'unisse  en  légitime,  il  ne  s'endort  pas  : 
il  monte  dans  sa  chambre  avec  la  petite  ! 

SOUFFLOT,  couvrant  un  plat. 

11  faut  que  ça  bouillotte  à  petit  feu. 

COQUILLET. 

Dites  donc,  chef...  sans  vous  questionner...  on  dirait  qu'il  a 
l'air  de  reluquer  ! 

SOUFFLOT. 

Qui  ça?  M.  Léopold...  il  reluque?... 

COQUILLET. 

La  petite  Marianne!...  ferme! 

SOUFFLOT. 

Cristi! 

COQUILLET. 

La  belle  affaire!...  n'est-ce  pas  son  état,    commis-voya- 
geur !... 

SOUFFLOT. 

Ah!  dites  donc,  vous!...  parlez  autrement  d'une  demoiselle., 
demoiselle. 

COQUILLET. 

Ah!   bien!  ah!  bon!   laissez-moi  donc  tranquille!...  uni 
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demoiselle...  demoiselle  !...  je  n'en  connais  qu'une  dans  le  dé- 
parlement  du  Loiret...  sur  la  grande  place,  à  Orléans...  et  elle 
est  en  bronze  !... 

SOUFFLOT. 

Oh  !  ne  badinons  pas  avec  ces  choses-là,  je  vous  en  prie! 

COQUILLET. 

Qu'est-ce  qui  vous  prend  dune,  cuisinier?  Faites  vos  sauces, 
mon  cher,  faites  vos  sauces...  et  laissez-les  tranquilles!...  ces 
pigeons  !... 

SOUFFLOT. 

Comment  !  que  je  les  laisse  tranquilles!...  mais  Marianne 
est  ma  fiancée,  je  dois  l'épouser  aux  melons. 

COQUILLET. 

Aux  melons  !  ah  !  bah  !  comme  ça  se  trouve,  ! 

SOUFFLOT. 

Dire  qu'un  gaillard  commeça  serait  capable...  Oh  !  mafoi  !... 
(Il  va  vers  l'escalier  et  revient.)  Oui,  mais  mon  dîner  qui  est  là...  il 
va  brûler  ! 

COQUILLET. 

11  paraît  qu'on  brûle  partout  !... 

SOUFFLOT. 

Au  diable  les  légumes  !... 

(Il  monte  précipitamment  l'escalier.) 

COQUILLET. 

C'est  ça  !  sauvez  le  rôti  !... 

SOUFFLOT. 

Courons  au  plus  pressé  !... 

(Il  disparaît.) 
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SCÈNE  XV. 

COQUILLET,  seul. 

Ils  sont  tous  un  peu  timbrés  dans  cette  auberge...  c'est-à- 
dire,  dans  cette  petite  ville...  car  par  cette  maison  on  peut  ju- 
ger de  toutes  le?  autres...  J'en  dirai  de  belles  sur  Beaugency  !... 
voyez  un  peu...  si  je  n'avais  pas  passé  par  là!...  (Regardant  les 
fourneaux.)  Ah!  bien  !  voilà  le  dîner  qui  brûle!...  (Il  remue  les  cas- 
seroles.) Si  je  n'avais  pas  passé  par  là!...  quels  mariages  !  des 
gens  qui  ne  peuvent  pas  se  souffrir!  (Goûtant.)  Et  cet  autre  qui 
laisse  ses  casseroles  à  la  grâce  de  Dieu  !  Il  n'y  a  rien  d'inquié- 
tant comme  un  cuisinier  jaloux  !..,  C'est  fade  en  diable  !  ^Prenant 

un  paquet.)  Ah!  du  sel  !  Il  en  jette  dans  une  casserole  voisine  de  celle 
dans  laquelle  il  voulait  en  jeter.)  Ah  !  tiens  !  des  petits  pois  !  il  y  faut 

du  sucre,  beaucoup  de  sucre...  les  maîtres  d'hôtel  se  dispensent 
de  ce  soin,  par  économie...  mais  une  fois  n'est  pas  coutume!... 

(Jetant  du  sucre  dans  une  autre  casserole.)    Et    puis,    à   peine  mariés, 

va  te  promener!  les  femmes  jettent  leur  bonnet  par-dessus  les... 
(Goûtant  ce  qui  est  dans  une  autre  casserole.)  Avec  un  peu  de  sel  et  de 
poivre!...  Et  les  maris  sont...  C'est  du  veau!  (Il  jette  du  poivre 
dans  les  petits  pois,  et  ensuite  du  sel  du  même  paquet  que  précédemment.) 
J'ai  remarqué  qu'en  voyage  on  aime  la  cuisine  épicée  !...  je  ne 
suis  pas  fort...  mais  sans  être  ferré  dans  l'art  culinaire,  (Prenant 
une  casserole  de  chaque  main  et  s'approchaut  du  public.)  avec  un  peu 
de  goût  et  de  perspicacité...  (Faisant  sauter  les  ragoûts.) 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Voyez  !  si  je  n'étais  pas  là, 
Ici  tout  irait  à  la  diable  ; 
Par  bonheur  pour  tous  ces  gens-là, 
J'ai  toujours  été  serviable  ! 
Voilà  pourtant  comme  en  tous  lieux 
On  fait,  par  des  chances  fâcheuses, 
(Il  goûte  les  ragoûts.) 

Des  mariages  désastreux, 
Et  des  liaisons  dangereuses. 
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SCÈNE  XVI. 

COQUILLET,  ERNEST,  puis  LARDENOIS. 

ERNEST,   à  la  cantonade. 

Oui,  une  place  pour  Paris...  je  la  prends...  je  pars!...  (Des- 
cendant en  scène.)  J'y  suis  bien  décidé,  puisque  je  dois  être  malheu- 
reux!... 

COQU1LLET. 

Hein!...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  vous  partez  pour 
Paris,  jeune  homme!... 

ERNEST. 

Je  voudrais  être  à  deux  cents  kilomètres  de  cette  ville!... 
LARDENOIS,  entrant  par  la  gauche,  à  la  canlonade. 

Non  !  je  ne  resterai  pas  dix-sept  minutes  de  plus  dans  cette 
bicoque...  (Descendant  en  scène.)  Je  déménage,  pas  plus  tard  que 
tout  de  suite  ! 

COQUlLLET,à  Lardenois. 

Vous  quittez  madame  Suzanne,  aimable  maquignon  ? 

LARDENOIS. 

Moi!...  je  voudrais  mettre  la  mer  Rouge  entre  nous!  La 
coquette!... 

COQUILLET,  à  Ernest. 

Au  fait!...  tourné  comme  vous  voilà...  faites  excuse,  vous 
îles  bien  tourné...  (A  part.)  Un  peu  bancal,  mais  bah  !  Haut  )  C'est 
un  meurtre  de  laisser  végéter  ces  jambes-là  dans  une  étude  de 
province,  et  votre  oncle... 

ERNEST. 

Mon  oncle,  je  le  respecte!...  mais  je  l'envoie  promener. 

LARDENOIS. 

Et  moi  aussi  ! 
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COQUILLET,  à  Lardenois. 

Au  fait!...  une  auberge  !...  la  belle  poussée  pour  galoper  à  la 
fortune,  quand  on  est  marchand  de  chevaux  !... 

LARDENOIS. 

Son  auberge!...  je  m'en  fiche  pas  mal!...  holà,  houp  !... 

COQUILLET. 

On  prend  son  parti  !.. 

ERNEST. 

Ah!  bien,  oui,  si  on  croit  que  je  regrette...  n'importe  !  si  je 
savais  qui  est-ce  qui  est  cause  de  tout  cela... 

LARDENOIS. 

Si  l'on  croit  que  je  suis  vexé...  ah!  bien  oui!...  c'est  égal,  si 
je  connaissais  l'auteur  de  tout  ce  grabuge!... 

ERNEST. 

Je  lui  flanquerais  une  balle  quelque  part!... 

COQUILLET,  avec  effort. 
Rien  que  ça...  ah!  ah!... 

LARDENOIS. 

Je  lui  donnerais  une  danse...  Ah  !  quelle  danse  ! 

COQUILLET. 

Le  fait  est  que  voilà  des  mains...  comme  des  épaules  de  mou- 
ton !...  (Tirant  sa  montre.)  Pardon!  voici  l'heure  de  la  diligence... 
j'ai  bien  l'honneur.. .  je  monte  chercher  mes  effets. 

(Il  remonte  à  gauche.) 

SCÈNE  XVII. 

Les  Mêmes,  SUZANNE,  MORAND. 

SUZANNE,  accourant  de  l'intérieur,  pendant  que  Morand  entre  vivement 
par  le  fond. 

Qu'est-ce  que  ça  veut  dire,  monsieur  Lardenois?...  vous  quit- 
tez ma  maison  !... 
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MORAXD,  essoufflé. 

Qu'est-ce  que  je  viens  d'apprendre,  monsieur  le  drôle...  tu 
veux  partir?... 

C0QU1LLET. 

Mon  Dieu!...  voilà   une  heure   que  je  les  prêche  tous  les 
deux... 

SUZANNE. 

Et  tout  ça,  la  faute  à  qui?  je  vous  le  demande... 

LARDENOIS. 

Oui,  oui...  à  qui?...  nommez-le  !...  je  le  démolis...  j'éprouve 
le  besoin  de  démolir  quelqu'un!... 

ERNEST. 

Ah!  le  gueux!... 

(Coquillet  va  pour  sortir.) 

SCÈNE  XVIII. 

Les  Mêmes,  SOUFFLOT,  MARIANNE. 

S0UFFLOT,  arrêtant  Coquillet  au  passage. 
Ah  !  vous  voilà,  olibrius  !  je  vas  vous  casser  quelque  chose  !... 

COQUILLET,  reculant  et  laissant  tomber  ses  effets. 
Ah  !  çà,  dites  donc,  butor  !...  ne  touchez  pas  !... 

SUZANNE,  passant  entre  eux. 
Qu'est-ce  que  c'est  ?  qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

SOUFFLOT. 

11  y  a,  qu'il  m'a  monté  la  tète  à  l'endroit  du  commis-voya- 
geur... que  Marianne  par-ci...  Marianne  par-là...  des  choses 
qui  n'ont  ni  queue  ni  tête!...  qu'il  n'y  a  qu'une  Jeanne  d'Arc 
dans  le  Loiret...  et  qu'elle  est  en  bronze. 

COQUILLET. 

11  y  en  a  une  autre...  tant  mieux!...  bonsoir  1... 
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SUZANNE. 

Mais  voici  la  diligence...  Soufflet,  Marianne,  le  dîner!... 
C0QU1LLET,  un  genou  sur  son  porte-manteau. 

La  diligence!...  je  cours  retenir  ma  place  !... 

(Il  arrange  ses  effets.) 
ERNEST. 

Et  moi,  la  mienne!... 

LARDENOIS. 

Et  moi!... 

SCÈ?sTE  XIX. 

Les  Mêmes,  LÉOPOLD. 

LÉOPOLD,  s'arrêtant  devant  Coquillet. 
Ah  !  je  vous  retrouve,  vous!  Ah!  vous  m'avez  fait  faire  quel- 
que chose  de  beau,  en  me  disant  que  le  mariage  de  mademoi- 
selle Désormeaux  était  rompu...  et  que  je  pouvais  la  demander 
à  son  père... 

ERNEST,  à  Coquillet. 

Hein?...  qu'est-ce  que  j'entends  là...  vous  avez  dit... 

COQUILLET. 

Permettez,  j'ai  ditque  si  elle  n'épousait  pas  monsieur  Ernest, 
ce  serait  un  parti  fort  avantageux  !... 

^  ERNEST. 

Eulalie!...  Comment  !...  c'est  indigne!... 

TOUS. 

C'est  affreux  ! 

LÉOPOLD. 

Là-dessus,  j'ai  fait  ma  demande  au  vertueux  apothicaire... 

ERNEST. 

Vous  lui  avez  demandé  sa  fille?... 

LÉOPOLD. 

Pai  bleui 
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COQUILLET. 

Le  fait  est  que  c'est  un  peu  prompt... 

ERNEST,  passant  à  Léopold. 
Monsieur  !...  monsieur  !...  vous  m'en  rendrez  raison  !...  au 
pistolet...  àTépée... 

MORAND. 


Mon  neveu  ! . . . 
Un  duel!... 
Il  fait  bien! 
Allons  donc  ! 


SUZANNE . 


LEOPOLD. 


COQOILLST. 

Mais  ce  sont  tcusdes  enragés  !... 

SUZANNE,  passaDt  à  Coquillet. 

Voilà  ce  que  c'est  !...  c'est  vous  qui   avez  tout  embrouillé 
dans  la  maison  !... 

COQUILLET. 

Permettez... 

MORAND. 

Au  fait...  sans  vous,  est-ce  que  je  pensais  à  me  marier?... 

SUZANNE. 

Est-ce  que  j'aurais  voulu  épouser  un  notaire  !...un  homme 
de  poids  !... 

COQUILLET. 

C'est  un  homme  de  plume. 

LÉUPOLU. 

Et  moi,  la  liiie  d'un  apothicaire  !.. 

COQUILLET. 

Permettez!... 

(11  passe  près  de  Léopold.) 
XI.  10 
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LAKDE.NOls. 

Ah  !  c'est  ce  gredin-là... 


Permettez!... 

.le  vous  tuerai  aussi  !. 


COQUILLE'!. 
ERNEST. 


QUILLET. 

Ah  !  ça,  saperlotte  !...  me  laisserez-vous  parler  à  la  fin!... 
comment  voulez-vous  que  j'aie  embrouillé  quoi  que  ce  soit... 
moi  qui  ai  horreur  des  disputes  et  qui  ai  pour  système  de  ne 
jamais  me  mêler  des  affaires  des  autres  ?... 

(Pendant  ce  temps-là,  le  dîner  est  servi  par  Souftlot  et  Marianne,  et  on  en- 
tend un  grand  vacarme  et  des  assiettes  cassées.) 

SUZANNE. 

Miséricorde!...  ma  vaisselle!  à  la  table  d'hôte!... 

MARIANNE. 

Ah  !  la  bourgeoise,  en  voilà  bien  d'une  autre  !...  entendez- 
vous  danser  les  assiettes?... 

C0O.U1LLET,   riant. 

Ah!  ce  sont  les  assiettes  !...  les  gaillardes  !... 

TOUS. 

Mais  pourquoi?... 

MARIANNE. 

Le  dîner  n'est  pas  mangeable...  il  y  a  du  sucre  dans  le  veau.., 
du  poivre  dans  les  petits  pois...  et  du  sel  dans  les  œufs  à  la 
neige!...  il  parait  que  c'est  une  horreur  !.,.  on  demande  la  tète 
du  cuisinier!... 

COQUILLET. 

Je  vais  prendre  un  bouillon. 

SOUFFLOT,  accourant. 

Du  sucre  dans  mon  fricandeau!...  Ah!  dites  donc,  vous... 
(11  attrape  Coquillet  par  le  pan  de  son  habit.) 
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COQUILLET. 

Kh  liien  !  qu'est-ce  que  vous  voulez?...  il  n'y  a  personne  : 

SOUFFLOT. 

Je  suis  sûr  que  c'est  encore  un  de  vos  tours...  Pendant  que 
j'étais  là-haut,  vous  aurez  bouleversé  mes  casseroles!... 
COQUILLET,  le  retenant. 

Laissez  donc,  cuisinier  Othello,  vous  n'étiez  pas  là...  j'ai  mis 
dans  vos  casseroles  le  sel  qui  était  dans  ce  sac... 

SOUFFLOT,   allant  à  ses  fourneaux. 

Du  sel  de  Glober  !... 

SUZANNE. 

Six  onces  !... 

MORAND. 

Miséricorde  !... 

LÉOPOLD,  riant. 

Vrai!...  voilà  toute  la  diligence  en  bel  état  !... 

COQUILLET,  riant. 

J'ai  purgé  la  diligence  !... 

SOUFFLOT. 

Empoisonneur!... 

MARIANNE. 

Mauvaise  langue!... 

MORANP   et  SUZANNE. 


Trouble-fête  ! . 


ENSEMBLE. 
Air  :  Ah  !  j'étouffe  ch-  • 
TOUS,  excepté  Coquillet. 

C'est  ce  méchant  trouble-fêle 
Qui  nous  a  monté  la  tète, 

Qui  nous  a  désunis; 
Nous  étions  si  bons  amis  ! 
Oui,  c'est  lui  seul,  j'imagine, 
Qui,  même  dans  la  cuisine, 

A  tout  mis  en  émoi  ! 
11  faut  qu'il  dise  pourquoi  ! 
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COQUILLET*  allant  et  venant,  cherchant  ses  effets  pendant  que  tout  le  mondt 
le  tnenaci-. 

Allons,  voilà  la  tempête  ! 
Ils  ont  tous  perdu  la  tête  ! 
Non,  jamais  je  ne  vis 
Des  amis 
Si  désunis  ! 
On  se  dispute,  on  lutine. 
On  crie  à  pleine  poitrine... 
C'est  un  vrai  désarroi, 
Et  demandez-moi 
Pourquoi  ! 

COQUILLET,  qui,    pendant  l'ensemble,  a  repris  ses  paquets,  revenant 
tout  chargé  et  changeant  de  ton. 

Mes  amis,  mes  bons  amis,  avant  de  vons  quitter,  je  vous  di- 
rai bien  franchement  une  chose  :  je  vous  souhaite  bien  du  plai- 
sir à  vivre  ensemble...  Mais  rappelez-vous  que  si  vous  êtes  dé- 
sunis... brouillés...  ce  n'est  pas  la  faute  de  Coquillet  !... 

LËOPOLD. 

Ah!... 

COQUILLET. 

C'est  mon  nom...  et  je  ne  me  mêle  jamais  des  affaires  des 
autres!  (Il  sort  par  le  fond.)  Conducteur  !... 

(On   entend  une  dispute  qui  va  toujours  en  augmentant  jusqu'à  la  rentrée 
de  Coquillet.) 

SCÈNE  XX. 

SOUFFLOT,  MARIANNE,  LÉOPOLD,  SUZANNE,  LARDENOIS, 
ERNEST,  MORAND. 

TOUS. 

Bon  voyage  !  .. 

LÉOPOLD. 

Coquillet!...  mais  c'est  lui...  ce  tatillon  dont  je  vous  parlais 
ce  matin...  qui  a  mis  tout  Châleaudun  en  feu  !...  et  ici...  ji 
comprends...  il  y  acomme  çade  ces  oiseaux  de  passage...  on  ne 
sait  ni  d'où  ils  viennent,  ni  oh  ils  vont  ! 
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S0UFFL0T. 

Dos  vrais  corbeaux!... 

MORAND. 

Ils  portent  malheur  où  ils  s'arrêtent! 

LARDENOIS. 

Un  oiseau  comme  ça  ferait  battre  ensemble  les  coqs  de  tous 
les  clochers  de  France!... 

LÉOPOLD. 

Eh  bien  !  quoi!  il  n'est  pas  là  pour  vous  brouiller...  La  paix, 

morbleu  ! 

(Il  remonte.) 

SUZANNE,  allant  à  Morand. 

Au  fait!  monsieur  Morand...  mariez  votre  neveu...  et  moi,.. 
(Revenant  et  tendant  la  main  à  Lardeuois.)  Mon  petit  maquignon, 
sans  rancune  ! 

LARDENOIS. 

Sans  rancune  !...  mais  en  avant  et  au  galop!  houp  ! 

MORAND. 

Bravo  !  Allons,  mon  héritier  ! 

ERNEST. 

Mais  si  monsieur  Léopold  a  demandé  ma  prétendue... 

LÉOPOLD. 

Oui!... mais  on  me  l'a  refusée...  et  comme  ma  place  est  re- 
tenue, je  pars  ! 

CHŒUR. 

Air  de  Wallace. 

Au  diable  le»  querelles  ! 
Bons  voisins,  bons  amis. 
Tous,  à  la  paix  fidèles, 
Restons  toujours  unis. 
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SUZANNE,  au  public. 

Air  '/'•  Marianne. 
Messieurs,  pour  cette  oeuvre  légère 
J'implore... 

SCÈNE  XXI. 

Les  Mêmes,  COQUILLET. 
(11  revient   furieux,  sa  perruque  de  travers,  brandissant  son  paraplui  .) 

COQUILLET,  à  la  cantonade. 
Oui,  vous  êtes  un  drôle  ! 

TOUS. 

Le  voilà  encore  ! 

MORAND. 

Nous  sommes  perdus  ! 

SUZANNE. 

Qu'est-ce  que  vous  demandez  ? 

COQUILLET. 

Rien  !  c'est  ce  gredin  de  conducteur!...  (Remontant  et  criant.)  Je 
te  ferai  mettre  à  pied,  drôle  !...  (Redescendant.)  Figurez-vous  que 
cet  ivrogne  de  conducteur  me  dit  qu'il  est  plein  !...  Parbleu  ! 
je  le  voyais  bien  !...  Il  a  cédé  ma  place!  Après  ça,  la  diligence 
est  bien  mal  composée...  ils  ont  tous  des  figures  renversées... 
ils  se  tortillent  sur  les  banquettes!... 

SUZANNE. 

Et  vous  revenez  loger  ici  ! 

COQUILLET. 

A  l'hôtel  de  l'Union?...  merci  !  je  sors  d'en  prendre,  comme 
on  dit...  Je  pars  dans  une  heure  parla  diligence  de  Blois!  Mais 
pardon  !  vous  étiez  en  train  de  parler  à  ces  messieurs...  Excu- 
sez, messieurs...  Parlez,  ma  chère...  une  maîtresse  d'hôtel  se 
Hoit  au  public? 
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SUZANNE,  reprenant  If   eoui ! 


Messieurs,  pour  cette  œuvre  lég 
•implore  un  accueil  indulgent. 

COQU1LLET,  l'interrompant. 

Laissez-moi,  j'arrange  l'affaire. 
Messieurs,  il  faut  être  obligeant.  . 
Soyons  bon  prince, 
L'ouvrage  est  mince, 
vins  goût,  sans  sel  et  surtout  sans  gaîté. 
Acteurs  novices... 
Pauvres  actrices, 
Ht  des  auteurs...  forts  de  votre  bonté  ' 

TOUS,  le  tirant  par  «on  habit. 

Silence  !  taisez-vous  ! 

COQUILLET. 

Hein9 

SUZANNE. 

Ah  !  çà,  mais  dites  donc  !  qu'est-ce  que  vous  laites  là? 

COQUILLET. 

Eh  bien  !  quoi  !  j'arrange  l'affaire  ' 

TOUS. 

Joliment  ' 

LARPEXOIS. 

Vous  tapez  suv  tout  le  monde  ! 

COQUILLET. 

(Test une  préparation  oratoire!...  nous  sommes  tous  char- 
mants !... 

SUZANNE. 

bieih  oui.,  mais  la  pièce  ?.. 
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COQULLF.T. 

Oh  !  ma  foi  !  la  pièce  !  la  pièce  ! 

Je  défends  mes  droits  ei  les  vôtres, 
El  quant  aux  auteurs,  tant  pis...  mais 
Moi  je  ne  me  mêle,  jamais 
Des  affaires  des  autres  ' 

REPRISE  DU  CHŒUR. 

Au  diable  les  querelles!  etc. 
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PAS  DE  FUMEE  SANS  FEU 


COMÉDIE-PROVERBE    EN    UN   ACTE, 

arÊLÉE     ni:     COUPLETS. 

Représentée  pour  la  première  Fois  sur  1?  théâtre  du  Vaudevill 

le  7  septembre  iSi9. 


Pfrsonnagfs  : 


TIMOLEON.    commis   chez  un   £   SUZANNE,  sa  femme  2. 
banquier  '  k  M™  ROSE,  jeune  portière 


La  scène  pst  à  Paris. 


acteurs: 

1  M.  Feux    —  -  Madame  Paul  Ernest    —  3  Madame  Valentin. 


PAS  DE  FUMÉE  SANS  FEU 


Un  pelit  salon  simplement  meublé.  —  L'entrée  au  i'oud,  une  fenêtre  en 
retour  à  gauche'.  —  La  cuisine  à  droite.  —  A  gauche,  la  chambre  à  cou- 
cher; à  droite  un  guéridon  sur  lequel  est  un  bougeoir. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

TIMOLÉOlN,  seul. 
(11  entre  vivement  par   le  fond,   son  parapluie  sous  le   bras.) 

La  clef  est  à  la  porte...  donc  elle  n'est  pas  sortie  !  c'est  clan  ! 
Suzanne!...  Suzanne!...  (Gagnant la  gauche.)  Elle  est  ici  dans  la 
rhambre  à  coucher...  (Bruit.  —  Écoutante  droite.)  Là,  dans  la  cui- 
sine où  elle  me  fait  de  bonnes. tartines  pour  mon  café!... 
Venant  jusqu'au  public.)  Dieu!  que  c'est  bête  un  mari!...  aller 
i n'imaginer  que  ma  femme,  après  cinq  semaines  de  mariage... 
oc  serait  gentil!...  Mais  aussi  est-ce  ma  faute,  je  vous  le  de- 
mande?... cette  petite  capote  rose,  ce  châle  crêpe  de  Chine, 
cette  taille  svelte,  que  j'ai  pincée  si  souvent,  et  cette  jambe  fine 
que  je  connaissais  si  bien...  je  sais  ma  femme  sur  le  bout  du 
doigt!  comme  c'était  elle!...  le  diable  m'emporte!...  je  l'ai 
cru...  j'en  ai  encore  le  frisson  !...  c'est  qu'elle  filait  d'un  pied 
loger,  le  long  des  maisons,  comme  si  elle  eût  craint  d'être  vue... 
l'ai  fait  quelques  pas  pour  la  suivre...  £t  crac!  elle  avait  dis- 
paru au  détour  de  cette  petite  rue,  impossible  de  la  retrouver  ! 
je  me  trompais  !...  que  diable  aussi  irait-elle  faire  rue  Chaba- 
naisà  cette  heure...  à  l'heure  où  elle  prépare  mon  déjeuner?... 
Dieu!  que  c'est  bête  un  mari  !...  moi  qui  m'étais  juré  d'être 
philosophe,  d'avoir  confiance  toujours  !  voilà  qu'à  la  vue  d'une 
capote  rose,  je  vais  croire  que...  allons  donc!...  par  exemple, 
ie  ne  sais  pas  ce  que  ça  fait  quand  on  a  l'habitude...  mais  la 
première  fois,  ça  vous... 
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Air  de  Mazaniello. 

Il  est  plus  d'un  mari  commode, 

Pour  ma  part  j'en  connais  beaucoup... 

Mais  plutôt  que  d'être  à  la  mode, 

Je  crois  que  j'en  mourrais  du  coup, 

Si  mon  épouse,  à  la  sourdine, 

Rendait  au  voisin,  sans  façon, 

Les  visites  qu'à  la  voisine 

Je  faisais  quand  j'étais  garçon. 

Ah  !  pauvre  petite  chatte  !...  elle  est  là,  je  vais  l'embrasser 
Surtout  qu'elle  ne  se  doute  pas  que  j'ai  eu  de  vilaines  idées,  ça 
pourrait  lui  eu  donner  d'autres  !...  je  sais  plus  d'un  mari  qui 
ne  serait  pas...  ce  qu'il  est,  s'il  n'eût  montré  la  crainte  d'être., 
ce  qu'il  n'était  pas...  Il  faut  toujours  témoigner  de  la  confianc 
à  sa  femme  quand  bien  même... 

(Tout  en  parlant  il  va  pour  ouvrir  la  porte  de  droite.) 

SCÈNE  11. 

SUZANNE,  TIMOLËON. 

SUZANNE,  entrant  vivement  par  le  fond.  (Elle  a  une  capote  et  un  chàle 
crêpe  de  Chine.) 

Personne  ne. m'a  vue!... 

TlMOLKON,  se  retournant. 

Hein  ? 

SUZANNE,  l'apercevant. 
Ah! 

T1MOLÉON. 

Tu  étais  sortie  'i 

SUZANNE. 

Dame  !...  puisque  je  rentre... 

TIMOLÉON. 

Juste!...  la  capote  rose...  le  crêpe  de  Chine...  et  la  taille  !.. 

SUZANNE. 

Tu  dis?... 
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TIMOLÉON. 

Tour  ne -toi  un  peu...  pour  voir. 

SUZANNE,  allant  ôter  son  châle  à  gauche. 
Pour  voir...  quoi  ? 

TIMOLÉON. 

C'est  ça...  c'est  bien  ça!... 

SUZANNE. 

Il  y  a  longtemps  que  tu  es  rentré  de  ton  bureau  ! 

TIMOLÉON. 

Non,  quelques  minutes...  et  comme  j'ai  trouvé  la  clef  sur  la 
I"  rte... 

SUZANNE,  ouvrant  la  porte  à  droite. 

C'est  que  madame  Rose,  notre  portière,  est  ici. 

SCÈNE  III. 
TIMOLÉON,  ROSE,  SUZANNE. 

ROSE. 

Tout  est  prêt,  madame,  quand  vous  voudrez  faire  chauffer  la 
crème  de  monsieur... 

SUZANNE. 

Merci,  vous  pouvez  descendre...  allez-vous-en. 

ROSE. 

Madame  est  bien  bonne!...  Je  vais  faire  bouillir  celle  de  mon 

époux. 

(Elle  va  pour  sortir.) 

TIMOLÉON,  à  part. 

Tenez,  tenez,  voilà  que  ça  me  revient!...  je  sue  à  grosses 
gouttes  !... 

(Il  s'assied  à  gauche.) 
SUZANNE. 

Ah!  madame  Rose! 

XI. 
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K0SE,   -'arrêtant  au  fond. 

Madame  !... 

SUZANNE. 

Vous  me  monterez  deux  brioches  pour  mon  mari. 

ROSE. 

Oui,  madame...  vous  faites  bien,  quand  on  a  de  quoi... 
(A  pan.)  Oh  !  ces  petites  gens,  ça  ne  se  refuse  rien,  et  ça  se 
plaint  ! 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  IV. 

TIMOLÉON,  SUZANNE. 
T1MOLÉON,  absorbé. 

Rue  Chabanais...  capote  rose...  crêpe  de  Chine... 

SUZANNE. 

Hein?...  ça  te  fera  plaisir  des  brioches? 

TIMOLÉON,  sortant  de  sa  rêverie. 
Des  brioches  !...  qui  est-ce  qui  a  parlé  de  brioches? 

SUZANNE. 

A  quoi  rêves-tu  donc  ? 

TIMOLÉON. 

A  rien!...  c'est  que  j'ai  fait  des  chiffres  toute  la  matinée, 
chez  le  banquier,  et  ça  rend  bête  ! 

SUZANNE. 

Le  banquier,  à  la  bonne  heure;  il  y  a  des  compensations... 
mais  les  commis  que  ça  n'enrichit  pas...  ce  serait  malheureux. 

TIMOLÉON,  lui  prenant  la  main. 

Pourquoi  es-tu  donc  sortie  si  matin...  puisque  la  portière  te 
monte  tout  ce  qu'il  te  faut? 

SUZANNE. 

Ah!  quand  on  est  seule,  il  y  a  mille  petites  choses  que  l'on 
veut  acheter  soi-même. 
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TIMOLÉON. 

Et  tu  viens  d'acheter?... 

SUZANNE. 

Des  aiguilles  qui  me  manquaient. 

TIMOLÉON. 

Ah  !  De  quel  côté  prends-tu  donc  tes  aiguilles? 

SUZANNE. 

Je  les  enfile  du  côté  du  trou,  et  je  pique  de  l'autre  côté. 

TIMOLÉON. 

Non,  je  veux  dire  de  quel  côté...  où  les  achètes-tu  ?  où  ? 

SUZANNE. 

Ah  !  oui!...  ah  !  ah  !  ah  !  en  voilà  des  questions. 

TIMOLÉON. 

C'est  que  j'avais  cru  t'apercevoir  tout  à  l'heure  ! 

SUZANNE. 

Moi?...  (A  part.)  Est-ce  qu'il  se  douterait  !... 

TIMOLÉON. 

Rue  Chabanais. 

SUZANNE. 

C'est  le  chemin  ! 

TIMOLÉON. 

Air  du  Premier  prix. 

Ah!  Dieuj!  quel  délour!  ta  mercière 
Demeure,  je  crois,  à  présent.. . 
Sur  Je  boulevard  Poissonnière. 

SUZANNE. 

C'est  le  chemin... 

TIMOLÉON. 

Ah '.c'est  plaisant! 
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SUZANNE,  riant. 

Puisque  toul  chemin  mène  à  Rome, 
Dit  le  proverbe  ! 

TIMOLÉON. 

C'est  selon  ! 
A  moins  que  tu  ne  fasses...  comme 
Les  gens  qui  prennent  le  plus  long. 

SUZANNE. 

C'est  possible! 

TIMOLÉON. 

Et  comme  ta  mercière  est  rue  Richelieu...  Montre-moi  un 
peu  les  aiguilles... 

SUZANNE,  embarrassée. 
Mes  aiguilles?...  juste  !  je  n'ai  pas  trouvé  mon  numéro  ! 

TIMOLÉON. 

Ton  numéro,  c'est  donc  bien  difficile!...  (A  part.)  Elle  me 
donne  des  couleurs  !... 

SUZANNE,    à  part. 

Je  dois  être  rouge  comme  une  cerise. 
TIMOLÉON,  vivement. 
Tiens!...  Suzanne...  (Elle  le  regarde;  il  tousse.)  Hum  !  hum!... 

SUZANNE. 

Eh  bien  ? 

TIMOLÉON,  changeant  de  ton. 

Je  ne  veux  plus  que  tu  sortes  comme  ça. 

SUZANNE. 

Ah  !  bah  ! 

TIMOLÉON. 

Non,  décidément  il  faut  prendre  quelqu'un.  Toi,  si  gentille,  si 
mignonne...  tu  te  donnes  un  mal... 

SUZANM.. 

Pas  du  tout!. ..je  suis  cent  fois  plus  Iran  mille,  plus  heureuse 
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que  lorsque  j'avais  une  domestique  à  surveiller  !...  que  de  con- 
trariétés!... que  d'ennuis  !...  mais  un  beau  jour...  je  te  vois 
encore...  tu  rentres,  exaspéré,  furieux,  ta  figure  dans  tes  mains, 
je  crus  que  tu  avais  reçu  quelque  chose  sur  la  tête. 

T1MOLÉON. 

Je  crois  bien,  cinquante  tuiles. 

SUZANNE. 

Ton  banquier  t'avait  diminué  de  cinquante  francs  par  mois, 
pour  cause  de  république  !...  tu  t'en  désolais  à  cause  de  moi... 
lu  es  si  bon,  tu  m'aimes  tant  ! 

T1MOLÉON. 

C'est  vrai  ! 

SUZANNE. 

Alors  tu  parlas  d'économies  à  faire... 

TIMOLÉON. 

Économies  d'argent...  pour  mettre  les  dépenses  au  niveau  dos 
recettes,  j'aurais  voulu  avoir  des  défauts  un  peu  chers  pour 
t'en  faire  le  sacrifice...  mais  je  n'aime  pas  le  petit  verre... 
je  méprise  le  tabac...  j'exècre  le  cigare!...  oh!  le  cigare!.  . 
pouah  ! 

SUZANNE. 

Mais  tu  voulus  renoncer  à  ton  café  que  tu  adores...  à  tes 
spectacles  où  nous  allions  rire  ensemble...  à  ton  petit  entre-sol 
de  garçon  où  nous  sommes  si  bien. 

TIMOLÉON. 

Tu  ne  voulus  pas,  toi  ! 

SUZANNE. 

Certainement  non  !...  j'ai  t'ait  mieux  que  ça,  j'ai  supprimé  la 
grosse  Alsacienne  qui  nous  servait  mal...  c'était  tout  profit!... 
madame  Rose  fait  l'ouvrage  le  plus  fatigant...  excepté  là,  dans 
la  chambre  à  coucher...  c'est  notre  sanctuaire...  personne  n'y 
entre  que  moi...  (Lui  tendant  la  main.)  et  toi. 

TIMOLÉON. 

C'est  bien  le  moins.. 
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SUZANNE. 

Il  n'y  a  que  le  lit  qui  est  un  peu  lourd  à  faire...  mais  nous  le 
faisons  gaiement  à  deux. 

TIMOLÉON. 
Comme  nous  ledéf...  (Suzanne  lui  met  la  main  gauche  sur  la  bouche., 
Écoute  donc,  comme  on  fait  son  lit  on  se  couche 

SUZANNE. 

Et  cela  ira  de  même  tant  que  nous  ne  serons  que  deux... 
AU!  si  nous  étions  trois... 

TIMOLÉON. 

Dame!... 

SUZANNE. 

Dame!...  j'y  pense  quelquefois...  (Soupirant.)  Un  petit  être.,. 

TIMOLÉON. 

Bien  bon...  bien  gai  !... 

SUZANNE. 

Comme  toi  !...  et  gentil  et  câlin... 

TIMOLÉON. 

Comme  toi,  c'est  toute  mon  ambition  !... 

SUZANNE. 

Et  la  mienne...  Tiens,  embrasse-moi  en  attendant  l'autre  ! 
et  maintenant  je  vais  te  servir  ton  café...  là...  (Elle  place  la  table.) 
Je  serai  votre  bonne,  monsieur,  si  vous  voulez  bien  le  per- 
mettre. 

TIMOLÉON. 

Oui,  ma  petite,  et  je  vous  paierai  vos  gages. 

SUZANNE. 

Et  j'accepterai  sans  compter. 

TIMOLÉON,  à  part. 

M'imaginer  qu'elle  serait  capable...  Mon  Dieu  '  que  c'est  donr 
iiête  un  mari  !».. 
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SUZANNE. 

Allons,  il  ne  se  doute  de  rien. 

TIMOLÉON,   l'embrassant. 

Voilà  vos  arrhes,  tant  pis  !... 

SUZANNE. 

Ah  !  ah  !  ah!  que  c'est  bon  de  vivre  comme  ça  ' 

TIMOLÉON. 

De  pouvoir  s'aimer  tout  à  son  aise. 

SUZANNE. 

Sans  que  personne  vous  épie! 

TIMOLÉON. 

D'être  même  un  peu  fou  si  l'on  veut  ! 

SUZANNE. 

De  danser  si  ça  vous  fait  plaisir. 

TIMOLÉON. 

Tiens  pourquoi  pas?  en  avant  la  polka,  mazurka,  cachuka... 

(Musique  de  polka  à  l'orchestre.) 
SUZANNE. 

Et  cnetera!... 

TOUS  LES  DEUX,  ensemble  et  dansant. 
Air  :  Polka  nouvelle  de  M.  Montaubry. 
Ah!  le  joli  petit  ménage  ! 

SUZANNE. 

Cet  accord  si  doux,  si  charmant, 
Ferait  aimer  le  mariage  ! 

TIMOLÉON. 

.S'il  n'avait  pas  d'autre  agrément  ! 

'Us^continuPTit  "i   danser  en  parlant.   L'orchestre  joue  toujours  la    polka 
cnmm<>ncép.  mais  plus  piano.) 


SUZANNE. 


TIMOLEON. 


SUZANNE. 


TIMOLEON. 
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SUZANNE. 

Tiens  !  il  ne  te  manque  plus  qu'une  chose  pour  être  parfait. 

TIMOLEON. 

Quoi  donc  ? 
Un  défaut  tout  petil  ! 
Pourquoi  ? 
Parce  que... 
Parce  que  ? 

SUZANNE. 

Je  te  dirai  cela  plus  tard. 

ENSEMBLE. 

(Reprise.) 

Ah!  le  joli  petit  ménage  ! 
Unaccord  si  doux,  si  charmant, 
Ferait  aimer  le  mariage, 
S'il  n'avait  pas  d'autre  agrément  ! 

SUZANNE. 

Ah!  je  n'en  puis  plus!  j'étouffe!... 

(Elle  tombe  dans  les  bras  de  Timoléon.) 

TIM0LÉ8N. 

Voilà  le  rafraîchissement  demandé. 

(Il  l'embrasse.) 

SUZANNE. 

tëntre  nous  c'est  toujours  de  même. 

TIMOLÉON,  observant. 

Nous  n'avons  pas  de  secret  l'un  pour  l'autre '....jamais,  hein! 
jamais  ! 

SUZANNE. 

Su  vais  te  servir  ton  déjeuner. 
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TIMOLÉON. 

Et  moi  je  vais  me  mettre  à  mon  aise. 

REPRISE,  pour  la  sortie. 
Ah!  le  joli  petit  ménage...  etc. 

(Timoléon   entre  dans  la  chambre  à  gauche,  emportant  son  chapeau  et  son 
parapluie.  —  Suzanne  va  pour  entrer  à  droile.) 

SCÈNE  V. 

SUZANNE,  s'arrêtant. 

Pas  de  secret!...  pauvre  mari!  s'il  savait  que  j'en  ai  un  là!... 
un  gros!...  et  quand  je  pense  qu'il  m'a  aperçue,  qu'il  aurait 
pu  me  suivre  et  me  voir  entrer...  (S'interrompant.)  Ouf!...  j'en 
ai  le  frisson  !...  Oh!  que  c'est  affreux  une  passion  !  quand  elle 
vous  pince  le  cœur!...  Dieu  !  c'est  heureux  ces  hommes!... 
ça  se  permet  des  choses  très-amusantes...  au  lieu  que  nous, 
pauvres  femmes  !  ils  ne  nous  permettent  rien...  pas  le  plus 
petit  extra  !...  le  nécessaire  tout  au  plus  !...  Ah!  si  Timoléon 
savait  que  je  suis  sortie  pour  avoir  le  superflu  !  Dame  !  il  faut 
bien  que  j'aille  le  chercher,  il  ne  viendrait  pas  tout  seul. 

Air  du  Piège. 

Je  suis  triste  sans  mon  mari, 
Lorsque  son  bureau  le  rappelle  ; 
Mais  j'ai,  par  bonheur,  un  ami 
Toujours  discret,  toujours  fidèle  ! 
Dès  que  l'un  sort,  l'autre  à  l'instant 
Vient  embellir  ma  solitude... 
C'est  du  plaisir...  et  je  le  prend, 
Pour  n'en  pas  perdre  l'habitude  ! 

SCÈNE  VI. 

SUZANNE,  ROSE. 

ROSE  ,  apportant  drs  petits  pains. 

Madame,  voici  les  flûtes  de  M.  Timoléon. 
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SUZANNE. 

Merci,  madame  Rose. 

ROSE. 

Madame  n'a  besoin  de  rien  autre? 

SUZANNE. 

Non  !  je  vais  faire  bouillir  le  lait. 

(Elle  sort  par  la  droite.) 

ROSE,  seule. 

Le  lait  n'est  pas  bouilli!...  Seigneur  Dieu!...  qu'est-ce  qu'ils 

ont  fait  tous  les  deux!...  (Soupirant.)  Ah  !  mon  époux  l'a  avalé 

tout  de  suite...  v'ian... 

(Elle  va  pour  sortir.) 

SCÈNE  VIL 

TIMOLÉON,  ROSE. 
TIMOLÉON,  sortant  tout  effaré  de  la  chambre. 

Ah!  c'est  ça...  c'est  bien  ça!...  un  homme  est  entré,  ici  !  Ah! 
pouah!...  un  fumeur!... 

ROSE. 

Ah  !  mon  Dieu!... 

TIMOLÉON,  courant  à  elle. 

Madame  Rose  ! 

ROSE. 
Monsieur  !  (Il  l'amène  en  scène  et  va  voir  à  droite  ;  pendant  ce  temps, 

Rose  continue.)  Qu'est-ce  qu'il  a?  il  est  émouvant  comme  mon- 
sieur Chilly  de  l'Ambigu,  quand  il  dit... 

(Elle  étend  la  main.) 

TIMOLÉON,  lui  saisissant  le  bras. 

Répondez-moi  ! 

ROSE. 

Quoi  '.' 
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Il  est  venu... 

TIMOLÉON. 

Qui? 

ROSE. 

Quelqu'un... 

TIMOLÉON. 

Où? 

ROSE. 

Chez  moi  ? 

TIMOLÉON. 

Bah! 

ROSE. 

Un  homme. 

TIMOLÉON. 

Ciel! 

ROSE. 

In  cigare  !... 

TIMOLÉON. 

J'y  suis  ! 

ROSE. 

Vous  l'avez  vu  ? 

TIMOLÉON. 

Un  gros  ? 

ROSE. 

b)t  c'est... 

TIMOLÉON. 

Un  caporal. 

ROSE. 

Cet  homme  ? 

TIMOLEON. 

Non,  le  cigare  ! . . . 

ROSE. 

Mais  lui  ? 

TIMOLÉON. 

Connais  pas. 

ROSE. 
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Il  vient! 
Tous  les  jours. 

En  mon  absence'.'.. 


TIMOLÉON. 


ROSE. 


TIMOLÉOiV 


ROSE. 


Possible. 


TIMOLÉON. 

Laissez-moi  !...  (Tombant  assis.)  Ah  !  nia.  tomme  se  dérange  !... 

ROSE,  revenant  doucement. 
Après  ça,  monsieur,  j'ai  toujours  cru  qu'il  montait  au  troi- 
sième...  chez   une   demoiselle  seule,   qui   travaille  dans  la 

plume. 

1 

TIMOLEON. 

Ce  n'est  pas  vrai  !... 

ROSE. 

Mais  je  ne  lui  parle  jamais,  parce  qu'il  empeste  le  cigare  ! 

TIMOLÉON,  se  levant.] 
Le  cigare'....  ah!  oui!... 

ROSE. 

Eî  moi  qui  ne  peux  pas  souffrir  ça...  Mon  époux  ne  fume  pas! 

TIMOLÉON. 

Et  il  fait  bien!... 

(Il  gagne  la  chambre  à  gauche  et  flaire.) 

ROSE. 

Je  ne  sais  passsi  monsieur  est  de  mon  avis,  mais  je  pense 
que  le  cigare  est  la  plaie  du  siècle!...  0  Dieu!...  un  homme 
qui  fume,  il  y  en  aurait  assez  pour  m 'empêcher... 

Jtimoléon. 

Ah  !  pouah  !...  El  voilà  donc  pourquoi  ce  matin...  rue  Cha- 
banais...  ^A  Rosu.)  Portière  !... 
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rose. 


Monsieur  ?... 

T1MOLÉON. 

Ma  femme  est  sortie  ce  matin? 


lin  catimini. 
Et  elle  sort? 
Tous  les  jours. 
De  même  ? 


ROSE. 


TIMOLEON. 


KOSE. 


TIMOLEON. 


ROSE. 


Pour  des  aiguilles,  qu'elle  dit...  (A  part.)  Je  m'en  vas,  parce 
qu'il  me  fait  peur  avec  ses  yeux  en  boules  de  loto. 

T1MOLÉON. 

Des  aiguilles?...  arrière  dérision  !...  (La  rappelant.)  Portière!... 

ROSE. 

Monsieur  ! 

T1MOLÉON. 

Va-t'en!... 

ROSE,  à  part. 

IL  me  tutaie  !...  où  c'que  nous  nous  sommes  connus  donc  ?... 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

IIMOLEOIN  ,   seul  ;  il  se  promène  d'abord  sans  rien  dire,  puis  s'arrêtant 
en  face  du  public. 

Mon  affaire  est  claire!...  Suzanne  !  ma  petite  Suzanne  !... 
avec  cet  air  franc...  cette  voix  si  câline...  ces  yeux  si...  oh!  un 
rival!...  qui  peut-il  être?...  infâme  gueux.,,  qui  a  lait  de  no- 
lie  chambre  si  gentille  un  affreux  estaminet!...  Tenez,  tenez... 
ça  vient  jusqu'ici  !...  ils  ne  se  sont  pas  dit...  «  Mais  Timoléon 

XI.  12 


JU1, 
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va  rentrer...  mais  il  sentira  ça  cet  homme!  »  Ah!  bien  oui 
l'amour  les  empêcherait  de  voir...  de  sentir... 

Air  :  Vaudeville  du  Jaloux  malade. 

Par  quelque  preuve,  et  c'en  est  une, 

Le  crime  se  trahit  toujours... 

Sans  rien  voir  à  mon  infortune, 

Je  vivais  ici  tous  les  jours  ! 

J'étais  aveugle,  je  l'avoue, 

Les  maris,  ces  prédestinés, 

N'ont  point  d'  yeux  pour  voir  qu'on  les  joue, 

Mais,  par  bonheur,  ils  ont  du  nez  ! 

(Avec  explosioD.) 

Oui,  oui,  j'en  ai  !...  je  suivrai  le  gradin  !...  et  alors,  hou 
Dieu  !  quelle  danse!  (Il  donne  des  coups  de  pied  dans  les  meubles.)  Ah  ! 
tiens  donc,  je  t'en  donnerai...  pan!...  tiens!  tiens!... 


SCENE  IX. 

TIMOLEON,    SUZANNE.    (Elle  entre  portant  le  lait  d'une  main  et  la 
cafetière  de  l'autre  au  moment  où  Timoléon  renverse  les   chaises.) 

SUZANNE. 

Eh  bien  !  eh  bien  ! . . .  ne  te  gêne  pas  ! 


TIMOLÉON. 


Ma  femme  ! 


SUZANNE. 

Voilà  comme  tu  fais  le  ménage...  excusez  1... 

TIMOLÉON. 

Dame  !...  aussi  il  y  a  une  heure  que  j'attends  ! 

SUZANNE,  posant  le  déjeuner  sur  le  guéridon. 

Oh!  comme  vous  êtes  impatient  aujourd'hui,  monsieur 
vous  êtes  bien  pressé  de  vous  en  aller  ! 

TIMOLÉON. 

Ça  te  ferait  peut-èlre  plaisir? 
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SUZAÎSNE. 

A  moi  ?  méchant  ! . . .  (A  part.)  Au  fait,  ce  doit  être  mon  heure. 

(Elle  regarde  la  pendule.) 
TIMOLÉON. 

Qu'est-ce  que  tu  regardes  ? 

SUZANNE. 

Rien  ! . . .  voici  ton  café  ! 

TIMOLÉON. 

Merci!...  je  n'ai  pas  faim! 

SUZANNE. 

Ah  !  bon  !  un  caprice!  (Le  regardant.)  Eh  !  mais  qu'est-ce  que 
tu  as  ?  comme  tu  es  rouge  ! 

TIMOLÉON. 

Rouge  !  c'est  heureux  ! 

SUZANNE. 

Avec  tes  yeux  écarquillés,  tes  cheveux  hérissés  ! 

TIMOLÉON,  la  faisant  reculer. 
Suzanne  !  Suzanne  ! 

SUZANNE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

TIMOLÉON. 

Tu  ne  comprends  pas  ! 

SUZANNE. 

Quoi? 

TIMOLÉON. 

Quoi? 

SUZANNE,  tremblante. 
Oui  ! 

TIMOLÉON,  changeant  de  ton. 
Sers-moi  mon  café  ! 
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SUZANNE,  éclatant  de  rire 
Ah!  ah!  ah  !  es-tu  drôle! 

TIMOLÉON,  riant  aussi. 

Ah  !  ah  !  ah  !  (S'interrompant.)  Tu  trouves  ? 

(Il  s'assied.1, 
SUZXNNE. 

Voyons,  monsieur... 

TIMOLÉON,  à  part. 
J'ai  son  secret!  gardons  le  nôtre  ! 

SUZANNE,  versant  le  café. 

Le  veux-tu  fort? 

TIMOLÉON,    flairant  du  côté  de  la  chambre. 

Ça  vient  jusqu'ici  ! 

SUZANNE. 

Hein  ? 

TIMOLÉON. 

Soyons  adroit. 

SUZANNE,  élevant  la  voix. 
Hein  ? 

TIMOLÉON,  criant. 
Mais  qu'est-ce  que  tu  veux? 

SUZANNE,   plus  fort. 

Je  te  demande  si  tu  le  veux  fort? 

TIMOLÉON,  de  même. 
.Mais  oui  !   (Elle  verse.— Se  reprenant.)  C'est-à-dire  non  ! 
SUZANNE. 

Ah  '.dame!  tant  pis!  il  est  trop  tard...  le  café  est  versé,  il 
faut  le  boire...  et  puis  qui  sait?...  cela  te  rendra  peut-être  plus 
aimable... 

TIMOLÉON,  lui  prenant  la  main. 

Aimable  !  je  ne  Le  suis  donc  pas?...  Dis,  parle..  Tu  as  donc 
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vu  quelque  part,  dans  le  monde...  quelqu'un  que  tu  aimerais 
plus  que  moi? 

SUZANNE. 

Par  exemple  ! 

TIMOLÉON,  s'attendrissant. 
Non,  c'est  ton  mari...  ton  Timoléon,  ton  petit  Timo...  que  tu 
aimes...  seul,  sans  partage...  ma  Suzanne!  Suzanne...  toujours 
chaste,  n'est-ce  pas...  hein?... 

(Il  appuie  sa  tête    sur  la  robe  de  Suzanne.) 

SUZANNE. 

Mais  quelle  idée!...  Est-ce  que  tu  es  jaloux?...  Prenez  garde, 
monsieur,  on  dit  que  ça  porte  malheur! 

TIMOLÉON. 

Oh!  non!  oh!  non...  jaloux!  c'est  un  défaut  que  je  n'ai  pas, 
tu  lésais  bien... 

SUZAN  E. 

Non,  tu  n'en  as  aucun...  (A  part.)  Et  j'en  suis  bien  fâchée! 

TIMOLÉON,  poussant  un  cri. 
Ah! 

(Il  retient  la  robe  qu'il  flaire.) 

SUZANNE,    effrayée. 
Qu'est-ce  qui  te  prend  ? 

TIMOLÉON,  à  part,  se  levant. 

Mais  sa  robe  aussi  !  sa  robe  infecte  le  cigare! 

SUZANNE. 

Décidément  tu  es  fouî 

TIMOLÉON,  revenant  à  elle. 
Non,  pas  dedéfauts...  mais  pour  te  plaire  il  m'en  faudrait!... 

SUZANNE. 

Que  dis-tu? 

TIMOLÉON. 

Je  suppose...  une  supposition,  voilà  toul!...  il  y  a  d"s  gre- 

iï 
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dins  qui  se  permettent  tout...  ce  que  je  n'aime  pas...  qui  ado- 
rent le  tabac  !  qui  infectent  le  cigare! 

SUZANNE,   à  part. 

Ciel  ! 

TIMOLÉON,   se  reprenant  et  l'observant. 

Je  parle  du  cigare  comme  je  parlerais  d'autre  chose...  parce 
que  je  le  déteste,  parce  que  je  l'ai  en  horreur...  parce  que... 

Air  de  Préville  et  Tacotmet, 

Chacun  au  gré  de  ses  désirs, 
Cède  à  la  mode  qu'il  préfère... 
Chacun  a  ses  goûts,  ses  plaisirs, 
Et  moi  je  l'ai  juré,  depuis  que  tu  m'es  chère, 
D'un  cigare  jamais  l'odeur 
Ne  souille...  que  tu  t'en  souviennes  ! 
Ces  lèvres  qui,  pour  mon  bonheur, 
Doivent  se  poser  sur  les  tiennes  ! 

<A  part.)  Elle  a  rougi...  elle  baisse  les  yeux  !...  le  mot  l'a  piquée 
ni  cœur...  et  moi  au  front... 

(Il  s'essuie  le  front  et  vient  à  elle  avec  calme.) 

SUZANNE. 

Timoléon,  je  n'aime  que  toi,  tu  le  sais  bien...  mais  un  pelit 
extra... 

TIMOLÉON. 

Suzanne,  tu  as  une  passion  ! 

SUZANNE. 


Une  passion  9 
Avoue! 
Tu  crois  ' 

.Non,  mais...  je  crains. 

Kll  >'H'li 


TIMOLEON. 
SUZANNE. 
TIMOLÉON. 
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TIMOLÉON. 

Achève  ! 

SUZANNE. 

Si  c'était  vrai... 

TIMOLÉON. 

Ma  femme  ! 

SUZANNE. 

Si  c'était  plus  fort  que  moi  !] 

TIMOLÉON. 

Malheureuse  ! 

SUZANNE. 

Pardonne-moi  ! 

TIMOLÉON. 

Jamais  ! 

SUZANNE. 

C'est  un  caprice  ! 

TIMOLÉON. 

Un  caprice  !  qui  date  d'avant  notre  mariage  ? 

SUZANNE. 
Non...  d'il   y  a  trois  jours...  (Mouvement  de  Timoléon.)  Écoule 
ionc,  ça  n'est  pas  un  crime  ! 

TIMOLÉON,  à  part. 
Pas  encore!...  ah!  mon  Dieu,  merci  ! 

SUZANNE. 

Et  puis,  tu  es  toujours  à  ton  bureau...  je  suis  seule...  et 
faut  bien  passer  le  temps!...  c'est  comme  si  je  causais  avec  toi, 

TIMOLÉON. 

C'est  affreux!  et  tu  crois  que  moi... 

SUZANNE. 

Si  tu  pouvais  t'y  faire  comme  les  autres  ! 

TIMOLÉON 

Jamais!  ci  l'indieno  objet  H'nno  passion  folle... 
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SUZANNE,  l'interrompant. 

Ne  te  fâche  pas! 

TIMOLÉON. 

Je  l'écraserai  ! 

SUZANNE. 

C'est  ce  que  nous  verrons!...  et  d'abord,  je  le  cacherai  si 
bien!... 

TIMOLÉON. 

Je  le  découvrirai,  malgré  toi,  je  le  jetterai  parla  fenêtre...  et 
toi  aussi  !  (Il  lui  serre  le  bras.) 

SUZANNE. 

Ah  !  tu  me  fais  mal! 

TIMOLÉON. 

Et  je  ferai  venir  ta  mère...  ton  honnête  femme  de  mère,  qui 
jamais  ne  s'est  permis  pareille  chose! 

SUZANNE. 

Oh!  ce  n'est  pas  bien  sûr! 

TIMOLÉON. 

C'est  monstrueux  !  Je  lui  dirai  :  Tenez,  reprenez  votre  fille,  je 
n'en  veux  plus! 

SUZANNE. 

Allez,  monsieur,  ce  que  vous  dites  là  est  indigne! 

TIMOLÉON. 

Suzanne  ! 

SUZANNE. 

Et  je  ne  vois  pas  pourquoi,  moi,  une  pauvre  jeune  femm>\ 
presque  toujours  délaissée,  je  ne  me  permettrais  pas,  une  fois 
par  hasard,  pour  me  dédommager,  ce  que  les  hommes  se  per- 
mettent tous  les  jours... 

TIMOLÉON. 

Par  exemple  ! 
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ENSEMBLE. 

Air  de  Rage  d'Amour.  (Pré  aux  Clercs.) 

SUZANNE. 

Laissez-moi,  je  vous  prie, 
Vous  êtes  un  méchant  ! 
Je  ne  veux.de  ma  vie, 
Vous  parler  à  présent  ! 
Sortez,  allez-vous-en, 
Je  saurai  maintenant 
Me  moquer  d'un  tyran  ! 

TIMOLÉON  . 

Mais  c'est  une  infamie  ! 
C'est  moi  qui  suis  méchant  ! 
Du  malheur  de  ma  vie 
C'est  le  commencement, 
Je  le  vois  maintenant, 
Lorsque  j'étais  absent, 
J'avais  un  remplaçant! 

(Suzanne  rentre  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE  X. 

TIMOLÉON,  seul. 

Ah  !  c'est  le  bouquet!...  c'est  à  se  casser  la  tête  sur  le  pavé  ! 
îlle  avoue  tout  avec  un  air  de  candeur...  comme  si  c'était  pei- 
nis;  elle  me  menace  de  me  remplacer,  quand  j'étouffe  de  fu- 
eur  et  de  jalousie!...  oh!  oui!  je  suis  jaloux  comme  un  tigre  ! 
Avec  désespoir.)  Moi,  qui  avais  dit  que  jamais!...  Oh!  oui,jY~ 
lirai  à  sa  mère,  et  tout  de  suite...  (Il  va  pour  s'asseoir  et  s'arrête.) 
lais  d'abord,  comment  déconvrir  l'infâme?...  quand  vient-il  ? 
1  portière  le  voit  monter  tous  les  jours,  en  mon  absence...  si  je 
•ouvais  le  surprendre...  si  je  pouvais...  sans  avoir  l'air  de  me 
outer...  mais  par  où!... 

(11  cherche  autour  de  lui.) 


14*2  PAS   DE   FUMÉE   SANS   FEU. 

SCENEXI. 
T1M0LË0N,  SUZANNE. 

SUZANNE,  lui  apportant  son  chapeau  et  son  parapluie. 

Tenez,  monsieur...  voici  votre,  parapluie...  vos  gants,  votre 
chapeau. 

TIMOLÉON,    d'une  voix  sombre. 

Et  pourquoi  m'apportez-vous  cela! 

SUZANNE. 

Comment!  pourquoi?  est-ce  que  ce  n'est  pas  l'heure  de  re- 
tourner  à  votre  bureau?  vous  toujours  si  exact. 

TIMOLÉON. 

C'est  juste!  (A  part.)  Elle  me  renvoie  ! 

SUZANNE. 

Vous  ne  voulez  pas  perdre  votre  place...  notre  seule  fortune.  . 
hein?...  Eh  bien!  vous   ne  me  regardez  pas?  (Se rapprochant 
Est-ce  que  tu  boudes  encore  ta  petite  Suzanne  ? 

TIMOLÉON,  à  part. 
Ah!  quelle  voix  câline!...  elle  m'amadoue!... 

SUZANNE. 

Voyons,  embrassez-moi,  boudeur...  c'est  un  défaut...  peut- 
être,  et  toute  réflexion  faite,  je  n'en  suis  pas  fâchée...  que  tout 
soit  fini...  vous  ne  voulez  pas!...  là  !  voilà. 

(Elle  l'embrasse.) 

TIMOLÉON,   à  part. 

Elle  m'amadoue!... 

SUZANNE. 

Et  allez- vous-en...  dépêchez-vous  ! 

TIMOLÉON. 

Je  la  gêne...  c'est  clair!...  je  la  gêne!... 
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SUZANNE. 

Tu  dis?... 

T1M0LÉ0N. 

Je  dis...  je  veux  bien!...  au  fait  c'est  l'heure  où  l'on  m'at- 
end!...  (A  part.)  C'est  l'heure  où  elle  attend  le  gueux  !...  je  n'irai 
>as  loin,  va!... 

UZANNE,  qui  a  brossé  le  chapeau  y  après  avoir  mis  le  parapluie  près  de  la 
fenêtre. 

Et  d'abord  ton  chapeau...  attends...  je  veux  te  coiffer  moi 
uème... 

TIMOLEON. 

Et  tu  auras  beau  l'aire! 

SUZANNE,  lui  mettant  sou  chapeau. 

Là!...  c'est  fait!.. 

TIMOLEON. 

C'est  fait  ! . . .  quoi  ?  c'est  fait,  quoi  ? 

SUZANNE. 

Te  voilà  coiffé...  bourru!...  c'est  encore  un  défaut!...  Mais  je 
e  le  pardonne,  à  condition  que  tu  me  pardonneras  les  miens... 
it  je  tâcherai  de  m'en  corriger!...  (Il  la  regarde  vivement.)  Tiens. 
>oilà  tes  gants...  et  ne  reviens  pas  tard  pour  dîner...  surtout 
mand  tu  rentreras  sonne  fort...  parce  que  lorsque  je  suis  là,  je 
l'entends  pas. 

TIMOLEON. 

Et  tu  veux  être  prévenue? 

SUZANNE. 

Certainement!...  Ah! çà,  qu'est-ce  que  tu  as  donc  ' 

TIMOLEON. 
Suzanne!...  (Il lui  serre  la  main.)  Adieu!... 

(Il  sort  vivement  par  le  fond. 

SUZANNE. 

A  bientôt!... 
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SCENE  XII. 

SUZANNE,  seule. 

Il  se  doule,  bien  sur!...  je  n'osais  pas  ie  regarder  en  face... 
je  ne  sais  pas  pourquoi,  mais  ses  idées...  ses  soupçons,  tout  cela 
m'a  fait  paraître  le  temps  d'une  longueur!...  juste,  parce  qu'il 
me  cherchait  querelle,  parce  qu'il  voulait  rester,  je  me  sentais 
l>lus  d'envie  d'être  seule...  Ah!  enfin  !...  (Elle  va  fermera  clef  la 
porte  du  fond.)  Je  puis  me  livrer  à  mon  vice...  je  n'en  ai  qu'un 
ri  il  est  Si   gentil  !...  (Regardant  autour  d'elle,  et  tirant  un  cigare  de  sa 

voche.)  Le  voici  ! 

Air  de  Jeannot  et  Colin. 

Pauvre  petit  cigare, 
Mon  complice  discret, 
Toi  que  l'homme  accapare 
Et  que  j'aime  en  secret  ! 
Nos  feux  illégitimes 
Doivent  bientôt  cesser, 
Mais  pour  vingt-cinq  centimes, 
Je  puis  te  remplacer  ! 
Ainsi  donc  nos  amours 
Doivent  durer  toujours  ! 

Et  je  n'ai  pas  l'audace 

De  t'avouer  en  face  1 

J'ai  honte  d'un  plaisir  [',] 

Que  ces  messieurs,  en  masse, 

Se  donnent  sans  rougir  ! 

Mais  comme  une  faiblesse, 

Mon  mari  le  défend... 

J'en  suis  folle  à  présent  I...  {Dis.) 

Ah  !  grand  Dieu  !  que  serait-ce 

Si  c'était  un  amant  !  (Ter.) 

Mais  non!  mais  non! 

C'est  toi,  petit  cigare, 
Bonheur  des  innocents, 
Dont  la  fuméo  égare 
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Et  mon  cœur,  et  mes  sens! 
Les  feux  illégitimes 
Sont  changeants...  mais  les  tiens, 
Avec  vingt-cinq  centimes, 
Moi,  je  les  entreliens  ! 
A  ce  prix,  nos  amours 
Doivent  durer  toujours  I 
(Cherchant  une  allumette.) 

Eh!  vite...  pendant  que  je  suis  seule.  (Allumant  le  bougeoir.) 
J'ai  peur!...  c'est  que  si  mon  mari  nous  surprenait  ensem- 
ble... il  nous  jetterait  par  la  fenêtre  tous  les  deux...  il  l'a  dit... 
Ah!  bah!... 

(Allumant  son  cigare,  et  chantonnant.) 

Je  n'aimais  pas  le  tabac  beaucoup. 
J'en  prenais  peu,  pas  souvent,  pas  du  tout... 

Ça  V  est!...  ça  prend!  (On  frappe  fortement  à  la  porte.)  Ah  !  IllOU 

Dieu!...  (On  frappe  plus  fort.)  Qui  est-ce  qui  est  là?... 

(Elle  est  toute  tremblante.) 


SCENE  XIII. 

TIMOLËON,    SUZANNE. 

TIMOLÉON,  en  dehors. 

C'est  moi!... 

SIZA.NKE,  repoussant  le  bougeoir  sans  l'éteindre. 

Mon  mari!... 

TIMOLËON. 

Ouvre  donc  !... 

SUZANNE^  éteignant  le  bout  du  cigare. 
Oui,  attends!...  j'y  vais!...  (A  part.)  Où  le  cacher?,'.,  ah! 

TIMOLËON. 

Dépêche-toi!... 

II.  13 
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SUZANNE,  le  mettant  dans  sa  poche. 

Voici!...  (A  part.)  Je  vais  m'incendier  !... 

TIMOLÉON,  frappant  plus  fort. 

Qu'est-ce  que  tu  fais  ? 

SUZANNE,  ouvrant. 

Eh  bien!  je  vais  ouvrir  !...  quelle  impatience  !... 

TIMOLÉON,   entrant  tout  effaré. 

Tu  es  bien  longtemps  à  te  décider  !...  (Regardant  autour  de  lui 
avec  inquiétude.)  Que  faisais-tu?...  (Flairant,  à  part.)   Cale   sent'... 

SUZANNE,  avec  embarras. 
Moi?...  je  rangeais...  (Montrant  la  cuisine.)  là!... 

TIMOLÉON,  s'y  précipitant. 
Ah  !...  (Il  entre  à  droite.) 

SUZANNE. 

Mais  qu'est-ce  qui  le  prend?...  à  qui  en  a-t-il?... 

TIMOLÉON,  reparaissant. 

Il  n'y  est  pas!... 

SUZANNE. 

Mais  quoi  donc?...  qu'est-ce  que  tu  cherches?... 

TIMOLÉON,  avec  explosion. 

Je  cherche...  Vous  me  demandez  ce  que  je  cherche!...  (Avec 
e»lme.)  mon  parapluie  que  j'ai  oublié...  (S'écriant.)  Oh  !  ici!. . 

(Il  entre  en  courant  dans  la  chambre  à  coucher.) 
SUZANNE,,  riant. 

Ton  parapluie  !...  au  fait,  c'est  vrai!...  mais  il  n'est  pas  flans 
la  chambre;  tiens,  je  l'ai  posé  là,  en  l'apportant. 

TIMOLÉON,  reparaissant,  à  part. 

Non!...  et  pourtant  la  portière  m'a  dit  qu'il  était  monté! 
Ça  le  sent  !... 
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SUZANNE. 

Mais  le  voici! 

TIMOLÉON. 

Hein? 

SUZANNE. 

Près  de  la  fenêtre!... 

TIMOLÉON. 

La  fenêtre!...  mon  parapluie...  C'est  juste!...  tu  as  raison... 
C'est  qu'il  va  faire  de  l'orage!... 

(11  ouvre  l'espagnolette  delà  croisée.) 

SUZAN.NË. 

C'est  donc  ça  que  tu  es  si  agité! 

TIMOLÉON. 
Moi!. ..possible  !...(A  part.)  Oh  !  oui...  (Brandissant  son  parapluie.) 
il  fera  de  l'orage!... 

SUZANNE. 

Et  tu  as  manqué  ton  bureau  ! 

TIMOLÉON. 

Non,  j'y  vais...  tu  vois  bien  !...  j'y  vais... 

SUZANNE,  feignant  de  ranger. 

Prends  garde  d'être  mouillé,  mon  petit  mari  ! 

TIMOLÉON. 

Oui,  ma  petite  femme!...  (A  part,  à  la  porte.)  Ça  le  sent!... 
Ah!  situ  me  trompes!...  le  misérable!... 

(11  montre  le  poing.) 
SUZANNE. 

Te  voilà  encore?... 

TIMOLÉON. 

J'y  vais!...  Oui,  il  y  aura  de  l'orage. 

(11  sort.  —  Elle   referme  vivement  la  porte.) 
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SCÈNE  XIV. 

SI  ZANNE,  seule;  elle  reprend  le  bougeoir  et  rallume  son  cigare,  tout  en 
parlant. 

Ah!  qu'il  m'a  fait  peur  avec  son  parapluie!...  j'en  tremble 
encore!...  11  avait  bien  besoin  de  venir  me  déranger  !... 

(Reprenant  la  chanson.) 

Depuis  ce  moment-là, 
Je  le  trouve  piquant 

Quand 
J'en  puis  prendre  à  l'écart; 

Car... 

Fumant.)  Dieu  !   que  c'est  bon!...  Tenez,  tenez,  voilà  que  j'en 

pleure  et  que  j'en  ris  tout  à  la  fois.  (Elle  tousse  et  se  laisse  tomber 

sur  un  fauteuil.)  On  dirait  qu'il  me  court  paitout  un  frisson!...  un 

plaisir!...  Ah!. ..et  la  fumée  qui  monte,  qui  descend.  (Respirant.) 

Ça  embaume  mauvais  !... 

(Achevant  l'air.) 

In  plaisir  vaut  son  prix, 

Pris 
En  dépit  des  maris  ! 

(L'orchestre  reprend  l'air  en  sourdine,  et  Suzanne  continue  en  s'étendant 

dans  son  fauteuil.)  C'est  surtout  quand  on  se  laisse  aller  comme 
ça...  étendue...  les  yeux  à  demi  fermés...  le  nez  en  l'air...  quand 
on  voit  le  nuage  s'agiter...  s'élever...  comme  un  rêve  doré  qui 
s'en  va  vers  le  ciel  !  et  au  milieu  de  la  fumée...  la  figure  de  mon 
mari!...  embellie!...  ça  m'enivre...  (Un  côté  de  la  fenêtre  s'ouvre 
doucement.)  ça  m'enlève,  je  me  laisserais  aller  des  heures  en- 
tières !... 

SCÈNE  XV. 

TIMOLEON,    SUZANNE.   (Timoléon  entr'ouvre   le   côté  de  la  fenêtre 
opposé  à  Suzanne,  de  sorte  qu'il  ne  peut  pas  la  voir.) 

TIMOLÉON. 

Non,  non,  je  ne  sonnerai  pas...  et  si  quelqu'un  sonne!... 
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]omme suffoqué.'  Ah!    pouah  !...  cette  infâme  odeur  qui  vous 
rend  à  la  gorge!...  hum!... 

(En  entrant,  il  laisse  tomber  son  parapluie.) 

SUZANNE. 

Hein?..-  (Elle  l'aperçoit,  et  se  lève  vivement  en  se  sauvant  vers  la  porte 
e  droite.)  Ah  !... 

TIMOLÉON. 

Suzanne!... 

SUZANNE,  cachant  son  cigare  derrière  elle. 

Timoléon. 

TIMOLÉON. 

Reste!... 

SUZANNE. 

C'est  vilain  d'entrer  comme  ça! 

TIMOLÉON. 

N'est-ce  pas!...  sans  prévenir!...  pour  donner  au  scélérat  le 
emps  de  filer  !... 

SUZANNE. 

Qui?...  quel  scélérat?... 

TIMOLÉON. 

L'infâme!...  que  vous  recevez  en  mon  absence!... 

SUZANNE. 

Moi? 

TIMOLÉON. 

Où  est-il? 

SUZANNE. 

Mais  qui  ? 

TIMOLÉON. 

Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  je  sais  tout!... 

SUZANNE. 

Mais  quoi?... 
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TIMOLÉON. 

Que  tout  ici  infecte  le  cigare  !... 

SUZANNE. 

Ah  !  lu  as  senti  !...  je  n'y  pensais  pas!... 

TIMOLÉON. 
J'y  pense,    moi...  (Elle  recule  vers  la  gauche,  il  lui  prend  la  mair 
droite  qu'elle  cache.)  Mais  venez  donc,  et...  Ah  !  sapristi,  je  me  suis 
brûlé!... 

SUZANNE. 

I.aissez-moi!... 

TIMOLÉON,  élevant  la  main  de  Suzanne,  et  apercevant  le  cigare. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

SUZANNE. 

Grâce!... 

TIMOLÉON. 

Un  cigare  !... 

SUZANNE. 

Que  j'allais  acheter  ce  matin,  en  cachette  !...  C'est  une  pas- 
sion !...  la  seule  que  j'aie,  après  mon  amour  pour  toi.  Tu  en 
disais  tant  de  mal...  d'autres  en  disent  tant  de  bien,  ça  m'a 
donné  l'idée  de  voir  par  moi-même...  j'ai  essayé...  j'y  ai  pris 
goût...  et  voilà  comment  les  malheurs  arrivent...  un  cigare  par 
jour  !... 

TIMOLÉON. 

Tu  fumais  ? 

SUZANNE,  se  laissant  glisser  à  ses  genoui. 
Grâce  ! 

TIMOLÉON. 

Oh!  non!...  non...  ma  pauvre  petite  femme!...  c'est  moi 
qui  ai  eu  des  soupçons,  moi  qui  ai  été  jaloux  comme  un  imbé- 
cile !... 

SUZANNE. 

Jaloux  ! 
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TIMOLÉON. 

Je  croyais  qu'un  fumeur...  un  amant... 

SUZANNE. 

Jaloux!...  ah  !  tu  as  un  défaut,  toi? 

TIMOLÉON,  se  laissant  tomber  aussi  à  genoux  devant  elle. 
Grâce!...  pardonne-le-i!ioi  !... 

SUZANNE. 

Chacun  le  nôtre...  Pardonnons-nous  tous  les  deux  !...  Moi, 
d'abord,  je  tâcherai  de  ne  pas  fumer...  si  tu  ne  veux  pas... 

TIMOLÉON. 

Si  fait,  nous  fumerons  ensemble...  je  tâcherai... 

SUZANNE  ,  tirant  un  cigare  de  sa  poche. 

J'en  ai  un  autre... 

TIMOLÉON. 

Un  second  ? 

SUZANNE. 

Celui  de  demain. 

TIMOLÉON. 
Donne  !...  (Ils  sont  restés  à  genoux  en  face  l'un  de  l'autre,  et  Timo 
léon  allume  son  cigare  à  celui  de  Suzanne,  tout  en  parlant.)  C'est  drôle  !.. . 

je  n'ai  jamais  pu  souffrir  ça. 

SUZANNE. 

Tu  avais  tort...  on  s'y  fait,  c'est  très-amusant  !... 

TIMOLÉON. 

Tu  trouves  !...  ah!...  (Toussant.)  Pou  !...  pou!... 

SUZANNE. 

Tire  donc  ! 
(On  frappe  à  la  porte;  ils  se  lèvent  vivement  tous  les  deux.  —  On  frappe 
plus  fort.) 
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TIMOLÉON,  grossissant  sa  voix. 

Passez  votre  chemin. 

ROSE,  en  dehors. 

Ah  !  monsieur  Timoléon,  vous  êtes  rentré  ? 

SUZANNE. 

C'est  madame  Rose  ! 

TIMOLÉON. 

Quoi  ?...  qu'est-ce  qu'il  y  a? 

KOSE. 

Le  monsieur...  vous  savez,  le  monstre  qui  fume!... 

TIMOLÉON. 

Eh  bien  ? 

ROSE. 

C'est  bien  au   cinquième  qu'il  vient...   chez  la  demoiselle 
seule...  ils  sont  tous  les  deux  dans  la  plume. 

TIMOLÉON. 

Bien  !...  qu'ilsy  restent!...  et  vous,  retournez  à  votre  loge  !. 

ROSE. 

Merci,  malhonnête!...  (S'en  allant  en  grondant.)  Oh!  ces  petites 
gens  !...  c'est  poli  comme... 

(La  voix  se  perd.) 
TIMOLÉON. 

Elle  est  partie  ! 

SUZANNE. 

Un  monsieur...  un  monstre...  qu'est-ce  donc? 

fElle  fume.) 
TIMOLÉON  . 

Rien  !...  jeté  conterai  ça!...  mais  que  tu  es  donc  gentille  1< 
oigare  à  la  bouche!... 
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SUZANNE. 

Tu  trouves? 

TIMOLËON. 

En  voilà  un  caprice  pour  une  femme...  (L'appelant  à  lui.)  Ça 
ne  donne  une  idée  !... 

SUZANNE,  allant  à  son  mari. 

Quelle  idée?... 

TIMOLÉON,  lui  prenant  la  taille. 
Si  c'était  une  envie?... 

SUZANNE. 

One  envie  ? 

TIMOLÉON. 

Le  troisième...  hein?... 

SUZANNE,  baissant  les  yeux. 

Tu  crois?... 

TIMOLÉON. 

Dame  !  Il  n'xj  a  pas  de  fumée  sans  feu. 

ENSEMBLE. 

Air  :  Reprise  de  la  Polka.  (Scène  iv.) 

Que  c'est  gentil  le  mariage  ! 

Prions  Dieu  que  dans  quelques  mois, 

Pour  compléter  notre  ménage, 

Nous  puissions  être  heureux...  à  trois  ! 

TIMOLÉON,  au  public. 

Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Si  Dieu  bénit  notre  espérance, 
Ah!  pour  nous  toujours  indulgent, 
Public,  nous  te  prions  d'avance 
D'être  le  parrain...  de  l'enfant. 
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SUZANNE. 


Mais  à  ses  parents,  ce  soir  même, 
Donnez  un  succès,  imploré 
Comme  un  à-compte  un  peu  sucré 
Sur  les  bonbons  de  son  baptême  ! 
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L'IMPERTINENT, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE     EN     DEUX     ACTES, 


Représentée   pour  la  première  fois,   sur   le    théâtre 
du  Vaudeville,  le  6  novembre  l8i9. 


I        -  ...  ■        M.    DBSLiJDES. 


personnages 


ROLLAND  DE  FIJAC  ». 
LUDIMARD  9-. 
M.  DE  BERNAY  ». 
HECTOR,  son  fils  ». 
M.  SAULIEU  s. 
RAYMOND,  gardien  des  Tuile- 
ries 6. 
GUILLEMOT  ". 


£  M.  D'AULNY.ami  de  M.  de  Ber 
nay  8. 
Mme    HENRIETTE   DE    CAU- 
MONT,  sœur  de  M.  de  Ber- 
nay  9. 
ALINE,   petite-fille    de    Ludi- 

mard  10. 
Mme   SAULIEU   »». 
§.  Plusieurs  promeneurs. 


La  scène  est,  au  premier  acte,  à  Paris,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  et  ai 
second  acte,  à  la  campagDe,  chez  M.  Ludimard. 


ACTEURS 


1  31.  Félix.  —  '  M.  Delannoy.  —  s  M.  Desbirons.  —  4  M.  La- 
grange. —  5  M.  Lecourt. —  6  M.  Denis-Alix.  —  7  M.  Schay  — 
8  M.  Bastien.  —  9  Madame  Paul-Ernest.  —  10  Mademoiselle  Clary 
11  Mademoiselle  Chateaufort. 
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-  -  .  :  «■.  -  - 


ACTE  PREMIER 

Le  jardin  des  Tuileries.  Eu  vue  Vallée  des  promeneurs,  la  baraque  des 
journaux  sur  le  côté.  Des  arbres  ça  et  là,  des  chaises  au  pied  de? 
arbres. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
DE  BERNAY,  HENRIETTE,  D'AULNY,  LI'DIMARD,  RAYMOND, 

en  uniforme  avec  la  croix;    personnes  assises   dans  le  fond. 

(Au  lever  du  rideau,  de  Bernay,  Henriette,  d'Aulnysont  assis  au  pied  d'un 
arbre.  Ludimard  arrive  avec  un  journal.  Raymond  se  promène  à  gauche.' 

LI'DIMARD. 

Encore  un  progrès  pour  les  betteraves,  en  1845  !  Où  les  in- 
ventions s'arrêteront-elles?...  C'est  dans  le  Constitutionnel  !  il 
ne  laisse  rien  passer  sans  en  parler. 

RAYMOND,   de  son  côté. 

Ah  !  le  vieil  habitué  des  Tuileries  ! 

(Ludimard  s'assied  au  pied  d'un  arbre;  Raymond  le  salue.) 
LUDIMARD. 

Monsieur,  il  fait  bien  beau  aujourd'hui  ! 

RAYMOND. 
Superbe  !...  (11  lui  offre  une  prise  de  tabac.) 
LUDIMARD. 

Avec  plaisir  ! 

RAYMOND. 

Toujours  fidèle  à  notre  jardin! 

XI.  14 
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LUDIMARD. 

toujours!... 

Ain  de  Turenne. 

Moi,  j'aime  à  voir  ces  belles  Tuileries, 
Jardin  des  rois  où  le  peuple  est  heureux. 
Par  le  soleil  les  femmes  embellies, 
Et  les  bambins  dont  je  suis  tous  les  jeux  !... 
Pauvre  vieillard, je  me  mêle  à  leurs  jeux! 
Oui,  rapprochant  la  vieillesse  et  l'enfance, 
Dans  ces  beaux  lieux,  je  sens  que  le  plaisir 
Prés  du  présent  nous  montre  l'avenir, 
Et  près  des  regrets  l'espérance  ! 

RAYMOND. 

Vous  ne  lisez  pas  votre  journal  à  votre  place  habituelle. 

LUDIMARD. 

Elle  était  prise  par  ces  messieurs  et  cette  dame,  et  je  ne 
pouvais  décemment  leur  dire  :  «  Vous  avez  mon  arbre, 
rendez-moi  mon  arbre.»  D'ailleurs,  vous  vous  y  seriez  opposé, 
vous,  fidèle  à  la  consigne  ! 

RAYMOND. 

Dame!  un  vieux  militaire  c'est...   (A  un  jeune  homme  qui  passe 
h  fumant.)  On  ne  fume  pas  dans  le  jardin,  jeune  homme! 

LE   JEUNE   HOMME. 

Uh  !  pardon  !  j'ignorais... 

11  jette  son  cigare  et  sort.  ) 

LUDIMARD. 

Kl)  bien  !  à  la  bonne  heure,  il  s'exécute  de  bonne  grâce. 

RAYMOND. 

Tout  le  monde  n'en  fait  pas  autant,  et  je  suis  souvent  forcé... 

LUDIMARD. 

Oh  !  les  quen  lies  ne  vous  effrayent  pas. 
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RAYMOND. 

Mon  devoir  est  de  les  éviter  et  de  laisser  dire...  c'est  dur 
quelquefois...  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans  le  journal? 

LUDIMARD. 

Rien...  je  lis  un  article  très-intéressant  sur  le  sucre  de  bet- 
terave... très-intéressant  pour  moi,  qui  ai  un  fils  engagé  avec 
toute  sa  fortune  dans  une  fabrique... 

RAYMOND. 

Je  conçois... 

LUDIMARD. 

Eh!  prenez  garde,  votre  croix  va  tomber... 

RAYMOND,  y  portant  la  main. 

Ah!  merci! 

(Il  la  retient  et  la  garde  à  la  main.) 

LUDIMARD. 

Vous  l'auriez  perdue. 

RAYMOND,  à  la  cantonade. 

Eh!  Madame,  tenez  donc  votre  chien  en  laisse...  (Criant.) 
Mais,  Monsieur...  (A  Ludimard.)  Pardon  !... 

(Il  sort  vivement  à  gauche.) 
LUDIMARD. 

Allez,  mon  cher,  allez!...  C'est  beau,  ces  anciens  militaires! 
après  avoir  gagné  leurs  chevrons  en  respectant  la  consigne,  ils 
viennent  la  faire  respecter  ici...  celui-là,  surtout,  qui  est  si 
fier  de  ses  états  de  service  ! 

SCÈNE  II. 

HENRIETTE,  DE  BERNAY,  D'AULNY,  LUDIMARD,  lisant. 
(M.  d'Aulny  se  lève,  et  salue  pour  prendre  congé.) 

DE    BERNAY. 

Décidément  tu  nous   quittes  donc,  mon  cher  d'Aulny  !... 
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(Bas  à  d'Aulny.)  Un  mot  à  ma  sœur,  et  je  te  rejoins  sur  la  ter- 
rasse des  Feuillants...  (Lui  serrant  la  main.)  Tout  ira  bien,  tu  seras 
mon  frère. 

(D'Aulny  salue  encore,  et  sort  reconduit  par  de  Bernay  jusqu'à  la  coulisse.) 
HENRIETTE,  à   part. 

Pauvre  frère!  il  se  croit  bien  malin!...  c'est  un  mariage!... 

(Elle  se  rassied.) 
LUDIMARD,  de  son  côté. 

Bien  !  on  fait  maintenant  de  l'eau-de-vie  avec  du  résidu  de 
feutre!...  Il  y  a  de  l'eau-de-vie  dans  mon  chapeau  !... 

(Il  continue  de  lire.) 
DE  BERNAY,  revenant  à  Henriette. 

Eh  bien  !  ma  sœur? 

HENRIETTE. 

Eh  bien  !  mon  frère  ? 

DE    BERNAY. 

Comment  trouves-tu  mon  ami  d'Aulny  ? 

HENRIETTE. 

Mais,  pas  mal  ! 

DE  BERNAY. 

11  a  de  l'esprit,  hein? 

HENRIETTE. 

Et  de  la  bonté,  ce  qui  vaut  mieux  encore  ! 

DE  BERNAY. 

Et  si  tu  savais  quel  bon  cœur  !  quel  charmant  caractère  !... 
et  en  même  temps  une  fermeté,  un  courage,  un  dévouement 
pour  ses  amis  !  Sais-tu  que  ce  brave  d'Aulny  s'est  battu  pour 
moi...  oui,  pour  moi  !  Un  fat  osait  m'insulter  en  mon  absence, 
d'Aulny  le  provoque,  se  rend  sur  le  pré  avec  lui,  lui  envoie 
une  balle  dans  le  bras  gauche,  et  je  l'ignorerais  encore  sans 
l'indiscrétion  d'un  de  ses  témoins  ! 
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henriette. 
C'est  bien  !... 

DE    BERNAY. 

Parbleu,  si  c'est  bien  !...  aussi,  j'ai  pour  lui  une  amitié... 
nue  reconnaissance  !...  . 

HENRIETTE. 

Air  ri'Aristippe. 

Et  tu  voudrais  avant  peu,  je  parie, 
Les  lui  prouver ... 

DE    BERNAY. 

Ah  !  quel  plaisir  pour  moi  ! 
Mais  songe  donc  que  je  lui  dois  la  vie 
Et  le  bonheur  d'être  là...  près  de  toi  !... 
Je  donnerais  pour  lui  tout  ce  que  j'aime, 
Tout  ce  que  j'ai  !...  mes  biens  sans  hésiter... 
Mon  sang,  mes  jours  !... 

HENRIETTE. 

Et  qui  sait  ?...  ta  sœur  même  !... 

DE   BERNAY. 

Dam'  !  je  n'ai  rien  de  mieux  pour  m'acquitter  ! ... 

HENRIETTE. 

Je  disais  bien!...  (ils  se  promènent  de  long  eu  large.)  Cette  ren- 
contre, par  hasard,  dans  une  allée  des  Tuileries,  m'a  tout  l'air 
d'une  entrevue  que  tu  as  ménagée  entre  moi  qui  n'en  savais 
rien,  et  ton  cher  monsieur  d'Aulny  qui  attend  dans  quelque 
allée,  peut-être,  la  réponse  que  tu  dois  lui  porter... 

DE   BERNAY. 

Oh!  ces  femmes!  pas  moyen  de  les  tromper!...  Eh  bien!  oui... 
rai!...  tu  es  veuve  à  vingt-deux  ans,  assez  jolie  pour  te 
remarier,  assez  riche  pour  choisir  un  mari... 

HENRIETTE,  s'arrèlant. 

Tu  me  le  choisis  toi-même. 

Î4. 
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DE   BERNAY. 

Pourquoi  pas...  si  j'ai  la  main  heureuse?...  Oh!  je  sais  qu'il 
existe  de  par  le  monde...  sur  les  bords  de  la  Garonne,  je  crois.' 
un  jeune  extravagant...  monsieur  Rolland  de  Fijac... 

HENRIETTE,  s'arrêtant. 

Tu  le  connais?... 

DE    BERNAY. 

Assez,  du  moins,  pour  savoir  qu'il  l'a  fait  lacuur  pendant  ton 
séjour  à  Bordeaux...  qu'il  ne  te  déplaisait  pas...  mais  que  son 
caractère  insupportable... 

HENRIETTE. 

Oh!  tu  es  bien  sévère...  monsieur  Rolland,  que  tu  n'as  jamais 
vu,  est  un  jeune  homme  charmant,  fort  gai,  fort  aimable...  un  peu 
fou  peut-être...  et  capable  de  se  battre  vingt  fois  dans  un  jour 
pour  la  femme  qu'il  aime!  (Riant.)  On  ne  pouvait  pas  me  regar- 
der en  face  dans  un  salon,  me  suivre  d'un  peu  près  dans  une 
promenade,  sans  s'exposer  à  une  affaire  avec  lui  ! 

DE  BERNAY. 

Comme  c'est  gentil,  un  amant  comme  celui-là!...  Tiens,  c'est 
en  grand  le  caractère  de  mon  lils  Heclor,  qui  a  vingt  querelles 
par  jour  dans  son  collège,  et  qui  est  tous  les  dimanches  en  re- 
tenue pour  quelque  nouvelle  impertinence!...  il  a  des  duels  à 
coups  de  canif!... 

HENRIETTE. 

Hector  !... 

DE  BERNAT. 

Si  tu  vas  lui  donner  un  oncle  modèle  comme  ton  mon- 
sieur Rolland  ! 

HENRIETTE. 

Mais  y  penses-tu?  Monsieur  Rolland  de  Fijac  paraissait  m'ai- 
mer...  sérieusement...  et  je  t'avoue  que  je  l'aime...  c'est-à- 
dire...  je  l'aimais...  mais  pense-t-il  encore  à  moi? 

(Elle  retourne  s'asseoir.) 
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DE  BERNAT,  la  suivant. 

Je  parierais  que  non  !...  ces  gens-là  oublient  vite!  Et  si  mon 
imi  d'Aulnyne  te  déplaisait  pas  trop... 

HENRIETTE. 

Il  ne  me  déplaît  pas  du  tout. 

DE BERNAY. 

Alors  tu  le  trouves... 

HENRIETTE. 

Mais,  très-bien! 

DE  BERNAY. 

Je  puis  lui  dire  que  lu  l'aimes! 

HENRIETTE. 

Eh  !  comme  tu  y  vas! 

DE  BERNAY. 

Oh!  ma  bonne  petite  sœur!...  quel  charmant  mariage!... 

(Ils  causent  vivement.) 
LUDIMARD5  suspendant  sa  lecture. 

Décidément  les  betteraves  donnent  beaucoup  cette  année! 

SCÈNE  III. 

Les  Mêmes,  SAULIEU. 
(Saulieu  entre  et  regarde  autour  de  lui  les  personnes «jui  passent.^ 
DE  BERNAY,  à  Henriette. 

Je  vais  rejoindre  mon  ami  d'Aulny. 

HENRIETTE. 

Tu  vas  me  laisser  seule? 

SAULIEU,  à  chaque  personne  qui  passe. 

Ce  n'est  pas  lui  !...  ce  n'est  pas  lui!...  ah!... 

(Il  va  regarder  M.  Ludimard  sous  le  nez.) 
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DE    BERNAT. 

Mais  pas  du  tout  !... 

SAULIEC,  revenant. 
Oh!  je  le  trouverai!  le  sot!... 

DE  BERNAT. 

Ah  !  ça,  si  vous  allez  regarder  sous  le  nez  tous  les  sots  qui 
îversent  les  Tuileries,  vous  avez  fort  à  faire!...  je  n'ose  vous 
:  mander  de  quoi  il  s'agit... 

SAULIEC. 

Pourquoi  pas?...  je  suis  bien  aise  de  vous  avoir  rencontré-., 
jtre  amitié  pourra  me  servir  si  je  me  bats...  Ah  ! 

éloigne  pour  regardera  gau.i 
HENRIETTE. 


DE   BERNAT. 


Se  battre!... 
Rassure-toi  ! 

SAULIEC,  revenant  entre  eux. 

Voici  ce  que  c'est...  Il  attendait  la  diligence  sur  la  route  de 
'aris...  Il  monte  dans  le  coupé...  où  j'étais  avec  ma  femme... 

turais  dû  me  douter  de  quelque  chose!...  il  avait  commencé 
arse  disputer  avec  le  conducteur... 


DE   BERNAT. 


Une  mauvaise  tète  !... 
4e  lui  cède  mon  coin. 
C'était  bien  bon!... 


HENRIETTE. 


SAC  LIEU. 


Oui...  et  puis  pour  ue  pas  me  séparer  de  ma  femme. 
l'jusieur  se  mit  fort  as  la  tète  dans  une  calotte  . 
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'lue  et  les  pieds  dans  un  manchon...  il  appelait  ma  femme... 
qu'il  regardait  beaucoup... 

DE  BERNAY. 

C'est  qu'elle  est  fort  bien! 

SAULIEU. 

Pas  mal,  merci  !...  Il  l'appelait  :  Belle  Angoulémoise!  ej 
moi:  Papa!  ce  qui  me  contrariait...  11  me  trouvait  le  pnfilgrece 
la  taille  d'Antinous...  je  n'en  croyais  lien. ..Bref,  un  quart  d'heun 
après  il  dormait  sur  mon  épaule  gauche; et  comme  ma  femmi 
dormait  sur  mon  épaule  droite...  je  me  trouvais  étayé  des  Jeu? 
côtés...  et  je  m'endormis  moi-même  !...  Il  paraît  que  pendâu 
mon  sommeil  ce  dormeur,  qui  ne  dormait  pas,  réveilla  m; 
femme  par  ses  propos  galants...  qu'elle  écouta  malgré  elle., 
avec  une  patience  angélique...  tremblant  que  je  n'entendissi, 
cette  conversation  forcée...  bit  quand  je  me  îéveillai  le  matin 
tout  pelotonné  sur  moi-même...  je  saisis  ces  mots...  «  Belh 
Angoulémoise,  je  vous  aime!...  »  Je  regardai  vivement  c<! 
monsieur  qui  avait  l'air  de  rêver  en  dormant,  et  ma  femme  qu 
élait  Moitié  dans  son  coin  les  yeux  fermés. 

DE  BERNAY. 

Eh  bien?... 

HENRIETTE. 

Je  ne  vois  pas... 

(Ludimard,  qui  s'est  endormi,  laisse  tomber  son  journal.) 

SAULIEU. 

Je  fuscommevous...  je  ne  vis  rien...  Bref,  nous  arrivons,  tou> 
le  monde  se  réveille  ou  a  l'air  de  se  réveiller...  mais  au  mo- 
ment de  nous  séparer,  je  vois  mon  drôle  glisser  un  billet  dan; 
le  panier  de  voyage  que  tenait  ma  femme...  Je  le  prends  sous 
un  prétexte...  je  m'empare  du  papier...  et  je  lis  :  «  Belle  An- 
ce  goulémoise,  demain  aux  Tuileries  à  deux  heures,  ou  je  meurs 
«  d'amour!...  » 

HENRIETTE. 

C'était  d'une  audace  !... 
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DE    BERNAY. 

I l'une  impertinence!... 

SAILIEU. 

[fest-ce  pas?...  merci  !...  11  est  deux  heures...  j'arrive  aux 
uileries...  ma  femme,  qui  ne  se  doute  pas  de  mon  motif,  a 
tulu  absolument  me  suivre  avec  ma  belle-sœur... 

HENRIETTE. 

Ces  dames  sont  ici  ?... 

SAULIEL". 

A  deux  pas  !... 

DE   BERNAT. 

Conduisez-nous  près  de  madame  Saulieu...  que  je  veux  sa- 
1er...  ma  sœur  m'attendra  près  de  ces  dames,  car  j'ai  aussi 
uelqu'un  à  rejoindre... 

sauliei  . 
Vous  avez  une  querelle  ?... 

de  bernay. 
l'as  du  tout...  il  s'agit  de  mieux  que  cela,  je  l'espère. 

Bruit  de  voix  dans  la  coulisse.) 

SAULIEU. 

Eh  Imais,  quel  bruit!... 

(Il    remonte.) 
LUDIMARD,  se  réveillant  au  bruit. 

Bein  ?  qu'est-ce  que  c'est  ?... 

'Il  se  lève  et  remonte.) 

SCÈNE  IV. 

Les  Mêmes,  RAYMOND. 

RAYMOND,  à    la  cantonade. 

Faites-le  sortir...  chassez-le!... 


1GS  l'impertinent. 

LUDIMARD. 

nu'est-ce  qu'il  y  a  donc,  Monsieur  L'inspecteur? 

SÀULIEU. 

Ce  bruit? 

RAYMOND. 

Oh  !  rien  !...  c'est  une  dispute  à  propos  d'un  petit  chien  sain 
laisse  qu'on  poursuit  pour  le  chasser  du  jardin. 

DE    BERNAY. 

Rejoignons  ces  dames. 

(Saulieu,  Henriette  et  de  Bernay  sortent  à  gauche.) 
LUDIMARD,  ramassant  son  journal. 

Je  m'endormais  sur  la  politique!...  je  vais  lire  le  feuilleton 
pour  me  réveiller.  (Offrant  dutahacà  Raymond.)  Il  fait  bien  beaii 
aujourd'hui  !... 

RAYMOND. 

Superbe  !  encore  une  heure  de  service,  pour  être  relevé  pai 
mon  camarade...  et  j'irai  me  promener  en  bourgeois!... 

(Il  sort.) 

LUDIMARD,  seul,  se  rasseyant  à  l'arbre  de  droite. 
Passer  sa  vie  aux  Tuileries...  il  n'appelle  pas  case  prome^ 
ner...  au  fait,  il  est  chez  lui!  Voyons. 

(Il  s'assied  et  lit  le  feuilleton.) 

SCÈNE  V. 

ROLLAND,  LUDIMARD. 

(Rolland  entre  par  la  droite  tenant  un  petit  chien  en  laisse.) 
ROLLAND,  à  la  cantonade. 

Vous  êtes  tous  des  impertinents  !...  je  le  protégerai,  je  le  dé- 
fendrai... cet  intéressant  animal  !... 

LUDIMARD,  le  regardant. 

A  qui  en  a-t-il,  celui-là?... 
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ROLLAND. 

On  voulait  le  chasser  des  Tuileries  parce  qu'il  élait  sans 
aisse...  comme  si  toutes  les  bêtes  qui  sont  ici...  (Riant.)  Ah  ! 
m  !  ah  ! 

LCDIMARD,  riant. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

ROLLAND,  sérieusement. 
Monsieur  rit  de  moi  ! 

LUDIMARD. 

Pas  du  tout,  Monsieur. 

ROLLAND. 

Est-ce  de  mon  chien  ?... 

LUDIMARD. 

Mais  pas  du  tout  !...   (Il  se  remet  à  lire.)  Qu'est-ce   qu'il  a 

ionc?... 

ROLLAND,  à  son  chien. 

Viens,  pauvre  paria  !...  ils  ne  savent  pas  apprécier  les  quali- 
és  que  tu  possèdes  peut-être...  et  il  t'en  faut  diablement  des 
[ualitcs...  car  tu  es  laid...  tu  es  très-laid  !...  et  ton  maître  ou 
a  maîtresse  ne  te  réclame  pas...  qui  sait!...  tues  peut-être 
empli  de  défauts?...  hein!... 

LUDIMARD. 

Bon!  ils  causent  tous  les  deux  ! 


ROLLAND,  à  Ludimard. 

Plaît-il?... 

LUDIMARD. 

Rien,  Monsieur... 

ROLLAND. 

Tu  es  peut-être  gourmand...  c'est  mal!...  libertin...  oh!  ça, 
e  l'excuse...  car  celui  qui  te  parle  n'a  pas  le  droit  d'être  sévère 
urce  chapitre-là...  Tel  que  tu  me  vois,  je  suis  amoureux,  vi- 
aine  bête...  amoureux  deux  fois  !...  Et  tiens  ! 

XI.  15 
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Air  de  Masaniello. 

Ici  j'attends,  à  l'instant  môme, 
Une  femme  aux  chastes  attraits, 
Bijou  qu'un  bourgeois  d'Angouléme 
Amène  à  Paris...  tout  exprès  !... 
Si  je  la  voyais,  ta  présence 
Pourrait  me  gêner,  cher  ami  !... 
(Riant.)  A  moins  qu'alors  je  ne  te  lance 
Dans  les  jambes  de  son  mari  ! 

Mais  non...  sois  tranquille,  je  ne  t'abandonnerai  pas!...  seule- 
ment je  voudrais  bien  me  débarrasser  de  toi!... 

(Il  va  attacher  le  chien  à  la  chaise  de  Ludimard.) 
Ali  !...  ce  monsieur  a  l'air  d'un  bonhomme... 

LUDIMARD. 

Permettez,  Monsieur  !... 

ROLLAND,  sans  l'écouter. 
Obligeant... 

LUDIMARD. 

Mais,  Monsieur... 

ROLLAND,  de  même. 
D'un  charmant  caractère... 

LUDIMARD,    voulant  se  lever. 

C'est  trop... 

ROLLAND,  le  faisant  rasseoir. 

Ne  vous  levez  pas...  il  emporterait  la  chaise... 

LUDIMARD,  se  fâchant. 

Ah!  sape rlotte,  Monsieur!... 

ROLLAND. 

Comment!  Monsieur...  je  dis  que  vous  êtes  un  bonhomme... 
obligeant...  d'un  charmant  caractère...  et  vous  vous  fâchez!... 
allez!  vous  êtes  un  malhonnête!  et  je  ne  vous  adresserai  plus  la 
parole. 
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ludimard. 
Mais.... 

ROLLAND,  avec  colère. 

Jamais  [...(Montrant  le  journal.)  Après  vous  la  Gazette,  Monsieur. 

LUDIMARD. 

Ce  n'est  pas  la  Gazette  ! 

ROLLAND,  vivement. 
J'en  ai  donc  menti,  Monsieur!... 

LUDIMARD. 

Ab  !  c'est  un  dogue  ! 

ROLLAND,  montrant  le  chien. 

Lui!...  c'est  une  petite  bête,  Monsieur...  que  je  confie  à  votre 
îonneur!...  Après  vous  le  Journal  des  Débats. 

LUDIMARD. 

Mais,  Monsieur,  ce  n'est  pas  le  Journal  des  Débats  ! 

ROLLAND. 

Ah  !  çà,  Monsieur,  savez-vous  que  pour  me  contredire  sur 
out... 

LUDIMARD. 

Je  ue  contredis  pas... 

ROLLAND,  plus  haut. 

Il  faut  avoir  une  autre  tète... 

LUDIMARD,  criant. 
Mais  puisque  c'est  le  Constitutionnel  ! 

ROLLAND,  de  même. 

Eh  bien!  (Avec  calme.)  Après  vous  le  Constitutionnel'....  Je 
l'aime  pas  les  querelles  !...  (A  part.)  11  y  a  des  gens  qui  ont  un 
aractère  détestable  ! 

LUDIMARD,  à  part. 

Il  y  a  des  êtres  à  qui  on  donnerait  des  soufflets  avec  plaisir... 
ion  osait. 
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ROLLAND. 

Pour  combien  de  temps  en  avez-vous  encore  de  votre  Consti- 
tutionnel F 

LUD1MARD. 

Pour  dix  minutes,  Monsieur. 

ROLLAND. 

Je  vous  en  donne  vingt...  et  pendant  ce  temps-là  je  vais  cher- 
cher mon  Armide  qui  cherche  peut-être  son  Renaud  sous  les 
grands  arbres...  (Ludimard  s'impatiente.)  Oui,  Monsieur,  j'en  suis 
un... 

LUDIMARD. 

Mais,  Monsieur,  qui  est-ce  qui  vous  dit... 

ROLLAND. 

Ah  !  c'est  que  vous  ne  savez  pas,  une  femme  charmante... 
(Riaot.)  une  Angoulémoise  pur  sang...  à  l'oeil  vif,  au  pied  mi- 
gnon... dont  le  mari  a  la  plus  drôle  de  tète!... 

(Il  frotte  une  allumette  sur  le  dos  de  la  chaise  de  Ludimard.) 

LUDIMARD,   surpris. 

Mais  il  va  fumer,  je  crois  ! 

ROLLAND. 

•le  lui  ai  donné  un  rendez-vous,  elle  y  viendra!  Quand  on  <' 
un  mari  pareil!...  Vous  ne  l'avez  pas  vu  passer  par  ici?... 

LUDIMARD. 

.Moi. ..non, Monsieur!...  mais  on  ne  fumepas  aux  Tuileries!.. 

ROLLAND,  allumant  un  cigare. 

Vrai!...  comme  ça  se  trouve  !...  moi  je  fume  partout. 

LUDIMARD. 

Mais  l'inspecteur  vous  fera  sortir... 

ROLLAND. 

Ah  !  oui,  qu'il  y  vienne...  je  lui  jette  à  la  tête...  votre  chaise.. 
•;t  tout  ce  qu'il  y  a  dessus  !... 
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LUDIMARD,  se  fâchant. 

Mais  savez-vous,  Monsieur,  que  c'est  une  mauvaise  charge, 

•la!... 

ROLLAND. 

Parbleu!...  (Changeant  de  ton.)  Monsieur  est  un  ancien  mili- 
îire?... 

LLDIMARD. 

Droguiste  retiré,  Monsieur. 

ROLLAND. 

Un  droguiste!...  moi  qui  n'en  ai  jamais  vu!...  c'est  un 
ype!... 

LUDIMARD. 

Monsieur  est  officier?... 

ROLLAND. 

Non...  mais  j'aurais  pu  l'être...  Dix-huit  mois  à  Saint-Cyr... 
'en  suis  sorti  fruit  sec  pour  m*ètre  battu  en  duel...  et  depuis 
e  temps-là  je  vis  en  pékin  de  mes  rentes...  c'est-à-dire  des  ren- 
és de  mon  oncle...  (Il  regarde  à  sa  montre.)  dont  j'hérite... 

LUDIMARD. 

C'est  très-bien  !  quand  on  a  un... 

ROLLAND. 

Vous  n'avez  plus  que  sept  minutes,  Monsieur! 

LUDIMARD,  crui  s'était  levé,  va  s'asseoir. 

Mais  vous  me  faites  toujours  parler. 

ROLLAND,   lui  frappant  sur  l'épaule. 

C'est  vrai  !...  il  a  raison  l'enfant  ! 

LUDIMARD,  voulant  se  lever. 

Monsieur  ! 

ROLLAND,  le  faisant  asseoir. 

Lisez  donc  !...  pendant  que  je  vais  guetter  mon  Angélique  en 
fumant  mon  cigare...  Restez  là  tous  les  deux...  et  soyez  bien 
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sages  tous  les  deux...  (Doonant  un  coup  de  badine  au  chien.)  Vilailï. 
bête  !  (Il  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  VI. 
LUD1MARD,  ensuite  Mme  SAUL1EU. 

LUDIMARD,  assis. 

Comment  !  tous  les  doux  !...  comment  !...  En  voilà  un  êtr 
insupportable  !  et  je  trouve  ce  chien  bien  bon  de  se  laisse 
faire!...  mais  à  ta  place,  animal  que  tu  es,  je  le...  oh  !...  (il  lu, 

Mme  SATJLIEU,  entrant  par  le  fond. 

J'ai  cru  l'apercevoir  !...  oh  !  mon  Dieu  !  soutiens-moi,  il  m 
faut  du  courage...  mais  pour  empêcher  un  malheur  peut-être!. 

LUDIMARD. 

Mon  pauvre  (ils,  avec  ses  betteraves  !  pourvu  qu'il  ne  se  noi 

pas!   (Rollaud  reparaît.) 

SCÈNE  VII. 

Les  Mêmes,  ROLLAND. 

Mme   SAULIEU,    à  part. 

S'il  est  ici,  il  faut  absolument  que  je  lui  parle  ! . 

ROLLAND,    rentrant. 
Eh  !  mais  la  voilà  !...  (Bas  à  Ludimard.)  Quand  je  vous  disai 
qu'elle  viendrait!... 

LUDIMARD. 

Hein  !...  qu'est-ce  qu'il  a  encore  ?...  (Il  continuée  lire.) 

Mme  SAULIEU,  à  part. 

Pourvu  que  mon  mari...  Ah  !  je  tremble  !... 

ROLLAND,   cachant    son  cigare,   et  prenant  de  l'autre  main  la   taille  i 
madame  Saulieu. 

Présent  !... 
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Mme  SAUL1EU. 

Monsieur  !...  cette  familiarité  !... 

ROLLAND. 

C'est  juste!...  en  plein  jardin,  j'ai  tort...  Oh  !  moi,  je  ne 
rougis  pas  d'avouer  mes  torts  !  croyez,  Madame,  aux  égards... 
Voulez-vous  mon  bras  ? 

Mme     SAULIEU. 

Mais,  Monsieur,  pour  qui  me  prenez-vous  donc  ? 

ROLLAND. 

Pour  une  femme  charmante  qui  a  pitié  de  mon  amour... 

Mme    SAULIEU. 

Pitié...  de  vous,  Monsieur,  dont  l'audace  inouïe  a  compromis 
mon  repos...  et  votre  existence  peut-être... 

ROLLAND. 

Ah  !ah!  ah  !  vraiment!  je  ne  comprends  pas... 

Mme  SAULIEU. 

Vous  ne  comprenez  pas  que  votre  billet  insolent... 

ROLLAND. 

Mais  non,  pas  trop. 

Mme    SAULIED. 

Quoi  !...  ce  billet  où  vous  me  donnez  un  rendez-vous  ! 

ROLLAND. 

Eh  bien  !  puisque  vous  voilà  !... 

Mme  SAULIEU. 

Me  voilà...  avec  mon  mari  !.. 

ROLLAND. 

Tiens  !...  je  ne  l'avais  pas  invité  !... 

Mme  SAULIEU. 

Mais  ce  billet, Monsieur,  est  tombé  dans  ses  mains  !... 


LIMPERT1VEM. 

ROLLà>D.  çitmeat. 

- 

^*    SAC  LIEU. 

Et  c'  •  que  je  lai  surpris  ce  matin  ..  sans 

!  - 

Ah  !  bah  :...  c'est  lui  qui  a  été  mon  facteur  !...  délieie 

■    .  .  es  ■      - 

mme  s.KUL!Er. 
Plus  tard  il  a  voulu  me  quitter...  venir  aux  Tu 
cotnp:  - 

Oh!  le  pauvre  homme.        -        :.  bon  î... 

ï"*    54«UB 

Tai  voulu  le  suivre... 

ROU  i 

I        -    tari  qui  vous  a  amenée!...  ah  !  pour  leçon; 
un  mari  pari. 

^*  SAULIEC. 

-  ta      :,e  pas  qu'il  vous  cherct: 

ROLLAM). 

Bah  !  c'est  délicieux  '.... 

■«  SaCLIEU, 

• 

P.OLLAM). 

•  f  cht:  Sinon. 
.'•ni,  don  tour  ■& 

M-e  SAULIEC. 

-- 
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ROLLAND. 

Que  nous  lui  joûrons  tous  les  deux  !... 
Puisqu'il  nous  cherche  aux  Tuileries... 
Hein?... 

Mme  SAULIEU. 
Mais  sans  doute  ! 

ROLLAND. 

Je  vous  croi  !... 
Prenons  donc,  changeant  de  visées, 
Un  parti  sage  !... 

MmeDE  SAULIEU,  avec  joie. 
Oui!... 

ROLLAND. 

C'est,  ma  foi  ! 
De  l'attendre  aux  Champs-Elysées  !... 

(Il  veut  l'emmener.) 

Mme   SAULIEU,  se  dégageant. 

Mais,  Monsieur!...  encore  une  fois,  si  je  suis  venue  ici... 
c'est  que... 

ROLLAND. 

C'est  que...  vous  y  êtes  venue...  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoi 
davantage... 

Mme  SAULIEU. 

C'est  que  je  voulais  vous  dire  toute  l'indignation  que  m'in- 
spire votre  conduite  ! 

ROLLAND. 
Ah  !...    (Mettant  son  cigare  à  sa  bouche,  et  à  part.)  Oh  !   c'est    une 
bégueule  !... 

Mme  SAULIEU. 

C'est  que  je  voulais  prévenir  une  rencontre...  des  malheurs 
peut-être  !...  Partez,  Monsieur,  éloignez-vous... 

ROLLAND. 

Mais,  c'est  ce  que  je  veux,  et  vous  refusez  !... 
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Mme  SAUUEU. 

Que  mon  mari  ne  vous  aperçoive  pas...  il  vous  demanderai 
raison  de  cet  insolent  billet... 

ROLLAND. 

Oh  !  si  ce  n'est  que  cela  !... 

Mme     SALLIEU. 

Mais,  Monsieur,  j'en  mourrais  !...  (Elle  tousse.) 

ROLLAND. 

Vous  toussez...  ah  !  c'est  mon  cigare...  vous  n'en  avez  peut- 
être  pas  l'habitude  !... 

Mme  SAULIEl. 

Vous  êtes  un  impertinent  !...  (Raymond  entre sansêtre vu  par  eux 
1  semble  chercher  d'où  vient  l'odeur  du  cigare,  et  s'adresse  à  Ludimard  qui 
1  ui  montre  Rolland.) 

ROLLAND,  ôtant  son  cigare. 

Impertinent!...  on  me  l'a  dit  quelquefois...  mais  je  n'en 
crois  rien...  (Tendrement.)  Voyons,  tenez...  faisons  la  paix,  et, 
puisque  vous  craignez  votre  ogre  de  mari... 

Mme  SALLIEU. 

Monsieur  !... 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,    RAYMOND,  Promeneurs,  ensuite  HENRIETTE. 

RAYMOND,  très-poliment. 
Monsieur  !... 

ROLLAND. 

Hein  ?  passez  donc  votre  chemin,  mon  cher,  on  ne  peut  rien 
vous  faire...  (Revenant.)  Donnez-moi  votre  bras,  allons  ! 

Mme  saulieu. 
Laissez-moi  !...    (Elle  s'éloigne  encore.) 
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RAYMOND. 

Mai*.  Monsieur,  on  ne  fume  pas  ici. 

ROLLAND. 

Quoi?...  vous  voulez  du  feu...  je  n'en  donne  pas. 

(Madame  Saulieu  disparait. ) 

RAYMOND. 

M  wisieur,  à  qui  croyez-vous  parler?... 

ROLLAND. 

Ce  n'est  pas  à  l'ambassadeur  turc,  je  pense!  (Cherchant  ma- 
rne Saulieu.)  OÙ  est-elle? 

RAYMOND. 

Je  suis  un  gardien  du  jardin  !... 

ROLLAND. 

Eh  hien!  gardez-le,  votre  jardin...  est-ce  que  je  veux  l'em- 
orter!...  (Il  fume.)  Bonsoir! 

(11  veut  s'en  aller,  plusieurs  personnes  s'arrêtent  au  fond.) 

RAYMOND. 

Mais,  Monsieur,  quand  je  vous  dis... 

ROLLAND. 

A  !i  !  çà,  qu'est-ce  que  vous  me  voulez,  bonhomme  ?  Vous  ne 

nyez  pas  que  vous  m'avez  dérangé,  que  vous  m'ennuyez,  que 

mis  me  fatiguez?... 

(La  foule  se  rapproche.) 

RAYMOND,  avec  fermeté. 
\h  !  Monsieur,  ce  ton-là... 

ROLLAND. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a?...  le  concierge  qui  se  fâche...  Cordon, 
il  vous  plaît!... 

(On  rit.  Il  va  pour  sortir.) 

RAYMOND,  se  contraignant. 

Monsieur!  vous  éteindrez  votre  cigare...  ou  je  vous  arrête  !... 
^Les  promeneurs  se  sont  groupés  au  fond.) 
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ROLLAND. 

Ah!  je  suis  curieux  de  voir  ça  ! 

RAYMOND. 

Mais  je  vous  reconnais  :  c'est  vous  qui  tout  à  l'heure  déjà 
avez  fait  du  scandale...  pour  un  chien  que  Ton  poursuivait  ! 

ROLLAND. 

Et  que  j'ai  pris  sous  ma  protection.  On  veut  le  chasser  parce 
qu'il  a  quatre  pattes...  et  que  les  autres  n'en  ont  que  deux... 

Mais  (Regardant  un  gros  homme  qui  a  des  lunettes.)  il  V  en    a  qui  ont 

quatre  yeux...  ça  fait  compensation. 

LE  PROMENEUR,   s'avançant. 

Est-ce  pour  moi  que  vous  dites  ça,  Monsieur?... 

ROLLAND,  prenant  son  lorgnon. 
Tiens...  ça  se  fâche...  Plaît-il?...    (A  Raymond,  qui  le  sépare  des 
promeneurs.)  Un  peu  de  côté,  portier,  votre  moustache  m'empêche 
de  voir  monsieur. 

(Éclats  de  rire.) 

RAYMOND. 

Ah!  morbleu  !... 

(Henriette  entre  et  se  trouve  cachée  par  uu  arbre.) 

ROLLAND. 

Après  ça,  elle  n'est  peut-être  pas  à  vous,  cette  moustache... 
on  en  met  quelquefois  pour  faire  peur  aux  enfants... 

RAYMOND,  avec  une  colère  concentrée. 

Vous  m'insultez,  Monsieur  !  mais  je  ne  m'éloignerai  pas  que 
vous  n'ayez... 

ROLLAND. 

Ah  !  vous  ne  vous  éloignerez  pas. ..  Attendez... 

(11  coupe  la  bisse  du  chien,  qui  s'échappe  aussitôt.) 
HENRIETTE. 

Ciel!...  Rolland!... 

(Elle  baisse  son  voile.  | 
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RAYMOND. 

Monsieur,  ce  que  vous  faites  là... 

ROLLAND. 

Allez  donc,  mon  cher...  poursuivez  ce  petit  animal  à  coups 

epée...  c'est  votre  état... 

(Éclats  de  rire.) 

RAYMOND. 

Morbleu  ! 

(On  l'entoure  pour  le  calmer.) 
ROLLAND. 

Allez  donc  l'arrêter. 

RAYMOND,   avec  calme. 

J'ai  encore  un  quart  d'heure  de  consigne...  Vous  éteindrez 
utre  cigare  ou  vous  me  suivrez  au  poste...  Choisissez  quel 
arti... 

ROLLAND. 

Ni  l'un,  ni  l'autre! 

RAYMOND. 

En  ce  cas... 

(Mouvement  et  murmures  dans  la  foule.) 
HENRIETTE,  qui  est  près  de  Rolland,  le  voile  baissé. 

Rolland  de  Fijac!... 

ROLLAND. 

Hein?...  mon  nom  ! 

HENRIETTE,  à  demi-voix. 

Éteignez  votre  cigare  ! 

ROLLAND. 

Madame!... 

HENRIETTE. 

Je  vous  en  prie!... 

Aolland,  après  un  moment  de  surprise,  jette  son  cigare  à  ses  pieds  et  mar- 
che dessus.) 

XI.  18 
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ROLLAND,   à  Raymond. 

Remerciez  cette  belle  dame,  portier... 

Raymond  se  contient  à  peine,  et  s'éloigne  avec  la  foule  qui  se  disperse.1 
LUDIMARD,  calmant  Raymond. 

11  Ta  éteint  tout  de  même. 

ROLLAND,    regardant  Henriette  qui  va  s'asseoir  près  de  l'arbre. 

Cette  femme...  qui  donc?... 

LUDIMARD. 

Voilà  le  Constitutionnel. 

ROLLAND,  le   refusant. 

Allez  vous  promener  ! ... 

LUDIMARD. 

Ah!  nui,  j'y  vais  !  ah!   oui...   (Grommelant.)  Malhonnête!.. 

(Rolland  le  regarde.  Ludimard  le  salue.)  J'y  vais. 

(Il  gagne  le  côté  de  la  cabane.) 

SCÈNE  IX. 

ROLLAND,  HENRIETTE. 

HENRIETTE,    à   part. 

Des  querelles  à  Paris...  comme  à  Rordeaux! 

ROLLAND. 

Cette  robe  rose...  comme  celle  de  ma  voyageuse...  et  ce  chi 
peau  pareil... 

HENRIETTE,  à  part,  assise. 

11  me  croit  à  Rordeaux. 

ROLLAND,  l'observant  de  plus  près. 

Madame...  (A  part.)  Ce  n'est  pas  elle  !...  (Haut.)  C'est  à  von 
que  j'ai  obéi...  (Elle  fait  un  signe  de  tête.)  Mais  vous  savez  mil 
nom?...  (Signe  négatif.)  Permettez...  vous  l'avez  prononcé...  t 

où  l';i\ez-vous  appris'.'... 
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HENRIETTE. 
Ici.   (Elle  montre  le  lieu  où  était  la  foule.) 

ROLLAND. 

Ici?  (Elle  fait  un  signe.)  Oui...  (A  part.)  Si  la  conversation  con- 
nue ainsi,  elle  ne  la  fatiguera  pas.  (Haut.)  Permettez-moi  de 
•user  que  vous  me  connaissez  davantage...  et  que  c'est  une 
nie  qui  m'a  retrouvé... 

HENRIETTE. 

Non. 

ROLLAND. 

Ali  !  bah  !...  En  ce  cas,  faisons  connaissance.  (Il  s'assied  près 
?!ie.)  Et  d'abord,  je  suis  un  jeune  homme...  fort  bien,  comme 
tus  voyez...  fort  riche,  comme  vous  verrez...  (A  part.)  La 
rtunefait  toujours  bien...  (Haut.)  Quant  à  mon  état... 

HENRIETTE,  à  part. 

Ah!... 

ROLLAND. 

Je  suis  diplomate...   secrétaire  d'ambassade...  (A  part.)  Ça  la 

itte...  *■ 

HENRIETTE,    à  part. 

Le  menteur  !... 

ROLLAND. 

lit  vous  ?...  Ne  craignez  rien. ..je  suis  poli... 

HENRIETTE. 

Oh  '.... 

A\ec  les  dames. 

Ah  !... 

ROLLAND,  à  part. 

Oh  !...  Ah!...  Est-ce  que  cela  va  durer  longtemps  ainsi? 
iut.N  Mais  vous  avez  beau  dire...  vous  me  connaissez?... 
usêtes  de  Paris...  (Vivement.)  C'est  vous,  Ernestine  !... 


ROLLAND. 


HENRIETTE. 
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HENRIETTE,  s'éloignant. 

Bein!... 

ROLLAND,  se  rapprochant. 

Ou  Juliette...  ou  Caroline...  ou  tout  ce  que  vous  voudrez!.., 
Mais  c'est  vous  !... 

HENRIETTE. 

Monsieur  !... 

ROLLAND,  se  rapprochant. 

Vous  que  j'ai  tant  aimée  !... 

HENRIETTE,  se  levant  et  changeant  de  chaise. 

Oh!... 

ROLLAND. 

Voyons...  levons  un  peu  ce  voile  qui  me  cache  une  figun 

Cunnue...    (Il  veut  toucher  le  voile;    Henriette  le  repousse.  Il  continu?. 

Que  diable!  quand  on  est  jolie,  ma  chère,  on  ne  se  cache  pas!., 
et  à  moins  que...  Est-ce  que  vous  êtes  laide?  (A  part.)  Prenons 
la  par  l'amour-propre...  (Haut.)  Vous  être  laide  !...  (Henriett 
s'éloigne.  —  A  part.)  Ça  ne  la  pique  pas!...  (Haut.)  De  grâce,  Clara 
levez  ce  voile  ;  que  je  connaisse  la  femme  que  j'aime,  que  j'a 
dore  ! . . . 

(Il  prend  la  chaise  qu'elle  a  quittée.) 
HENRIETTE,  riant  et  se  levant. 

Ah!  ah!  ah!... 

ROLLAND. 

Le  diable  m'emporte,  je  vous  adore  !...  votre  tournure,  votr 
grâce,  votre  silence...  si  peu  naturel  chez  les  femmes... 

HENRIETTE. 

Oh!... 

ROLLAND,  se  levant. 

Pardon  de  la  plaisanterie  !  elle  est  de  mauvais  goût... 

HENRIETTE. 

Oui  »... 

ROLLAND. 

Il  paraît  que  nous  sommes  au  bal  masqué...  Voyons,  Vh 
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gmie...   (A  part.)  C'est  quelque  Virginie...  (Haut.)  Tu  m'aimes, 
avoue... 

HENRILTTE. 

Non  ! 

ROLLAND. 

Oui...  Non...  Tu  m'agaces,  tu  sais  !...  Mais  pourquoi?... 

HENRIETTE. 

Là  !...  tout  à  l'heure... 

ROLLAND. 

Là  !...  tu  m'as  vu...  près  d'une  femme  que  j'ai  dédaignée  à 
cause  de  toi,  ma  parole  d'honneur  !...  Amanda  !  (A  part.)  Tout 
le  calendrier  y  passera  ! 

HENRIETTE,  riant. 

Et  à  Bordeaux?... 

ROLLAND. 

A  Bordeaux?...  Je  n'ai  aimé  personne...  (Mouvement  d'Hen- 
riette.) personne  autant  que  loi,  Joséphine  !...  Toutes  les  Borde- 
laises se  jetaient  à  ma  tête...  J'en  ai  ramassé  deux  ou  trois... 
11  y  en  a  même  une  qui  veut  m'épouser... 

HENRIETTE. 

Vrai  ? 

ROLLAND. 

Llle  en  sèche,  elle  m'attend  !...  Si  tu  voyais  ses  lettres,  ce 
sont  autant  de  volcans!...  Mais  j'ai  dit...  Non,  c'est  Anastasie 
que  j'aime,  c'est  à  Paris  que  m'appelle  le  bonheur...  aussi  tu 
ne  m'échapperas  pas,  Cléopàtre  !... 

(11  se  rapproche  ;  Saulieu  paraît  au  fond.) 

HENRIETTE. 

Monsieur  !... 

ROLLAND. 

A  moi  cette  taille  charmante,  cette  jolie  main  !... 

(Elle  veut  s'éloigner.) 

16. 
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SCÈNE  X. 

Les  Mêmes,  SAUL1EU. 

SAULIEU,  au  fouil. 

Ma  femme  est  donc  partie  ! 

ROLLAND. 

Je  lèverai  ce  voile 

SAULIEU,  les  apercevant. 
Eh  !  mais...  c'est  lui  !... 


Malgré  toi!... 
Elle,  peut-être  !... 
Laissez-moi  !... 
Non,  ma  belle  !... 


SAULIEU. 


HENRIETTE. 


ROLLAND. 


SAULIEU,  allant  à  lui. 

lo  vous  trouve  enfin,  Monsieur  !... 

ROLLAND. 

Kli  !  Monsieur,  de  quel  droit...  Tiens  !  c'est  vous  !... 

(Henriette  fait  un  mouvement  pour  sortir.) 
SAULIEU. 

Votre  complice  veut  en  vain  m'échapper!... 

HENRIETTE,  s'arrêtant. 

Moi! 

ROLLAND. 

Ah  !  ah  !  Vous  croyez  que  c'est...  Ah  !  ah  !  ah!...  Eh  bien  ! 
mon  cher,  je  croyais  aussi  qu'elle  était  revenue... 
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SAULIED. 

Ma  femme!... 

HENRI  ETTK,  à  part. 

Sa  femme  !... 

SADLIEU. 

Kilo  était  donc  venue  ?... 

ROLLAND. 

Parbleu  !...  Au  fait...  une  robe  rose  aussi...  mais  mal  faite, 
ode  de  province...  au  lieu  que  celle-ci,  voyez  quelle  tournure, 
jelle  grâce  !...  un  chapeau  pareil,  c'est  vrai...  mais  l'autre, 
kl  chapeau  fané!...  Elle  était  mieux  avec  son  petit  bonnet, 
ms  la  diligence,  pendant  que  vous  dormiez,  vous  savez... 

SAULIEU. 

Monsieur  !... 

ROLLAND. 

Au   lieu   que  ça,  c'est  frais,  c'est  coquet...  11  ne  vient  pas 

Angoulème,  celui-là!... 

(Henriette  veut  s'éloigner.) 

SAUL1EU. 

Monsieur!...  Elle  ne  sortira  pas  que  ce  voile  ne  soit  levé... 

ROLLAND. 

Et  moi  je  défends  à  madame... 

HENRIETTE,  entre  eux,  levant  son  voile. 
Pourquoi  donc?... 

SAULIED. 

La  -œur  de  Bernay  !... 

ROLLAND. 

Heniiette  !... 

HENRIETTE. 

Oui,  moi...  qui  suis  bien  aise  de  cette  double  rencontre... 
Ile  m'a  appris  ce  que  valent  certains  serments...  et  à  vous, 
onsieur,  elle  vous  prouve  que  vos  soupçons  n'étaient  pas 
ndés... 
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ROLLAND,   stupéfait. 

Elle  à  Paris  ! 

SAUL1EU. 

Pardon,  Madame!...  (Basa  Rolland.)  Quant  à  vous,  qui  avez 
eu  l'irrpudence  d'écrire...  ce  billet  !... 

ROLLAND,  de  même. 
Qui  n'était  pas  pour  vous...  Après?... 

SAULIEU. 

Et  qui  osez  vous  vanter  d'avoir  vu  ici  ma  femme... 

ROLLAND. 

Eu  chapeau  fané...  Ensuite?... 

SAULIEU. 

Vo  j  .êtes  bien  insolent...  mais  j'en  ai  corrigé  de  plus  crânes 
que  vous  !... 

ROLLAND. 

Et  moi  de  moins...  que  vous  !... 

SAULIEU,   bas. 

Votre  arme  ? 

ROLLAND. 

A  votre  choix. 

SAULIEU. 

Le  lieu  ? 

ROLLAND. 

Où  il  vous  plaira. 

SAULIEU. 

Dans  une  demi-heure. 

ROLLAND. 

Je  vous  attends. 

SAULIEU. 

C'est  bien  !... 

ROLLAND. 

Pauvre  homme!... 
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HENRIETTE,  se  rapprochant  d'eux. 

Messieurs... 

SAL'LIEI',   lui  oiîrant  son  bras. 

Madame,  voulez-vous  accepter... 

HENRIETTE. 

Je  reste,  Monsieur...  Maintenant  que  je  suis  reconnue,  je  ne 
crains  rien  ! 

(Saulieu  passe  près  de  Rolland  et  se  couvre  avec  mépris.) 
ROLLAND. 

Parbleu  !...  (Rappelant  Saulieu.)  Monsieur... 

(Saulieu  se  retourne  au  moment  de  sortir.  Rolland  le  salue  avec  une  poli- 
tesse oulrée;  mouvement  de  colère  de  Saulieu  qui  sort.) 

SCÈNE   XI. 

ROLLAND,  HENRIETTE. 

HENRIETTE,  vivement. 

Rolland!  Rolland!  si  c'est  une  dispute...  un  duel  peut-être... 
il  n'aura  pas  lieu. 

ROLLAND. 

Un  duel  !...   quelle  plaisanterie  ! 

HENRIETTE. 

Toujours  mauvaise  tète  !... 

ROLLAND. 

Toujours  amoureux  !...  ' 

HENRIETTE. 

De  qui,  Monsieur?...  d'Anastasie...  de  Clara...  de  Juliette... 
d'Amanda...  de... 

ROLLAND. 

Ah!  ah  !  ah  !...  vous  avez  fait  attention... 
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HENRIKTTE. 

A  moins  que  ce  ne  soit  d'une  autre  personne  peut-être,  dont 
monsieur  Saulieu  venait  vous  parler...  sa  femme  que  vos  fo- 
lies ont  compromise... 

ROLLAND. 

Oh  !  laissons  cela,  de  grâce  !...  cet  homme  ne  sait  ce  qu'il 
dit...  et  quant  à  tous  ces  noms  que  vous  me  rappeliez  tout  à 
l'heure... 

HENRIETTE. 

Ce  sont  autant  de  passions  sans  doute  dont  je  n'ai  pas  à  vous 
demander  compte  !... 

ROLLAND. 

Des  passions  !...  vous  savez  bien  que  je  n'en  ai  qu'une...  mon 
cœur  avait  deviné  nia  seule,  ma  vraie  passion,  sous  ce  voile  que 
j'espérais  vous  forcer  à  lever  en  disant  au  hasard  tant  de 
noms  !... 

HENRIETTE. 

Excepté  le  mien  ! 

ROLLAND,  à  pari. 

Henriette  !...  C'est  vrai  !  je  l'avais  oublié  ! 
Air  :  En  amour  comme  en  amitié. 

Parmi  tous  ceux  qu'en  mes  discours 

Jelail  une  folle  jeunesse, 
Il  en  est  un  qui  revenait  toujours, 
Et  qu'au  fond  rie  mon  cœur  je  retenais  sans  cesse  ! 
Mais  en  mêlant,  pour  mieux  vous  lutiner, 

A  ces  souvenirs  d'inconstance, 
Ce  nom  si  doux  d'amour  et  d'espérance, 

J'aurais  craint  de  le  profaner  ! 

HENRIETTE. 

C'est  donc  pour  cela  que  vous  parliez  de  cette  personne...  de 
Bordeaux... 


Aïe  !  Aïe  ! 


ROLLAND,  à   part. 
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HENRIETTE. 

^ui  se  jette  à  votre  tèle...  qui  sèche  en  vous  attendant... 

ROLLAND. 

Ah  !  ah!  ah  !...  vous  avez  retenu... 

HENRIETTE. 

Tout...  même  votre  qualité  de  secrétaire  d'ambassade... 

ROLLAND. 

Ali!  ah!  ah!...  comme  vous  deviez  rire  tout  bas  sous  ce 
maudit  voile  !...  vous  vous  moquiez  de  moi... 

HENRIETTE. 

Oh!  je  m'en  serais  bien  gardée  !...  Pourquoi  ne  seriez-vous 
pas  dans  la  diplomatie!...  un  homme  si  calme,  si  poli,  si 
admit...  qui  se  fait  aimer  de  tout  le  monde...  et  d'abord  de  toutes 
les  femmes... 

ROLLAND. 

Allons,  allons  !  vous  êtes  jal  iuse... 

HENRIETTE. 

Moi!...  et  de  qui  !...  et  pourquoi?...  pour  être  jalouse,  il 
faudrait  vous  aimer. 

ROLLAND. 

Et  vous  m'aimez  ! 

HENRIETTE. 

Mais  non  ! 

ROLLAND. 

Mais  si  ! 

HENRIETTE. 

Ah!  voilà  une  confiance  en  vous... 

ROLLAND. 

Non...  mais  en  vous  qui  m'avez  laissé  croire  à  votre  amour, 
à  cet  amour  que  je  lis  dans  vos  yeux...  comme  dans  votre 
:œur!...  en  ma  qualité  de  diplomate  !... 
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HENRIETTE. 

Oh  !  bien,  vous  ne  savez  pas  lire  !...  Et  puisqu'il  m'est  permis 
en  ce  moment  de  traiter  non  par  secrétaire  d'ambassade,  mais 
de  puissance  à  puissance,  je  vous  assure  que  j'ai  pour  vous  la 
plus  profonde  indifférence  ! 

ROLLAND. 

Je  ne  crnis  pas. 

HENRIETTE. 

Si  fait! 

ROLLAND. 

Mais  alors  vous  me  trompiez  quand  vous  me  laissiez  croire  à 
votre  amour  !... 

HENRIETTE,  avec  émotion. 

Oh  !  je  puis  vous  l'avouer,  je  vous  aimais,  Rolland...  et  pour 
vous  je  refusais  les  offres  de  mon  frère... 

ROLLAND. 

De  votre  frère... 

HENRIETTE. 

La  main  d'un  de  ses  amis...  d'un  brave  et  digne  camarade 
qui  a  risqué  ses  jours  pour  lui... 

ROLLAND. 

C'est  cela...  ce  bon  frère!  il  vous  donnait  pour  récompense... 

HENRIETTE. 

Oh!  n'en  dites  pas  de  mal...  ni  de  lui...  ni  de  monsieur 
(i'Aulny. 

ROLLAND. 

Monsieur  d'Aulny,  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

HENRIETTE. 

Sou  ami...  son  sauveur  peut-être. 

ROLLAND. 

Vous  ne  l'aimez  pas. 
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HENRIETTE. 

Je  l'aimerai...  car  je  suis  sûre  qu'il  n'est  ni  querelleur,  ni 
fidèle,  ni... 

ROLLAND. 

Allez,  allez...  je  connais  le  mot. 

HENRIETTE. 
Adieu,  Rolland  !...  (Mouvement  de  Rolland.)  Ne  me  suivez  pas... 
ROLLAND. 

Et  vous  me  quittez  ainsi!...  Oh  !  c'est  impossible...  à  moins 
l 'il  ne  vous  attende...  ici  près...  ce  monsieur  d'Auluy  !... 

HENRIETTE. 

Peut-être!... 

ROLLAND. 

Et  vous  croyez  que  je  le  souffrirai...  que  je  laisserai  un  autre 
tus  parler...  d'amour,  de  mariage  !...  jamais...  et  dussé-je 
>us  déplaire... 

HENRIETTE,  d'un  ton  impérieux. 

Rolland!...  vous  ne  me  suivrez  pas... 

ROLLAND. 

Mais... 

HENRIETTE. 

Je  vous  le  défends! 

(Elle  sort  de  scène  par  la  gauche.) 

SCÈNE  XII. 

ROLLAND,  ensuite  DE  RERNAY. 

ROLLAND. 

Elle  me  le  défend...  et  j'obéis,  et  je  reste!...  Ah!  c'est  af- 

mix  !...  et  l'on  me  calomniera  encore,  quand  un  mot,  un  seul 

la  femme  que  j'aime  me  relient  là  immobile.  Oh!  non,  je 

suis  pas  querelleur,  impertinent...  Dieu!  si  je  l'étais!... 
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mais  non,  je  saurai  me  posséder...  ne  fût-ce  que  pour  donn 
une  preuve  de  ma  patience  !...  seulement  je  voudrais  rencontre 
ce  monsieur  d'Aulny,  pour  lui  dire  son  fait...  sans  qu'Henriette 
puisse  me  voir,  se  douter...  Mais  où  est-il?  où  le  trouver?  car  je 
veux  qu'il  sache  ce  que  je  pense,  et  quand  je  devrais  crier  h 
tous  les  échos  du  jardin  :  (Élevant  la  voix.)  Monsieur  d'Aulny  est 
un  sot  !...  (De  Bernay  traverse  au  fond.)  Monsieur  d'Aulny  est  un 
fat!...  De  Bernay  s'arrête.)  Monsieur  d'Aulny  est  un  intrigant!... 

DE  BERNAY,  desceudant  vivement. 

Monsieur?... 

ROLLAND. 

Plaît-il?  Qu'est-ce  qu'il  y  a? 

DE    BERNAY. 

Vous  avez  dit... 

ROLLAND. 

Je  cherche  un  écho  pour  répéter  à  monsieur  d'Aulny... 

DE   BERNAY. 

Qu'il  est  un  sot!... 

ROLLAND. 

Tiens  ! 

Un  fat!... 

Juste  ! 

Un  intrigant  !... 


DE  BERNAY. 


DE  BERNAY. 


ROLLAND. 

Voilà  mon  écho  trouvé  !... 

DE    BERNAY, 

Monsieur,  c'est  une  impertinence  que  vous  rétracterez  !. 

ROLLAND. 

Il  a  dit...  impertinence  !...  Il  n'y  a  pas  manqué  ! 
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DE  BERNAT. 

Ou  dont  vous  me  rendrez  raison  ! 

ROLLAND. 

Ah!  c'est  plus  poli!...  Mais  à  moins  que   vous  ne  s 
irasieur  d'Aulny  lui-même... 

DE    BERNAY. 

Et  si  je  l'étais? 

ROLLAND. 

Vous  !...  Ma  foi  !  je  n'en  serais  pas  taché  !... 

DE   BERNAY. 

Alors,  Monsieur,  je  le  suis  !... 

ROLLAND. 

Bah  !  Comme  on  se  rencontre! 

DE   BERNAY. 

Pour  vous  forcer  à  rétracter... 

ROLLAND. 

Rien!... 

DE    BERNAY. 

En  ce  cas, Monsieur,  l'épée!... 

ROLLAND. 


Je  veux  bien. 

Trois  heures. 

Ça  m'est  égal. 

Le  Bois. 

I']  iorai. 

Je  vous  attendrai  !. 


DE  BERNAY. 


DE  BERNAY. 


DE  BERNAY. 


(Il  va  pour  sortir.  ! 
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ROLLAND. 

Il  ne  me  plaît  pas. 

DE  BERNAY,  revenant  et  le  saluant. 

Permettez,  Monsieur. ..  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler?. 

ROLLAND,  saluant. 

Au  fait...  il  faut  se  connaître  quand  on  doit  se...  Rolland  d( 
Fijac. 

DE   BERNAT. 

Ah!... 

ROLLAND. 

Ah!  ...  (A part.)  Décidément,  il  me  déplaît. 

DE    BERNAY. 

C'est  vous,  Monsieur,  qui  avez  la  prétention  d'épouser  ma 
dame  Henriette  de  Caumont  ?... 

ROLLAND. 

Pourquoi  pas?...  Vous  l'avez  bien... 

DE  BERNAY. 

Elle  vous  l'a  dit?... 

ROLLAND. 

Ici  même  !  Et  comme  je  n'ai  jamais  permis  à  personne  d 
m'èlre  préféré... 

DE    BERNAY. 

Elle  me  préfère... 

ROLLAND. 

Non,  mais  elle  vous  épouse,  ce  qui  revient  au  même... 

DE  BERNAY,  avec  joie. 
Elle  vous  l'a  dit  !...  j'en  étais  sûr. 

ROLLAND. 

Vous  voyez  bien  que  vous  êtes  un  fat  !... 

DE   BERNAY. 

Monsieur!... 
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SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  SAULIEU. 

SAULIEU. 

Monsieur  Rolland!... 

ROLLAND. 

Ah  !  c'est  vous!...  (AdeBernay.)  Permettez,  c'est  une  vieille  cou- 
laissance... 

DE  BERNAY,   à  part. 

Saulieu  ! 

SACL1EU. 

Une  voiture  nous  attend  à  la  grille  du  jardin...  J'ai  mon 
e'moin,  mes  armes... 

ROLLAND. 

Ah!  c'est  juste...  Je  vous  avais  oublié!... 

DE    BERNAT. 

Un  duel!...  un  autre  !...  (Basa  Saulieu.)  Ne  me  nommez  pas!... 

ROLLAND. 

Vous  voyez...  et  de  deux  !  dame!  Monsieur  est  le  premier  en 
late,  cela  remonte  à  Angoulème...  seulement,  je  n'ai  pas  de 
émoins,  moi  !...  (A  de  Bernay.)  Voulez-vous  me  faire  l'honneur 
le  m'en  servir? 

DE  BERNAY. 

Moi,  votre  témoin  contre  Saulieu! 

ROLLAND. 

Al)  !  vous  le  connaissez  !  c'est  charmant  !  mais  soyez  tran- 
quille !...  monsieur  Saulieu  me  rendra  le  même  service  contre 
>ous...  à  moins  que...  Dame  !...  un  mari...  c'est  quelquefois 
nalheureux... 

SAULIEU. 

Nous  verrons! 

17 
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DE    BERNAT. 

Permettez...  deux  duels  à  la  fois! 

ROLLAND. 

Air  de  Julie. 

Eh  !  pourquoi  donc  pas,  je  vous  prie  ? 
Au  billard  que  j'aime  beaucoup, 
J'ai  visé  dans  mainte  partie 
Les  deux  boules  du  même  coup  !... 

DE    BERNAT. 

Monsieur  ! 

SAULIEU. 

C'est  un  nouvel  outrage  ! 

ROLLAND,  un  peu  à  part. 

J'espère,  sans  être  troublé, 
Faire  mon  rival  au  doublé, 
Et  le  mari  carambolage. 

SAULIEU. 
Ah  !  morhleu  ! . ..  (Apercevant  les  deux  dames  qui  entrent  ensemble. 

Ciel!  ma  femme!...  Chut!... 

ROLLAND. 

Ah  !  diable  !...  (AdeBemay.)  L'Andromaque  de  monsieur  !... 

DE  BERNAT. 

Henriette!  silence!... 

ROLLAND. 

Ah!  tiens!...  (Bas  à  Saulieu.)  Notre  Angélique! 

(Les  deux  femmes  descendent  avec  inquiétude;  Madame  Saulieu  à  son  mari, 
Henriette  à  de  Bernay,  pendant  l'entrée  de  Ludimard.) 
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SCÈNE  XIV. 

Les  Mêmes,  Mmc  SAULIEU,  HENRIETTE,  LUDIMARD, 
"  RAYMOND,  Promeneurs. 

LUDIMARD,  accourant  du  fond,  à  Rolland. 

Monsieur!  monsieur!...  éloignez-vous!... 

ROLLAND. 

Pourquoi  ça,  bonhomme?... 

LUDIMARD,  avec  humeur. 

Bonhomme!...  On  vient  vous  arrêter!... 

ROLLAND. 

Moi! 

TOUS. 

L'arrêter!... 

LUDIMARD. 

Certainement...  pour  vous  être  révolté  contre  les  sentinelles... 

ROLLAND. 

Deux  drôles  qui  croisaient  la  baïonnette  contre  un  chien  irnio- 
eot!... 

LUDIMARD. 

Et  pour  avoir  insulté  Raymond,  le  garde  du  jardin. 

ROLLAND. 

Un  imbécile  qui  fait  la  guerre  aux  cigares! 

LUDIMARD. 

Et  tenez...  voici  les  quatre  hommes...  et  le  caporal  !... 

(La  foule  est  entrée.) 
RAYMOND,    paraissant  au  fon.l,  aux  soldats  qui  sont  dans  la  coulisse. 

Messieurs!  c'est  bien!...  j'ai  parlé  au  poste...  l'affaire  est 
églée!... 
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ROLLAND. 


Eh  bien!  on  ne  m'arrête  pas  !...  c'est  dommage!  ça  fera  de 
la  peine  à  ces  messieurs! 


A  moi  !... 
Mon  ami  ! 
L'insolent  ! 


Mme    SAULIEU. 


DE  BERNAY. 


HENRIETTE,  à  de  Bemay. 
De  grâce  !... 

RAYMOND,   descendant  sur  le  devant,  à  Rolland. 

Non,  Monsieur,  on  ne  vous  arrêtera  pas...  c'est  moi  que  cela 
regarde. 

ROLLAND. 

Vous  ! 

RAYMOND,  baissant  la  voiî. 

Raymond...  qui,  mon  service  terminé,  ne  suis  plus  qu'un 
simple  citoyen...  un  soldat...  et  qui  viens  vous  demander  rai- 
son de  vos  insultes  ! 

ROLLAND. 

Ab  !  bah!...  et  de  trois  !...  (Lui  serrant  la  main.)  Avec  plaisir!... 
Montrant  Saulieu.)  Après  monsieur...  il  a  le  numéro  un. 


J'y  tiens  ! 
Qu'est-ce  donc?... 


SAULIEU. 
Mme    SAULIEU. 


SAULIEU. 

Oh  !  une  rencontre  inespérée...  notre  compagnon  de  voyage 
que  j'avais  le  plaisir  de  saluer. 

ROLLAND. 

Oui,  notre  compagnon  de  voyage  que  j'avais  le  plaisir...  Vous 
vous  portez  bien,  Madame?...  Et  dire  que  cette  capote  ressem- 
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l)le...  (AdeBemay.)  Ah  !  par  exemple,  Monsieur,  vous  n'avez  plus 
juele  numéro... 

DE  BERNAT. 

Bien!  bien  !...  (Henriette  lui  prend  vivement  la  main,  Bernay  lui  dit 
bas:)  Je  ne  sais  ce  qu'il  veut  dite  !... 

HENRIETTE,  à  part,  avec  émotion. 
I  »h  !  j'espère  ne  plus  l'aimer  ! 

ROLLAND,  à  part,  avec  émotion. 

Oh  !  la  coquette!...  devant  moi!... 

LUD1MARO,  à  part. 

Je  suis  fâché  qu'on  ne  l'ait  pas  mis  au  violon. 

ROLLAND,   à  Ludimard. 

Eh!  bonhomme...  pendant  que  j'y  suis,  si  le  cœur  vous  en 
dit...  voulez-vous  le  numéro  quatre?... 

LUDIMARD. 

Pour  qui  me  prenez-vous? 


ACTE  SECOND 

Le  théâtre  représente  un  salon  dans  une  maison  de  campagne.  —  Entrée 
au  fond,  sur  un  jardin.  Portes  des  appartements  à  droite  et  à  gauche. 
Fenêtre  à  droite;  à  gauche,  une  cheminée;  une  table  devant  la  che- 
minée. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LUDIMARD,  ALINE. 
ALINE,  assise  et  pleurant. 

Pauvre  Hector  !...  dame  !  ce  n'est  pas  ma  faute  !... 

LUDIMARD,   à  la  cantonade. 
Cherchez-le  dans  la  sucrerie...  dans  la  raffinerie...  hein?... 
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ALINE,  pleurant  san?  l'entendre. 

Sa  tante  viendra  trop  tard  ! 

LUDIMARD,  à  la  cantonade. 

C'est  Aline,  ma  petite-fille,  que  cela  regarde...  Apercevant 
Aline.)  Eh!  la  voici!... 

AUNE,   sans  le  voir. 

11  est  capable,  dans  un  moment  de  désespoir.  . 

LUDIMARD,  s'approchant  d'elle. 

Qu'est-ce  que  c'est?...  des  larmes  !...  (Elle  se  lève.)  des  larmes, 
le  jour  où  nous  allons  signer  ton  contrat...  ton  bonheur!...  tu 
pleures! 

ALINE,  essuyant  vivement  ses  larmes. 

Non,  bon  papa...  au  contraire!... 

LUDIMARD. 

Qu'est- ce  que  c'est  donc  ?... 

ALINE. 

Oh  !  bon  papa,  c'est  monsieur  Hector  qui  vient  de  me  quitter. 

LUDIMARD. 

Monsieur  Hector!... 

ALINE. 

Lui  qui,  lorsqu'il  vient  ici,  ne  sort  jamais...  il  ne  connaît 
même  pas  les  environs...  il  avait  la  figure  pâle,  les  yeux  rouges 
et  un  air  méchant  tout  à  fait...  Adieu,  mademoiselle  Aline, 
m'a-t-il  dit  en  prenant  son  vilain  fusil,  adieu,  soyez  heureuse 
avec  le  mari  qu'on  vous  donne...  Quant  à  moi,  je  vais  à  la 
chasse;  mais  je  serai  si  imprudent  que  j'espère  bien  ne  jamais 
en  revenir. 

LUDIMARD. 

Oh  !  si  ce  n'est  que  cela  !... 

ALINE. 

C'est  que  vois-tu,  bon  papa,  monsieur  Hector  est  très-bon, 
mais  il  a  une  bien  mauvaise  tête! 
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LUDIMARD. 

Pis  que  cela...  il  a  un  mauvais  cœur  ! 

ALINE. 

Oh!  bon  papa  ! 

LUDIMARD. 

Elève  des  mines,  en  mission  dans  la  ville  voisine...  je  le  con- 
;ultt'  sur  les  travaux  de  notre  fabrique,  il  est  reçu  ici  comme 
m  fils  de  la  maison... 

ALINE. 

Comme  un  frère. 

LUDIMARD. 

Et  pour  reconnaître  ce  bon  accueil,  il  te  fait  pleurer,  il  te 
uenaee  de  se  tuer  si  tu  épouses  ton  prétendu. 

AUNE,   vivement. 

Si  je  ne  l'épousais  pas  ! 

LUDIMARD. 

Ah!  bien!  ah!  bon!...  voilà  une  idée!... 

AUNE. 

Bon  papa!... 

LUDIMARD. 

Cette  petite  tille  me  fera  regretter  ce  que  j'ai  fait  pour  elle. 

ALINE. 

Oh!  non!... 

LUDIMARD. 

Moi  qui  ai  quitté  Paris  après  la  mort  de  mon  pauvre  tils, 
x>ur  me  mettre  à  la  tête  de  sa  fabrique  de  sucre  de  bettera- 
>t>,  sauver  les  débris  de  sa  fortune  et  accomplir  son  dernier 
ioeu  en  t'unissant  à  un  mari  de  son  choix...  et  du  tien  !...  Je 
ouche  au  but...  le  contrat  est  prêt...  j'ai  invité  tous  nos  amis 
i  le  signer  avec  le  futur  qui  arrive  tout  exprès  de  Nice  pour 
;ela,  et  voilà  que  mademoiselle  vient  nie  dire  :  Si  je  ne  l'épou- 
sais pas!...  (S'asseyant.)  C'est  mal  !  c'est  très-mal  !... 

(Aline  va  s'asseoir  sur  ses  genoux.) 
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Aik  :  Contentons-nous  d'une  simple  bouteille, 

LDDIMABD. 

Oui,  je  l'en  veux. . . 

ALINE. 

Grand-père,  je  te  prie  !. . . 
LUDIMARD. 

Non,  laissez-moi  ! 

ALINE. 

Je  l'épouserai  1 

LUDIMARD. 

Mais 
Au  bal,  ce  soir,  tu  promets,  chère  amie, 
D'être  bien  gaie  ! 

ALINE. 

Oui,  je  te  le  promets! . . . 

LUDIMARD. 

Qu'Hector  s'en  aille! 

ALINE. 

Hector  ! 

LUDIMARD. 

Oui! 

ALINE. 

Quand  I 

LUDIMARD. 

J'espère 
Qu'il  quittera  ces  lieux  dès  aujourd'hui. 

ALINE. 

11  souffre  tant!  et  puis  je  crois,  grand-père, 
Que  j'ai  promis  de  danser  avec  lui! 

(On  entend  sonner  dans  la  coulisse.  ) 
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LUDIMARD. 

Raison  déplus  !...  (Guillemot  paraît  au  fond.)  Mais  j'entends  son- 
ner à  la  grille...  c'est  quelqu'un  qui  nous  arrive... 

ALINE,  allant  à  la  fenêtre. 

Ah  !  voyons... 

SCENE   II. 

Les  Mêmes,  GUILLEMOT. 

GUILLEMOT. 

Excusez,  la  compagnie. 


(Aline  s'arrête. 


I.UDIMARD. 


GUILLEMOT. 


GUILLEMOT. 


Quel  est  ce  garçon? 
C'est  moi,  Monsieur. 

Toi,  qui  ? 
Moi,  Guillemot. 

LUD1MARD. 

Guillemot...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

GUILLEMOT. 

Mais  c'est  moi,  donc  !...  un  domestique  sans  emploi.  On  m'a 
lit  que  vous  en  cherchiez  un...  de  domestique...  et  nie  voilà 
wir  en  avoir  un,  d'emploi. 

LUD1MARD. 

Te  voilà,  te  voilà!...  Mais  encore,  faudrait-il  savoir  qui  tu  es. 
'où  tu  viens,  quel  maître  tu  quittes  ? 

GUILLEMOT. 

Oh!  pour  ce  qui  est  de  mon  maître. ..  il  me  regrettera  bien 
ùr...  Je  l'ai  quitté  sans  le  prévenir... 

xi.  a 


206  l'impertinent. 

LUDIMARD. 

Comment  donc  !  mais  c'est  mal  !... 

GUILLEMOT. 

Oh  !  dame  !  c'est  sa  faute... 

ALINE,  qui  est  à  la  fenêtre. 

Bon  papa!  bon  papa!  une  belle  dame  qui  nous  arrive!... 

LUDIMARI). 

Une  voisine,  une  invitée. 

ALINE. 

Elle  descend  de  voiture. 

LUDIMARD. 

Eh  !  vite  ;  nous  causerons  de  cela  plus  tard...  En  attendant, 
j'ai  besoin  de  toi...  Va  aider  tes  camarades;  ouvrez  les  grilles 
et  soyez  là  pour  annoncer. 


GUILLEMOT,  sortant. 

Terme,  Monsieur  ! 

LUDIMARD. 

Eh  bien!  cette  dame... 

ALINE. 

Cesl  étonnant!...  je  ne  la  remets  pas... 

HENRIETTE,  en  dehors. 

Oui,  oui,  monsieur  Ludimard...  Mademoiselle  Aline. 

ALINE. 

Ah!  mon  Dieu  '  si  c'était... 

GUILLEMOT,  annonçant. 

Madame  Henriette... 

HENRIETTE,  l'interrompant. 

Bien'  bien  !... 
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ALINE. 

.! liste  ! 

LUDIMARD. 

Quoi,  juste?...  quoi,  juste'?... 

SCÈNE  111. 

LUDIMARD,  HENRIETTE,  ALINE. 

HENRIETTE,  s'arrêtant  au  fond. 

Monsieur  Ludimard...  mademoiselle  Aline!...  Ce  que  ces: 
que  d'avoir  de  bons  renseignements...  on  se  trouve  tout  de  suite 
en  pays  de  connaissance. 

LUDIMARD. 

Pardon,  Madame...  je  cherche  en  vain... 

HENRIETTE. 

Demandez  à  mademoiselle  Aline  qui  sourit...  Elle  vous  dira 
que  je  suis  la  tante  d'un  de  vos  amis,  des  siens... 

LUDIMARD. 

Je  ne  comprends  pas... 

ALINE. 

De  monsieur  Hector,  bon  papa. 

LUDIMARD. 

Ah  !  je  devine  à  pre'sent... 

ALINE,    à  part. 

A  présent  qu'il  sait  tout. 

HENRIETTE. 

Oui,  d'Hector  que  j'aime  comme  une  mère...  C'est  le  fils 
i'un  frère  que  je  chérissais  !  Mais,  jele  vois,  ma  visite  vous  sur- 
Drend  un  peu...  on  ne  vous  avait  pas  prévenu  ?...  non  !... 
Vh!  mademoiselle  Aline  est  discrète...  elle  quim'a  fait  inviter 
)ar  mon  neveu  à  visiter  votre  fabrique. 
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LUDIMART). 

Aline  !...  (a  part.)  C'est  un  complot! 

HENRIETTE. 

Mais  j'ai  mal  choisi  mon  jour...  j'arrive  au  milieu  des  pré- 
paratifs d'une  fête... 

LUDIMARD. 

A  laquelle  vous  êtes  la  bienvenue,  Madame.  Vous  signerez 
au  contrat,  et  cela  portera  bonheur  à  la  mariée  !...  (A  part.)  Là, 
c'est  dit  ! 

HENRIETTE,    avec  anxiété. 

Un  contrat...  une  mariée...  Qui  donc  ? 

LUDIMARD. 

Ma  petite-fille. 

HENRIETTE,  allant  vivement  à  Aline. 
Aline!...    Mademoiselle  !...    (Aline  se  détourne.  —  A  demi-voix.) 
J'arrive  trop  tard  !... 

SCÈNE   IV. 

Les  Mêmes,  HECTOR. 

HECTOR,    accourant.  (Il  a  un  fusil  de  chasse.) 
Ma  tante  !...  ma  tante  ici  ! 

HENRIETTE. 

Hector  !... 

HECTOR,  courante  elle. 

Ah  !  je  m'étais  égaré  dans  ce  pays  que  je  connais  à  peine... 
Si  j'avais  su  te  trouver  ici,  ma  bonne  tante  !... 

HENRIETTE. 

Oui,  c'est  moi,  ton  amie...  qui  viens  te  consoler! 

HECTOR. 

Me  consoler  !...  tu  sais... 
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HENRIETTE. 

Je  sais...  ce  que  monsieur  Ludimard  vient  de  m'apprèndre... 
e  mariage  de  mademoiselle  Aline...  mariage  bien  arrêté,  puis- 
qu'on signe  le  contrat... 

LUDIMARD. 

Dans  une  heure. 

HENRIETTE. 

Voilà  ce  que  tu  ne  m'avais  pas  écrit... 

HECTOR. 

Oh  !  c'est  que  ce  mariage,  il  n'est  pas  encore  fait,  ma  tante. 

LUDIMARD. 

Non,  mais  il  se  fera. 

ALINE. 

Demain  ! 

HENRIETTE. 

J'en  conviens,  Monsieur...  J'espérais  qu'il  serait  temps  en- 
:ore  d'assurer  le  bonheur  de  mon  neveu...  de  votre  petite-fille 
îeut-être... 

LUDIMARD. 

Ha  petite-fille  sera  heureuse...  elle  Test  déjà...  n'est-ce  pas, 

Mine?...  (Lui  poussant  le  bras.)  N'est-ce  pas?... 
ALINE,  pleurant. 

Oui,  bon  papa. 

HECTOR,  posant  brusquement  son  fusil. 

C'est  affreux  ! 

ALINE,  HENRIETTE  et  LUDIMARD,  effrayés. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

HECTOR. 

;  Il  doit  y  avoir  des  lois  qui  empêchent  un  grand-père  de  sa- 
rifier  sa  petite-fille  !... 

HENRIETTE. 

Hector  !  (A  Ludimard.)  Pardon  '....ce  mariage  est  donc  irrévo- 
able,  Monsieur  ? 
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ludimard. 
Jugez-en    vous-même,  Madame...  Mon  pauvre  fils,  qui  se 
minait  dans  cette  sucrerie,  aurait  peut-être  fini  par  un  coup 
de  désespoir...  comme  monsieur  Hector  menaçait  de  le  faire 

ce  matin...  (Mouvement  d'Hector  qu'Henriette  regarde.)  si  un  riche  el 

bon  voisin  ne  fût  venu  à  son  secours  !  et  avec  un  abandon,  une 
générosité...  n'est-ce  pas,  Aline  ?... 

ALINE. 

Oh  !  oui,  je  m'en  souviens...  j'étais  là,  tout  émue,  toute 
tremblante...  Comment  pourrai-je  jamais  reconnaître  un  pa- 
reil service,  disait  mon  père  !  —  En  me  donnant  la  main 
votre  fille,  répliqua  notre  voisin. 

HECTOR. 

Je  crois  bien  !  à  ce  prix-là,  je  donnerais  tout  ce  que  j'ai, 
tout... 

HENRIETTE,  lui  mettant  la  main  sur  la  bouche. 

Tu  n'as  rien...  que  moi  !... 

ALINE. 

Mon  père  se  retourna  de  mon  côté,  en  souriant  de  bonheur.. 
Qu'en  dis-tu,  mon  enfant,  me  cria-t-il?...  Et  pour  toute  ré- 
ponse, je  courus  baiser  la  main  de  cet  homme  qui  venait  de 
sauver  mon  père  !...  et  qui  me  donnait  une  fortune  à  moi  !.. 
à  moi  qui  n'avais  plus  de  dot  à  lui  offrir. 

HECTOR. 

Plus  de  dot  !  plus  de  dot  !... 

HENRIETTE,  émue. 

C'était  bien  à  lui!... 

ALINE. 

Je  le  regardais  à  travers  mes  larmes...  et  malgré  ses  bles- 
sures il  me  parut  beau  !... 

HENRIETTE. 

C'est  donc  un  militaire  ?.  . 
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LUDIMARD. 

Blessé  sur  vingt  champs  de  bataille  !... 

HECTOR. 

Une  momie. ..  qui  date  de  l'Egypte  !... 

LUDIMARD. 

Plus  poli  que  vous  !... 

HENRIETTE. 

Mou  neveu  !... 

ALINE. 

11  partit  le  soir  même  pour  les  bains  d'Aix...  où  il  a  passé 
près  d'une  année...  Et  quoiqu'on  dise  qu'ils  lui  ont  fait  beau- 
coup de  bien...  j'ai  grand'peur  de  ne  plus  le  trouver  aussi  beau 
qu'avant  son  départ. 

HECTOR. 

Des  ruines...  et  sans  doute  un  caractère  !.. 

LUDIMARD. 

le  ne  l'ai  pas  encore  vu,  mais  à  le  juger  sur  la  lettre  qu'il 
m'a  écrite  hier,  pour  m'annoncerson  arrivée,  il  doit  être  franc, 
aimable  et  jovial...  je  l'aime  d'avance  !... 

HECTOR. 

Soit  !...  mais  nous  ne  l'aimons  pas,  nous,  et  j'espère  bien  .. 

HENRIETTE. 

J'espère  bien  que  tu  respecteras  la  volonté  de  monsieur  Ludi- 
mard...  je  comprends  tout...  ce  mariage  est  pour  mademoi- 
selle Aline...  le  prix  de  l'honneur  de  son  père  !...  et  tout  ici  te 
l'ait  un  devoir  de  retourner  à  la  ville...  où  je  t'emmène  avec 
moi...  à  l'instant  même  !.. 

LUDIMARD. 

Je  n'osais  pas  vous  le  demander,  Madame,  mais  je  vous  re- 
moivie. 
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HECTOR,  à  Aline. 

Oh  !  voyez-vous,  Mademoiselle,  on  aura  beau  faire,  je  vous 
aimerai  toujours  ! 

HENRIETTE. 

Fou  que  tu  es  !...  viens  !...  Adieu  ! 

ALINE,  pleurant. 

Adieu,  monsieur  Hector,  adieu  !  (Ils  font  un  mouvement.) 

GUILLEMOT,  annonçant. 

Monsieur  de  Fijac  ! 

HENRIETTE. 

Monsieur  de  Fijac  ! 

LUDIMARD. 

Ah  !  c'est  lui...  c'est  notre  prétendu  !..  je  cours  le  recevoir  !.. 

Il  sort  par  le  fond.) 

HECTOR. 

Surtons,  ma  tante,  sortons...  Je  ne  veux  pas  le  voir,  je  ne 
veux  pas  le  connaître...  je  serais  capable  de  lui  chercher  que- 
relle... (A  part.)  Et  je  serais  peut-être  plus  heureux  que  ce  ma- 
tin, avec  cet  insolent  goguenard  qui  était  si  fort  derrière  son 

mur'... 

(Il  sort  par  la  gauche.) 

HENRIETTE. 

Répondez-moi,  mon  enfant!...  Monsieur  de  Fijac,  c'est  là  le 
nom  de  votre  mari  ? 

ALINE. 

Vous  le  connaissez  ? . . . 

HENRIETTE. 

Oh!  non!  non!...  un  militaire...  ce  n'est  pas  celui-là...  le 
mien  n'a  jamais  été  blesse  qu'en  duel.  (A  part.)  Pauvre  Rolland! 
il  est  mort  de  ses  blessures  !... 

ROLLAND,  en  dehors. 
Pardon!  beau  grand-père!... 
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HENRIETTE,   à  part. 

Ah!  mon  Dieu!...  cette  voix!...  après  cinq  ans! 
SCÈNE  V. 

ROLLAND,  LUD1MARD,   ALINE,  HENRIETTE. 

Rolland  a   des  lunettes  bleues  et  s'appuie   sur  une  canne  en   boitant. 
Henriette  très-éraue  est  restée  au  fond/ 

LUDIMARD,  donnant  le  bras  à  Rolland. 

Par  ici,  mon  cher  monsieur... 

ROLLAND,  riant. 

Ah!  ah!  ah!...  pas  un  valet  pour  me   servir...  les  gredins 
Paient  tous  sortis!...  Vous  me  pardonnerez. 

LUDIMARD. 

Voici  ma  petite-fille! 

ROLLAND. 

Cette  chère  Aline!...  Pardonnez,  je  suis  un  peu  ému!...  l'ange 
que  j'adorais...  comme  les  anges...  de  loin  ! 

ALINE. 

Monsieur  !... 

ROLLAND. 

Ne  dites  pas  monsieur...  mais  mon  ami!...  et  donnez-moi 
un  baiser  de  bienvenue! 

LUDIMARD. 

Eh!  certainement...  un  jour  de  contrat,  c'est  permis...  em- 
brassez donc  !... 

(11  lui  prend  rudement  le  bras.) 

ROLLAND,  brusquement. 
Ah!  sapristi!   VOUS   me  faites  mal!...  (Ludimard  recule  effrayé; 
Rolland  continue  en  riant.)  Ha!  ha!  ha!  je  vous  ai  fait  peur...  c'est 
|ue  j'ai  là  un  diable  de  rhumatisme!... 

LUDIMARD. 

Encore  une  blessure!... 
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ROLLAND,  à  Aline. 

Air  du  Partage  de  la  richesse. 

Oui,  mon  cœur  seul  est  bon  encore  ! . . 
Je  vous  le  donne  tout  entier!. . . 
A  votre  tour,  ce  que  j'implore, 
Mon  baiser! 

(Aline  s'éloigne.) 

LUDIMARD. 

Pourquoi  t'effrayer! 
HENRIETTE,  à  part. 
Jadis  si  brillant  et  si  leste  ! 

ROLLAND,  prenant  la  main  d'Aline. 

Demeurez!...  il  faut  désormais 

Que  près  de  moi  le  bonheur  reste. . . 
Je  ne  pais  plus  courir  après! . . . 

HENRIETTE,   à  part. 

11  existe!  tant  pis  pour  mon  neveu...  mais  j'en  suis  bien 
aise  ! 

LUDIMARD,  apercevant  Henriette. 

Madame  !...  vous  ici!... 

(Henriette  lui  fait  signe  de  se  taire.) 

ROLLAND. 

Je  suis  un  pou  en  retard...  c'est  que  ce  matin,  moi,  toujours 
si  pacifique...  j'en  ris  encore...  j'ai  failli  avoir  une  querelle  ! 

LUDIMARD  et  ALINE. 

Vous!... 

HENRIETTE,  à  part. 

Encore!...  il  en  aura  donc  toujours!... 

ROLLAND. 

Je  vous  conterai  ça...  je  cherchais  mon  valet  de  chambre  dans 
!out  le  parc...  j'étais  d'une  fureur!...  C'est  que,  voyez-vous, 
(juand  je  n'ai  pas  été  habillé,  coiffé,  cravaté  par  lui,  je  ne  suis 
pas  à  mon  aise  !  (A  Aline.)  Je  suis  mal,  n'est-ce  pas?...  mais  vous 
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êtes  si  bonne...  comme  votre  cher  papa...  qui  a  l'air  de  la  bonté 
même. 

LUD1MARD,  à  part. 

Il  est  très-poli. 

ROLLAND,  à  part. 

J'ai  vu  cette  figure-là  quelque  part. 

ALINE. 

Asseyez-vous  donc,  je  vous  prie. 

LTJDIMARD,  à  Henriette. 

Il  ne  vous  voit  pas...  c'est  le  côté  de  son  mauvais  œil. 

ROLLAND,  se  retournant. 

Eh!  quelqu'un...  une  dame!... 

HENRIETTE. 

Ne  faites  pas  attention,  monsieur  l'officier... 

ROLLAND. 

Ah  !  je  ne  me  trompe  pas. 

LLDIMARD. 

La  tante  d'un  jeune  ingénieur  de  nos  amis... 

ROLLAND. 

Henriette!  (Se  reprenant.)  Madame... 

LUDIMARD,  à  Henriette. 

Vous  connaissez  monsieur? 

HENRIETTE. 

Air  de  la  Somnambule. 
Quoi!...  Monsieur!...  non. 
ROLLAND,  à  part. 

C'est  de  la  raillerie  ! 

HENRIETTE. 

Mais  un  parent.  . .  son  frère. ..  ou  son  cousin... 
Qui  se  disait  dans  la  diplomatie... 
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11  a  dû  faire,  en  cinq  ans,  son  chemin. 
11  se  chargeait  d'affaire  délicate. 

LUDIMARD. 

On  ne  m'en  a  rien  dit. 

HENRIETTE. 

C'est  singulier  !. . . 
Car,  à  coup  sûr,  il  était  diplomate. . . 
Comme  monsieur,  je  crois,  est  officier. 

LTJD1MARD. 

Oh!  alors!... 

ROLLAND. 

Officier...  eh!  peu...  peu... 

LUDIMARD. 

Et  monsieur  le  serait  encore...  sans  ses  blessures... 

HENRIETTE. 

Reçues  au  service  de  son  pays  !... 

LUDIMARD. 

Ce  sont  les  bonnes!... 

ROLLAND,  embarrassé. 
Si  nous  passions  dans  le  salon.  (Il  remonte.) 

LUDIMARD. 

Et  plus  honorables  que  celles  qu'on  doit  à  des  duels!. 

HENRIETTE. 

C'est  ce  que  je  pensais. 

ROLLAND,   à  part. 

Allons,  elle  me  tient! 

ALINE. 

Oh  !  les  duels  !  c'est  vilain  ! 

ROLLAND. 

Permettez!...  si  nous  passions...  (il  remonte.) 
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LUDIMARD. 

Avec  ça  qu'il  y  a  des  hommes  dont  les  disputes,  les  querelles 
nt  l'élément... 

ROLLAND. 

Vous  croyez  ! 

LUDIMARD. 

Comment!  mais  moi  qui  vous  parle,  j'en  ai  rencontré  un.., 
y  a  quelques  années...  oui,  il  y  a  cinq  ans...  aux  Tuileries... 

ROLLAND. 

Ah!  bah!...  (Il  examine  Ltidimard.) 

LUDIMARD. 

C'était  bien  l'original  le  plus  insolent!... 
ROLLAND,  éclatant  de  rire. 
Ah  !  ah!  ah!...  (A  part.)  Mon  lecteur  du  Constitutionnel!...  Je 
ïrie  qu'il  le  lit  encore!.,. 

ALINE. 

Vous  dites?... 

ROLLAND. 

Je  dis  que  ce  doit  être  gai!... 

LUDIMARD. 

Pas  trop  ! 

HENRIETTE. 

Contez-nous  donc  cela...  c'est  une  histoire... 

LUDIMARD. 

Une  histoire  de  chien...  Une  manquait  pas  de  cœur... 

ROLLAND. 

Le  chien?... 

LUDIMARD. 

Non...  cet  original  qui  l'avait  pris  sous  sa  protection...  Il 
lit  attaché  à  ma  chaise... 

ROLLAND. 

Cet  original?... 

II.  19 
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LUDIMARD. 

Non,  le  chien  !...  Et  quand  il  sortit  des  Tuileries,  il  avait  Iroi: 
duels!... 

ROLLAND. 

Le  chien?... 

LUDIMARD. 

Mais  non!...  l'original...  Et  il  n'y  avait  pas  jusqu'à  moi... 

ALINE. 

Vous  avez  eu  un  duel,  bon  papa!... 

ROLLAND. 

Vous  vous  êtes  battu  !...  ah!  voilà  qui  est  plaisant  !... 

LUDIMARD. 

Mais  non  !...  mais  non  !...  il  me  l'avait  proposé,  le  drôle  ! 

ROLLAND,  vivement. 
Le  drôle!...  (Se reprenant.)  Ah!  oui...  ce  monsieur. 

HENRIETTE. 

Cet  original...  c'était  peut-être  un  diplomate!... 

ROLLAND,  sèchement. 
Les  diplomates  ne  se  battent  pas. 

LUDIMARD. 

Des  querelles  avec  tout  le  monde,  c'était  un  plaisir  pou 
lui!...  mais  moi,  votre  serviteur  !...  avec  ça  que  le  gaillar 
m'avait  l'air  d'être  sûr  de  son  coup  !  il  est  capable  d'avoir  tu 
ses  trois  adversaires... 

HENRIETTE,    jetant  un  regard  sur  Rolland. 

A  moins  que  ses  trois  adversaires  ne  l'aient  blessé! 

ALINE. 

Tous  les  trois? 

ROLLAND. 

Dame!  ça  s'est  vu!... 


l'impertinent.  219 

LUDIMARD. 

Ma  foi  !  je  n'en  serais  pas  fâché!... 

ROLLAND. 

Monsieur...  (A  pan.)  Vieux  gredin,  va!... 

LUDIMARD. 

Comparez  donc  ces  blessures-là  à  celles  d'un  brave  officier 
tui  les  doit  à  ses  services. 

ALINE. 

De  monsieur,  par  exemple. 

HENRIETTE,  à  Aline. 

Une  jeune  femme  peut  en  être  fière. 

LUDIMARD. 

Et  nous  aussi,  nous  en  sommes  fiers! 

ROLLAND. 

Vous  êtes  bien  bons  !  (A part.)  Que  le  diable  les  emporte  tous 

SCENE   VI. 
Les  Mêmes,  GUILLEMOT. 

GUILLEMOT. 

Monsieur,  voici  le  notaire  qui  demande  à  vous  parler. 

LUDIMARD. 

Pour  le  contrat  !...  une  clause  pour  le  douaire... 

ROLLAND. 

Le  douaire!...  cela  vous  regarde. ..Allez,  grand-père,  allez.. 
;  signe  aveuglément...  je  reste  avec  Aline...  et...  et  madame... 

LUDIMARD. 

Oh  !  madame  est  obligée  de  repartir  à  l'instant... 

ROLLAND. 

Vraiment!...  c'est  dommage! (A  part.)  Tant  mieux! 
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ALINE. 

Madame  nous  refuse  une  journée... 

HENRIETTE. 

Mais  non  !...  toute  réflexion  faite,  je  ne  puis  résister  aux  in 
stances  de  ce  bon  monsieur  Ludimard. 

LUDIMARD. 

Plaît-il?...  aux  miennes... 

HENRIETTE. 

De  cette  chère  petite  Aline. 

ALINE,  à  part. 
Que  dit-elle  ? 

HENRIETTE. 

Et  je  serai  si  heureuse  de  signer  au  contrat  de  monsieui 
l'officier  ! 

ROLLAND. 

J'y  compte  bien!... 

HENRIETTE. 

Seulement,  je  prierai  mademoiselle  de  me  conduire  dans  soi 
appartement  pour  réparer  un  peu  ma  toilette...  qui  ne  s'atten 
dait  pas  à  une  pareille  fête  !... 

ALINE. 

Oh  !  avec  plaisir!...  (A  part.)  11  ne  partira  pas  ! 
LUDIMARD,    bas  à  Henriette. 

Vous  calmerez  Hector! 

HENRIETTE. 

Oui.  (Bas  à  Rolland.)  Ne  craignez  rien...  je  suis  discrète. 

ROLLAND,  d'un  air  piqué. 

C'est  du  moins  une  qualité. 

(Henriette  et  Aline  sortent  par  la  gauche,  Ludimard  sort  par  le  fond.) 


l'impertinent.  221 

SCENE  VIL 

ROLLAND,  GUILLEMOT. 

ROLLAND. 

Ah  !  c'est  le  diable  qui  est  déchaîné  après  moi  ! 

GUILLEMOT,  à  part,  plaçant  des  fleurs  dans  des  vases. 

Il  souffre!... 

ROLLAND,  sans  voir  Guillemot. 

Elle  reste!-...  il  ne  manque  plus  qu'une  chose,  c'est  que  son 
mari  l'ait  accompagnée...  Son  mari  !...  un  lâche  qui  laissait  un 
autre  se  battre  pour  lui!... 

GUILLEMOT,  à  part,  de  loin. 

Tenez,  tenez...  comme  c'est  habillé!... 

ROLLAND. 

Mais  elle!  elle  qui  m'a  refusé,  qui  a  été  cause  de  cet  affreux 
duel!... 

GUILLEMOT. 

Je  vous  demande  un  peu  qui  est-ce  qui  lui  a  mis  sa  cra- 
vate?... 

ROLLAND,   tombant  assis. 

Et  comme  elle  me  retrouve!...  dans  quel  état!...  Affreuse 
béquille!...  Mais  son  mari!  (Appelant.)  Eh!  domestique...  gar- 
çon! 

GUILLEMOT,  s'approchant. 

Monsieur  appelle?...  Monsieur  désire?... 

ROLLAND. 

Je  désire  savoir  si  le  mari  de  cette...  (Regardant  Guillemot^ 
cette  dame...  Mais  Dieu  me  pardonne,  c'est  Guillemot! 

GUILLEMOT. 

Je  ne  sais  pas,  Monsieur... 

19. 
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ROLLAND. 

Mon  gredin   de  valet  de  chambre!...  Parbleu!  il  est  aisé  à 
reconnaître?..  11  n'y  en  a  pas  deux  aussi  laids  que  lui. 

GUILLEMOT,   à  part. 

Bien  !  va  ton  bonhomme  de  chemin,  va  !... 

ROLLAND . 

Eh  bien,  drôle!...  je  t'ai  appelé  toute  la  matinée,  dans  le 
parc,  où  j'ai  failli  avoir  une  affaire  ! 

GUILLEMOT. 

Vous  !... 

ROLLAND. 

Enfin,  je  te  cherchais  pour  m'habiller,  me  mettre  ma  cra- 
vate... où  étais-tu,  vaurien? 

GUILLEMOT,  froidement. 

Dame,  Monsieur...  je  mettais  peut-être  la  cravate  à  mon- 
sieur Ludimard. 

ROLLAND. 

Imbécile!...  allons,  viens  ici,  vite!... 

GUILLEMOT. 

Permettez...   monsieur  Ludimard  a   seul  le  droit  de  me 
dire:  «  Allons  !  viens  ici,  vite!  imbécile  1  » 

ROLLAND. 

Et  pourquoi  ça?...  Est-ce  lui  qui  te  paie,  animal  ? 

GUILLEMOT. 

Il  en  a  le  droit,  Monsieur  !... 

ROLLAND. 

Ah  !  çà,  mais  ce  crétin  se  moque  de  moi  !...  Je  ne  te  paie  donc 
pas  ?... 

GUILLEMOT. 

Dame  !  puisque  je  ne  suis  plus  à  votre  service. 
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ROLLAND,  changeant  de  ton. 
ru  n'es  plus  à  mon  service...  et  depuis  quand?... 

GUILLEMOT. 

Depuis  ce  matin...  Je  vous  ai  dit  :  Je  m'en  vas  !  vous  m'a- 
i  répondu:  Va-t'en  au  diable!...  Et  je  suis  venu  chez  mon- 
ur  Ludimard  qui  m'a  pris,  voilà! 

ROLLAND. 

Bein?...  tu  m'as  quitté!... 

GUILLEMOT. 

le  vous  ai  quitté. 

ROLLAND. 

roi,  mon  vieux  Guillemot...  qui  me  sers  depuis  quatre  ans... 
i  connais  mes  douleurs  comme  moi...  Et  qui  est-ce  qui  me 
iitrait  ma  cravate...  car,  grâce  à  cette  maudite  blessure... 
cherchée  tourner  le  bras.)  quand  je  veux...  aïe  !...  impossi- 
il...  Et  pourquoi  me  quitter!... 

GUILLEMOT. 

Dame!...  vous  le  savez  bien...  c'est  que  vous  êtes  toujours 
me  dire  des  choses  désagréables  qui  me  font  monter  le 
jge  aux  oreilles. 

ROLLAND. 

A.h  !  dame  1  tu  les  as  si  longues  !... 

GUILLEMOT. 

Là,  encore!...  Chez  les  autres,  vous  êtes  devenu  gentil,  je 
dis  pas...  mais  chez  vous,  vous  vous  rattrapez  joliment... 
voyez-vous,  Monsieur,  on  a  sa  dignité  d'homme  !...  D'abord, 
m'habituerais  plutôt  aux  coups  de  bâton  qu'aux  sottises... 
ilà  comme  je  suis  ! 

ROLLAND,  remuant  sa  canne. 

Il  fallait  donc  le  dire...  moi,  ça  m'est  égal...  et  maintenant 
e  nous  nous  entendons,  tu  ne  me  quitteras  plus. 
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GUILLEMOT. 

Si  fait,  Monsieur. 

ROLLAND. 

Eh  !  non,  nigaud  ! 

GUILLEMOT. 

Là,  vous  voyez  ! 

ROLLAND. 

Non...  pardonne-moi,  mon  vieux  Guillemot...  (Guillemot  fa 

signe  qu'il  refuse.)  Écoute-moi  Uï\  peu...  que  diable  !...  (Lui  prenai 

le  bras  pour  se  relever.)  Allons  !...  liens,  faisons  un  traité. 

(Il  se  lève  et  se  promène  avec  Guillemot.) 
GUILLEMOT 

Un  traité...  entre  moi  et  monsieur...  est-ce  que  ça  se  peut'. 

ROLLAND. 

Tu  restes  chez  moi  aux  mêmes  conditions... 

GUILLEMOT. 

Ça  ne  se  peut  pas. 

ROLLAND. 

Attends  donc!...   Seulement  à  chaque...  chose  désagréab 
que  je  te  dirai...  moi  qui  n'en  dis  plus  !... 

GUILLEMOT. 

C'est  égal,  Monsieur...  allez  toujours  !...  à  chaque  chose  dé 
agréable  que  vous  me  direz... 

ROLLAND. 

Je  te  donnerai  vingt  francs. 

GUILLEMOT. 

Ah!  ah  !...  quand  vous  me  direz  que  je  suis  une  vieille  bête! 

ROLLAND. 

Vingt  francs. 

GUILLEMOT. 

Qup  je  suis  bon  à  manger  de  l'herbe  !... 
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ROLLAND. 


Vingt  francs  ! 


GDILLEMOT. 

Imbécile...  crétin...  animal...  gredin.. 

ROLLAND,   à  chaque  mot. 
Vingt  francs  !  vingt  francs  !  vingt  francs  !  vingt  francs  ! 

GUILLEMOT. 

Ça  y  est,  Monsieur...  ça  y  est! 

ROLLAND. 

Tu  consens  ! 

GUILLEMOT. 

Du  moment  que  ma  dignité  d'homme  est  à  couvert. 

ROLLAND. 

Tu  me  restes,  et  pour  commencer...  tiens,  arrange-moi  ma 
ravale. 

GUILLEMOT. 

Tout  de  suite...  Qui  est-ce  qui  a  fait  cenœud-là?  ça  fait  pitié!... 

ROLLAND. 

C'est  que,  vois-tu,  mon  vieux  Guillemot,  je  suis  furieux... 
'est  une  rencontre  qui  m'a  humilié  !... 

GUILLEMOT. 

Quelle  rencontre  ? 

ROLLAND,  sans  lui  répondre,  se  promenant. 

Moi...  qui  ne  l'avais  pas  revue  !...  moi  qui,  après  ces  fatals 
luels,  avais  disparu  du  monde...  du  mien  !...  moi  qui  espérais 
ieillir  ici  heureux,  tranquille...  voilà  que  je  me  trouve  en  face 
l'une  femme  railleuse...  infidèle...  et...  (Criant.)  Guillemot! 

GUILLEMOT. 

Monsieur? 
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ROLLAND. 


Il  faut  que  je  sois  charmant '.que  je  sois  jeune!  que  je  sois  in- 
gambe !...(!!  fait  un  faux  pas.) 


GUILLEMOT. 


Prenez  garde,  Monsieur  ! 

(  Guillemot  arrange  la  cravate  et  la  toilette  de  Rolland). 
ROLLAND. 

Avec  son  officier  !...  son  diplomate!...  elle  s'est  moquée  de 
moi...  je  lui  rendrai  cela  !...  Et  son  mari  !...  oh  !  qu'il  ne  me  re- 
garde pas  en  face  !...  (Avec  impatience.)  As-tu  fini? 

GUILLEMOT. 

Bon  !  il  se  fâche!...  Attendez  ! 

ROLLAND. 

Et  le  grand-père...  (Riant.)  le  vieux  des  Tuileries...  avec  son 
chien!  ah  !  ah  !  ah!... 

GUILLEMOT. 

Bon!  il  rit! 

ROLLAND. 

Je  ris  !  je  ris  !  je  n'en  ai  pas  envie  pourtant  !... 

GUILLEMOT. 

Voilà  qui  est  fait...  ouvrez-moi  cet  habit-là  ! 

ROLLAND. 

Et  si  j'ôtais  mes  lunettes...  J'ai  l'œil  un  peu  faible...  mais 
bah  ! 

(Il  les  lui  donne.) 

GUILLEMOT,  les  posant  sur  la  table. 
Bah  !  ôtez,  ôtez  !  Vous  n'êtes  déjà  plus  le  même... 

ROLLAND. 

N'est-ce  pas?  Qu'elle  vienne  à  présent... 
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Air  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  âge. 

Moi,  si  doux,  si  poli  naguère, 
Moi,  que  le  temps  dût  corriger, 
Je  retrouve  mon  caractère... 
Exprès  pour  la  faire  enrager!... 
Vif  et  brillant,  à  l'infidèle 
Prouvons  que  je  vis,  et  très-bien  !... 
Et  qu'en  moi  l'on  n'a  tué...  rien  !... 
Hors  l'amour  que  j'avais  pour  elle!... 

(Jetant  sa  béquille  dans  les  jambes  de  Guillemot.)  Au    diable  la   bé- 
[Uille  ! 

GUILLEMOT,  posant  la  béquille  sur  la  table. 

Tenez,  Monsieur,  il  faut  peu  de  chose  pour  vous  parer  ! 

ROLLAND. 

Ce  n'est  pas  comme  toi...  il  faudrait  plus  de  temps  pour  te 
■eudre  beau  que  pour  blanchir  un  nègre. 

GUILLEMOT. 

Ah!...  viugt  francs,  Monsieur. 

ROLLAND. 

Comment!  drôle  !...  (Se  calmant.)  C'est  juste  !... 

GUILLEMOT. 

Je  vous  passe  le  drôle,  bah  ! 

SCÈNE  VIII. 

HENRIETTE,  ALINE,  ROLLAND,  GUILLEMOT,  HECTOR. 

HENRIETTE,  sans  le  voir. 

Merci,  mon  enfant,  c'est  très-bien  ! 

ALINE. 

Mais  monsieur  Hector,  où  est-il?... 

HENRIETTE. 

Je  l'ai  fait  chercher. 
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ROLLAND,  bas  à  Guillemot. 

Va-t'en. 

HENRIETTE,  se  retournant. 
Ah  !  c'est  lui  ST- 
ALINE, de  même. 

Monsieur  Hector  !...  ah  !  ce  n'est  pas  lui  !... 

{Rolland  et  Henriette  se  saluent.) 

ROLLAND,  à  part. 

Toujours  coquette!... 

HENRIETTE,  à  part. 

Toujours  l'air  moqueur  ! 

GUILLEMOT. 

Monsieur... 

ROLLAND. 

Va-t'en  donc,  animal  !... 

GUILLEMOT. 

Animal!...  bon  ! 

(Il  sort  en  écrivant  sur  un  carnet.) 

ROLLAND. 

Je  vous  attendais,  ma  chère  Aline... 

HENRIETTE. 

Pardon,  Monsieur,  d'avoir  retenu  votre  fiancée...  Elle  s'occu- 
pait de  ma  toilette. 

ROLLAND. 

Je  ne  m'en  plains  pas,   Madame.  La  toilette  fait  toujours 
bien...  à  une  femme. 

HENRIETTE,  souriant. 
Et  quelquefois  à  un  homme... 

ALINE. 

Madame  a  tant  de  goût!...  elle  choisit  si  bien  ! 
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ROLLAND. 

Ah!  je  n'aurais  pas  cru!... 

HENRIETTE,  saluant. 
Monsieur!... 

ROLLAND,  de  même. 

Madame  !  (A  pan.)  Elle  est  piquée!... 

HENRIETTE,  à  part. 

Est-ce  la  guerre  ? 

HECTOR,  entrant  vivement. 
Comment  !  nous  restons,  et  pourquoi? 

ALINE. 

Monsieur  Hector  ! 

ROLLAND. 

Hector  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?... 

HENRIETTE. 

Eh  !  viens  donc  !  je  t'attendais  pour  te  présenter  au  futur  de 
lademoiselle  Aline. 

HECTOR. 

A  monsieur!...  C'est  inutile  ! 

(Il  va  pour  sortir.) 

HENRIETTE. 

Demeure,  je  le  veux  !... 

HECTOR,  à  part. 

Elle  le  veut...  tant  pis!  Je  vais  lui  chercher  querelle  ! 

ROLLAND,  se  posant. 
Monsieur  est  votre  fils,  Madame?... 

HENRIETTE. 

Mon  fils!.. 

HECTOR. 

Moi!  j'ai  vingt-deux  ans,  Monsieur!... 

XI.  SOj 
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ROLLAND. 

Rien  que  ça,  Monsieur! 

ALINE. 

Mais  non...  c'est  son  neveu!... 

HENRIETTE,   à  part. 

Décidément,  c'est  la  guerre...  J'accepte! 

HECTOR.,' 

Il  me  semble  que  ma  tante  est  assez  jeune... 

ROLLAND. 

C'est  juste!...  Recevez  mes  excuses  (A  part.)  Quel  petit  crâne 

HECTOR,  à  part. 

Oh  !  s'il  me  fait  des  excuses!... 

HENRIETTE. 

Et  puis,  ne  faites  pas  attention...  c'est  que  monsieur  ne  voi 
pas  bien...  je  suis  du  côté  de  son  mauvais  œil. 

ROLLAND,  piqué. 

Madame  !... 

ALINE,  naïvement. 
Ah  !  oui,  en  effet. 

HENRIETTE,  présentant  Hector. 
Le  fils  de  mon  frère,  Monsieur ,  (Mouvement  de  Rolland.)  d'i 
homme  qui  était  fort  poli...  et  assez  adroit...  quoiqu'il  ne  fu 
pas  dans  le  militaire...  comme  vous. 

ROLLAND. 

Eh  !  je  ne  suis  pas  dans  le  militaire,  Madame  ! 

HENRIETTE,  gaiement. 

Vous  n'y  êtes  pas  !...  Monsieur  est  dans  le  civil...  je  n'aura 
pas  cru. 

ALINE. 

Ni  moi  non  plus. 

(Henriette  éclate  de  rire.  —  Dépit  de  Rolland.) 
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ROLLAND,  vivement. 

C'est  une  épigramme,  Madame  ?... 

HECTOR. 

Monsieur  se  fâche  ! 

ROLLAND,  souriant. 

Pas  du  tout.  (A  part.)  Ah  !  çà,  mais  qu'est-ce  qu'il  a  donc  ce 
tit? 

HECTOR,  à  part. 
Bon!  il  recule  !... 

HENRIETTE. 

Une  plaisanterie!... 

ROLLAND. 

Qu'on  peut  se  permettre  avec  un  vieil  ami...  il  y  a  si  long- 
mps  que  madame  me  connaît  ! 

HECTOR. 

Ah!  bah! 

ALINE. 

Mais  oui. 

HENRIETTE. 

Très-longtemps,  et  c'est  heureux,  car  je  pourrai  faire  votre 
oge  à  votre  femme...  lui  vanter  vos  qualités... 

ROLLAND. 

Lui  apprendre  à  n'être  ni  coquette,  ni  inconstante... 

HENRIETTE. 

Et  à  se  résigner  à  son  sort. 

HECTOR. 

C'est  difficile!... 

ROLLAND. 

Vous  trouvez,  mon  jeune  ami  ? 

HECTOR,   à  part. 

Ah  !  s'il  m'appelle  son  ami!... 
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HENRIETTE. 

Pardon!...  c'est  que  mon  neveu  tout  à  l'heure  vous  avai 
vu...  comme  moi...  avec  des  accessoires...  qui  ont  disparu., 
heureusement...  et  je  vous  félicite  de  ce  retour  de  jeunesse!.. 

ROLLAND,  à  part. 

Un  retour  de  jeunesse!...  ne  dirait-on  pas  que  j'ai  soixante 
ans!... 

HENRIETTE. 

Quant  à  moi,  en  échange  de  mes  conseils  à  votre  jeum 
femme...  je  vous  demanderai  les  vôtres  pour  mon  neveu...  ut 
peu  vif,  assez  mauvaise  tète...  enfin,  il  a  tous  les  défauts  qu< 
vous  n'avez  pas  !... 

HECTOR. 

Matante!...  (A part.)  Elle  fait  son  éloge  à  mes  dépens  ! 

ROLLAND. 

Ces  défauts-là,  Madame,  c'est  aux  femmes  à  nous  en  corriger, 
mais  pour  cela,  il  leur  faut  de  la  bonté,  de  l'indulgence...  enfin 
toutes  les  vertusque  vous...  (Se  Teprenant)  que  vous  avez! 

ALINE,  bas  à  Henrielte. 
Il  est  très-aimable  ! 

HECTOR,  à  part. 

Impossible  d'avoir  une  querelle  avec  cet  homme-là! 

HENRIETTE,  avec  intention. 

Je  crois,  cependant,  que  vous  pourriez  beaucoup  plus  pou 
son  bonheur  que  moi  ! 

ROLLAND. 

A  charge  de  revanche!...  Monsieur  sera  témoin  du  mien. 

HECTOR. 

Plaît-il,  Monsieur?... 

HENRIETTE. 

Votre  témoin,  lui? 
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ROLLAND. 

Il  en  faut  un  au  marié...  je  n'ai  pas  encore  le  mien,  et  je  se- 
rais enchanté  que  votre  famille  me  le  fournit  ! 

HECTOR,  furieux. 

Monsieur!... 

HENRIETTE. 

Hector! 

ALINE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

ROLLAND. 

Quoi  donc?...  Monsieur  sera  témoin  d'un  mariage...  ne  di- 
rait-on pas  qu'il  s'agit  d'un  duel! 

HECTOR. 

Ce  serait  différent! 

HENRIETTE. 

Heureusement,  monsieur  de  Fijac  ne  se  bat  plus. 

HECTOR,  à  part. 
Heureusement...  heureusement... 

ALINE,  regardant  Hector. 
C'est  si  vilain  de  se  battre  ! 

ROLLAND. 

A  qui  le  dites-vous  !...  et  cependant,  au  moment  où  Ton  s'y 
attendle  moins...  Tenez,  moi,  ce  matin...  si  je  n'étais  pas  si  en- 
nemi des  querelles... 

ALINE. 

Vous  en  auriez  eu  une  ? 

HECTOR,  s'asseyant. 
Vous  ! 

HENRIETTE. 

C'est  étonnant!  Contez-nous  donc  ça?... 

ROLLAND. 

Oui,  ne  fût-ce  que  pour  vous  rendre  plus  indulgente  pour 
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ceux  qui  en  ont...  J'éUis  dans  mon  parc,  à  pester  après  mon  va- 
let de  chambre  qui  avait  déserté,  lorsque  j'entends  tout  à  coup, 
presque  à  mes  oreilles,  un  coup  de  fusil... 

HECTOR. 

Hein?... 

ROLLAND. 

Un  coup  de  fusil...  C'était  de  l'autre  côté  du  mur...  Un  peu 
étourdi  du  COUp,  je  Crie  :  (Prenant une  grosse  voix.)  Qui  va  là? 

HECTOR,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  cette  voix!... 

ROLLAND. 

On  me  répond  :  «  Ça  ne  vous  regarde  pas  !  »  C'était  grossier! 
Je  riposte  :  «  Vous  êtes  un  insolent  !...  » 

HENRIETTE,  riant. 

C'était  peu  poli  ! 

ROLLAND. 

Il  me  réplique  :  «  Vousen  êtes  un  autre  !...  » 

HECTOR,  avec  joie,  à  part. 

Ah  !  c'était  lui  !... 

(Il  se  lève.) 
ALINE. 

Et  vous  ne  le  voyiez  pas  ?... 

ROLLAND. 

Impossible!...  nous  faisions  échange  de  politesses  par-dessus 
le  mur... 

HENRIETTE. 

C'était  quelque  chasseur. 

HECTOR,  avec  calme. 
Probablement. 

ROLLAND,  d'une  grosse  voix. 

«  Passez  votre  chemin,  »  lui  criai-je...  et  il  s'en  alla  de  son 
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té  en  grommelant  je  ne  sais  quoi...  et  moi  de  rire  en  chan- 
H:  Malbrough  s'en  va-t'en  guerre,  mironton  mironton,  miron- 
'ne.  Il  paraît  que  le  mironton,  mirontaine  déplut  à  ce  mon- 
!ur. 

HENRIETTE. 

Je  conçois... 

ROLLAND. 

Dame  !  j'étais  chez  moi...  ça  m'était  permis...  mais  cet  im- 
cile  se  fâcha!... 

HECTOR. 

Ab  !...  (On  le  regarde,  il  continue  avec  calme.)  C'était  un  imbécile. 
(Aline  ne  le  quitte  pas  des  yeui  jusqu'à  la  fin.) 

ROLLAND. 

Jugez-en...  «Monsieur,  »  me  dit-il,  toujours  par-dessus  le 
ur,  «  vous  me  rendrez  raison  de  cette  mauvaise  plaisante- 
;  !  (Prenant  une  grosse  voix.)  —  Je  ne  plaisante  pas...  je  chante! 
renant  une  autre  voix.)  —  «  De  votre  impertinente  chanson  !  — 
lanson  nationale,  Monsieur.  —  Monsieur,  si  je  vous  tenais 
vant  mon  fusil  !...  —  Je  serais  peut-être  plus  en  sûreté  que 
rrière!... —  Ah!  c'est  trop  fort! —  Ce  n'est  pas  comme 
us!  —  Monsieur!  — Bonsoir!»  Et  il  fallait  l'entendre  crier!... 
ndis  que  moi  je  chantais  toujours  en  m'en  allant  :  Malbrough 
m  va-t'en  guerre  /... 


Hector,  à  part. 
Oh  !  j'ai  peine  à  me  contenir!... 

HENRIETTE,  riant. 

C'est  bien  digne  de  vous  !... 

ROLLAND,  la  saluant. 
Trop  bonne  !... 

ALINE,  les  yeux  sur  Hector. 
Mais  il  pouvait  se  fâcher  ! 

ROLLAND. 

Oh  !  parbleu  !  il  était  furieux  !... 


(Il  rit.) 
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HENRIETTE. 

Vous  demander  raison  !... 

ROLLAND. 

Ah!  oui,  par-dessus  le  mur...  le  duel  à  l'inconnu  !... 

HECTOR,  vivement. 
Mais  s'il  exigeait... 

(Aline  le  regarde.) 
ROLLAND. 

Lui  !...  pauvre  garçon!  je  voudrais  le  connaître...  pour  l'in- 
viter à  ma  noce...  je  le  ferais  danser...  (Mouvement  d'Hector.)  Ah 
seulement  il  ne  faudrait  pas  lui  jouer  M.  Malbrough. 

HENRIETTE. 

C'est  égal,  il  vaut  mieux  ne  pas  le  revoir... 

ALINE. 

Oh  !  oui  ! 

HECTOR. 

Pour  monsieur... 

ROLLAND. 

Qui  ça?...  M.  Mironton, mirontaine...  rassurez-vous.  (A  Hector. 
Figurez-vous,  mon  cher,  qu'il  a  manqué  une  perdrix  au  bou 
de  son  fusil...  il  n'est  pas  dangereux  ! 

HECTOR,  à  part. 

C'est  ce  que  nous  verrons  ! 

SCÈNE  IX. 
Les  Mêmes,  LUD1MARD. 

LUDIMARD. 

Aline!  Aline! 

ALINE. 

Bon  papa  ! 
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LUDIMARD. 

Ah  !  vous  voilà  tous!...  Je  vous  cherchais...  Venez  donc,  on 
vous  demande...  on  cherche  les  mariés... 

ROLLAND. 

Le  notaire  est  prêt!...  bravo!...  nous  en  sommes  tous! 
;A  Henriette.)  N'est-ce  pas  ? 

(Mouvement  d'Hector.  Henriette  lui  serre  la  main.) 
LUDIMARD. 

Monsieur  Hector  ! 

ROLLAND. 

Et  madame  !...  nous  allons  signer... 

(Il  prend  le  bras  d'Aline.) 

LUDIMARD. 

Non,  pas  encore...  En  attendant,  on  organise  des  jeux  de 
toute  espèce...  on  tire  à  la  cible...  on  court  sur  l'herbe...  on 
va  danser... 

ROLLAND,  lâchant  le  bras  d'Aline. 
Ah!... 

HENRIETTE. 

Bravo!  nous  en  sommes  tous...  (A  Rolland.)  n'est-ce  pas?... 

LUDIMARD,  passant  à  Rolland. 

Quanta  vous,  mon  gendre,  ou  m'a  demandé  si...  Ah!...  c'est 
singulier!...  on  m'a  demandé  si...  Ah!  voilà  qui  est  plaisant!... 

ROLLAND. 

Quoi  donc  !... 

LUDIMARD. 

Oh!  rien...  c'est  que...  à  présent  que  vous  avez  ôté  vos  lu- 
nettes bleues...  Oh  !  c'est  drôle  tout  à  fait  ! 

ROLLAND. 

Je  ne  comprends  pas. 

HENRIETTE. 

Ah!...  monsieur  ressemble  peut-être  à  quelqu'un... 
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LUDIMARD. 

Justement!...  à  mon  homme  des  Tuileries...  mais  tout  à 
fait... 

HECTOR. 

Quel  homme  ? 

HENRIETTE,  riant. 

Ah!  ah  !  ah  !...  ce  querelleur  ! 

ALINE. 

Ce  mauvais  sujet! 

ROLLAND  ,  s'efforçant  de  rire. 
Ah!  ah  !  ah  !...  vraiment!... 

LUDIMARD. 

Non,  non...  c'est  impossible!...  d'ailleurs,  il  était  plus... 
vous  êtes  moins...  Enfin,  je  vous  disais  donc  qu'on  m'a  demandé 
là-bas  si  vous  tiriez  à  la  cible...  J'ai  répondu  que...  (L'examinant 
toujours.)  Oh  !  c'est  étonnant  !... 

ROLLAND. 

Vous  avez  répondu...  oh!  c'est  étonnant! 

LUDIMARD. 

Que  vos  yeux  ne  vous  permettraient  peut-être  pas... 

HECTOR. 

Au  fait!... 

ROLLAND. 

Oh!  pourquoi  donc?... 

HENRIETTE,  prenant  les  lunettes  sur  la  table. 
Oui...  avec  ce  petit  meuble-là... 

ALINE,  prenant  le  bras  de  Rolland. 

Oh!  moi,  j'aime  mieux  courir  ou  danser!... 

LUDIMARD. 

A  la  bonne  heure!...  mais  tu  ne  peux  pas  exiger  que  monsieur 
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le  Fijac... (L'observant  toujours.)  La  même  tournure!. ..(Se  reprenant.) 

lue  monsieur  de  Fijac  soit  ton  danseur. 

HECTOR. 

Au  fait!... 

ALINE  ,  à  part,  observant  Hector. 

Comme  il  ie  regarde  ! 

ROLLAND,  un  peu  embarrassé. 
Oh  !  pour  danser... 

HENRIETTE,  prenant  la  béquille. 

Bah  !  avec  ce  petit  meuble-là... 

ROLLAND,  avec  dépit. 

Eh!  Madame...  (Se reprenant.)  merci!...  mais  je  vous  assure 
[ue  je  n'ai  besoin  ni  de  ce  petit  meuble,  pour  voir  la  grâce,  la 
>eauté  de...  mademoiselle...  ni  de  celui-ci  pour  l'accompagner 
>artout...  et  je  retrouverai  près  d'elle  ma  jeunesse  pour  l'ai— 
uer..  mon  courage  pour  la  défendre  ! 

LUDIMARD. 

Mais  c'est  ça  !  c'est  ça!  la  même  voix... 

ROLLAND. 

Plaît-il? 

LUDIMARD. 

C'est  vous,  n'est-ce  pas?.., 

TOUS,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

ROLLAND. 

Je  ne  comprends  pas,  grand-père. 

LUDIMARD. 

Pardon,  je  suis  fou  !...  vous  êtes  si  poli. 
ROLLAND,  basa  Henriette. 
Ah  !...  je  ne  le  lui  fais  pas  dire. 
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LUDIMARD. 

Vous  !...  vous  confondre  avec  un  drôle  ! 

HENRIETTE,  bas  à  Rolland. 
Ah  !  je  ne  le  lui  fais  pas  dire. 

LUDIMARD. 

Qui  n'aurait  pas  ma  fille...  Pardon  !... 

ROLLAND. 

Donnez  le  bras  à  ma  chère  Aline...  je  vous  rejoins...  après 
avoir  vu  le  notaire... 

HENRIETTE,  de  loin  à  Hector. 

Viens-tu,  mon  ami? 

HECTOR. 

Voici,  ma  tante. 

(Il  remonte.) 

LUDIMARD,   les  yeux  attachés  sur  Rolland. 

C'est  inconcevable  ! 

HENRIETTE,  bas  à  Rolland. 
Si  je  faisais  manquer  ce  mariage  !... 

ROLLAND,  avec  colère. 
Je  tuerais  monsieur  d'Aulny,  Madame  ! 

HENRIETTE. 

Monsieur  d'Aulny,  ah  !...  c'est  juste. 

LUDIMARD. 

C'est  inconcevable  ! 

ALINE,   à  part. 

Ah  !  si  c'était  ..  il  faut  que  je  parle  à  sa  tante. 

(Aline  sort  avec  Ludimard,  en  regardant  Hector  avec  inquiétude.  Henriett 
sort  en  regardant  Rolland  qui  étouffe  de  dépit.  Hector  lui  donne  le  bras.) 
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SCÈNE  X. 

ROLLAND,  puis  HECTOR,  ensuite  GUILLEMOT. 

ROLLAND,  tombant  assis. 
Ah  !  j'étouffe  de  colère  !...  ce  vieux  qui  me  reconnaît  !...  et 
enriette...  elle  a  été  cruelle,  implacable  !...  Oh  !  les  femmes! 
s  femmes! 

Air  de  la  Robe  et  des  Bottes. 

Ne  leur  déclarons  pas  la  guerre!... 

Elles  sont  plus  fortes  que  nous. 

Regard  moqueur,  parole  arrière, 

Elle  riait  de  mon  courroux  !... 

Pour  me  punir  au  fond  de  l'âme, 

Devant  moi,  le  ciel,  à  présent, 

Met  pour  m'insulter  une  femme!... 

HECTOR,  reparaissant  au  fond. 
Il  est  seul  ! 

ROLLAND,   apercevant  Hector. 
Et  pour  la  vengeance...  un  enfant! 

HECTOR. 

C'est  moi,  Monsieur. 

ROLLAND. 

Son  neveu  !...  c'est  dommage  ! 

HECTOR. 

Dommage...  Quoi,  Monsieur!  Qu'est-ce  qui  est  dommage  ? 

ROLLAND. 

Que  vous  soyez  un  enfant. 

HECTOR. 

Un  enfant!...  moi,  Monsieur?...  c'est  une  insulte  déplus  ! 

ROLLAND. 

De  plus!...  Ah!  bah!... 
xi.  il 
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HECTOR. 

Et  j'espère  vous  prouver  que  je  suis  un  homme  !... 

ROLLAND. 

Ah!  parbleu!  ça  se  trouve  bien  !  Je...  (Se  reprenant.)  Mais  par- 
don, mon  petit  ami  !...  je  ne  veux  pas  vous  blesser...  j'en  se- 
rais désolé. 

HECTOR. 

Moi,  Monsieur,  c'est  un  honneur  que  je  vous  ferai...  com- 
prenez-vous ?... 

ROLLAND. 

Non,  je  ne  comprends  pas  les  charades. 

HECTOR. 

Comprenez-vous  que  cet  homme...  car  c'était  bien  un  homme 
qui  chassait  le  long  de  votre  parc... 

ROLLAND. 

Eh  bien!  cet  homme... 


HECTOR. 

C'était  moi  ! 

ROLLAND,  riant. 

M.  Malbrough  ! 

HECTOR. 

Ah  !  Monsieur,  je  vous  vois  enfin...  Vous  ne  m'échappere; 
plus  !  et  je  vous  déclare  que  je  veux  avoir  raison... 

ROLLAND,  8e  levant. 
Eh!  mais,  Monsieur!  (Se  reprenant.)  Ah!  si  jeune  !...  et  Hen 

riette  !...  Jamais  ! 

(Il  se  rassied.) 
HECTOR. 

Vous  dites,  Monsieur  ? 

ROLLAND,  jouant  l'indifférence. 
Je  dis  que  vous  êtes  bien  jeune...  et  qu'on  a  tort  de  laissd 
sortir  les  enfants  sans  lisières...  il  peut  leur  arriver  malheur 
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HECTOR. 

Le  malheur  sera  pour  vous,  Monsieur!...  Après  la  scène  de 
e  matin...  vos  propos  de  tout  à  l'heure...  j'ai  droit  à  une  répa- 
ation...  j'y  tiens  !  j'ai  des  armes  ! 

ROLLAND. 

Vous!  tant  pis  !... 

HECTOR. 

Et  pourquoi  ?... 

ROLLAND,  se  contraignant. 
Des  armes...  à  voire  âge...  c'est  dangereux. 

HECTOR. 

Vous  en  avez  peur  ! 

ROLLAND ,   se  levant. 

Peur  ! 

HECTOR. 

Je  vous  forcerai  bien  à  vous  battre  ! 

ROLLAND,  se  contraignant. 
Tenez  !...  j'y  suis  trop  disposé...  ne  me  pressez  pas!... 

HECTOR. 

Vous  voyez  bien  que  vous  reculez  !... 

ROLLAND. 

Non...  mais  je  ne  me  charge  pas  de  corriger  les  écoliers... 

HECTOR. 

Ah!  c'en  est  trop  !...  Dites  plutôt  que  vous  n'osez  pas  vous 
attre. 

ROLLAND. 

Jeune  homme!... 

HECTOR. 

Parce  que  vous  ne  pouvez  vous  servir  de  votre  bras...  parce 
ue  vous  marchez  à  peine...  parce  que  vous  n'y  voyez  pas... 


• 
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ROLLAND. 

Monsieur  Hector  ! 

HECTOR. 

Mais  il  fallait  y  penser  avant  de  m'insulter  !... 
ROLLAND,  se  levant. 

A  cet  égard  soyez  tranquille...  ma  main  droite  n'a  abdiqué 
qu'en  faveur  de  ma  main  gauche...  et  ce  n'est  pas  moi  qui  re- 
cevrai des  leçons  de  courage  d'un... 

HECTOR,  le  serrant  de  près. 
D'un?  d'un?... 

ROLLAND. 

Tenez  !...  allez-vous-en  !...  sortez  !... 

HECTOR. 

Je  ne  sortirai  qu'avec  vous  !... 

ROLLAND,  d'une  voix  étouffée. 

Ah  !  c'est  trop  abuser  de  ma  patience!...  et  à  une  autre  épo- 
que... Mais  vous  ne  devez  pas  payer  les  dettes  de  votre  fa- 
mille... 

HECTOR. 

Une  s'agit  pas  de  ma  famille,  Monsieur,  mais  de  moi...  qui 
vous  hais,  qui  vous  déteste!... 

ROLLAND. 

Et  pourquoi?... 

HECTOR,  continuant. 

Et  qui  veux  vous  achever  ! 

(Guillemot  paraît.) 
ROLLAND. 

Vous  êtes  un  insolent  ! 

HECTOR. 

Et  vous,  vous  êtes  un  lâche... 

ROLLAND,  hors  de  lui. 

Vous  avez  dit?...  (Apercevant  Guillemot.)  Quelqu'un!... 
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GUILLEMOT. 

Monsieur... 

ROLLAND. 

Qu'est-ce  que  tu  e'couteslà,  misérable? 

GUILLEMOT. 

Misérable!... 

ROLLAND. 

Hors  d'ici,  gredin  ! 

GUILLEMOT. 

Gredin'...  C'est  le  notaire  qui  vous  attend  pour  signer  le 
ntrat. 

HECTOR,  à  part,  avec  rage. 

Le  contrat  !... 

ROLLAND,  à  Hector,  à  demi-voix. 

Prenez  garde...  il  y  a  un  mot  que  je  ne  veux  pas...  que  je  ne 
lis  pas  entendre... 

HECTOR. 

Je  le  répéterai  ! 

ROLLAND. 

Vous  le  rétracteriez  plutôt!... 

HECTOR. 

N'y  comptez  pas!... 

ROLLAND. 

Mais  vous  voulez  donc  absolument  que  je  vous  donne  un 
;on!... 

HECTOR,  à  demi-voix. 

Ty  compte...  pour  demain... 

ROLLAND. 

Demain,  je  me  marie  !... 

HECTOR. 

Ce  soir,  si  vous  osez  ! 

ïi. 
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ROLLAND. 

Monsieur  !...  (A  part.)  Oh  !  mais,  est-ce  que  j'étais  commo  ça, 
moi?... 

HECTOR. 

Je  reviens  avec  mes  armes. 


ROLLAND. 

Soit!...  Vous  me  donnerez  bien  le  temps  de  signer  mon  con 
trat!... 

GUILLEMOT. 

Si  monsieur  veut  s'appuyer  sur  mon  bras? 

ROLLAND. 

Va- t'en  au  diable,  mouchard  ! 

GUILLEMOT,  furieux. 

Mouchard  !...  Ah  !  ce  ne  sera  pas  le  même  prix  ! 

(Rolland  sort.  —  Guillemot  le  suit.) 


SCENE  XI. 

HECTOR,  ensuite  HENRIETTE. 

HECTOR. 

Son  contrat!  son  contrat!...  J'ai  tenu  ma  parole!  je  ne  luit 
pas  cherché  querelle...  c'est  lui  qui  m'a  appelé  Malbrough  !. 
(Henriette  paraît  au  fond.)  Oh  !  il  se  battra! 

HENRIETTE,  descendant  à  lui. 

Il  se  battra!... 

HECTOR. 

Ma  tante!... 

HENRIETTE. 

Monsieur  de  Fijac était  ici...  tu  l'as  provoqué...  tu  as  comprc 
mis  cette  jeune  fille...  malgré  la  promesse  que  tu  m'avais  faite. 

HECTOR. 

Et  que  j'ai  tenue!...  Il  ne  sait  pas  que  je  suis  son  rival... 
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ne  le  saura  pas..,  Mais  il  m'avait  insulté...  ce  matin...  sous  les 
murs  de  son  parc... 

HENRIETTE. 

C'était  toi!...  Oh!  Aline  avait  deviné  juste! 

HECTOR. 

Il  ne  voulait  pas  se  battre  !...  mais  je  l'y  ai  bien  forcé  ! 

HENRIETTE. 

Malheureux!..; 

HECTOR. 

Ne  craignez  rien,  ma  tante...  ne  pleurez  pas...  il  y  va  de  mon 
honneur!...  jesuissûr  de  moi!... 

(Il  sort  précipitamment  par  le  fond.) 

HENRIETTE,  le  suivant. 

Hector!... 

SCÈNE  XII. 

ROLLAND,  HENRIETTE. 
ROLLAND,  sans  voir  Henriette. 

Ma  foi!...  j'ai  signé...  signé  en  jeune  homme...  Je  ne  sais,  la 
colère,  cette  dispute,  tout  cela  m'a  rajeuni  de  cinq  ans!  je  ne 
sens  plus  mes  douleurs!...  je  me  trouve  plus  gai,  plus  leste 
et...  aïe  ! 

(11  chancelle,  Henriette  s'est  approchée  doucement  de  lui  et  s'efforce 
de  sourire.) 

Henriette,  le  soutenant. 
Appuyez-vous  sur  moi. 

ROLLAND,  à  part. 

Sa  tante!... 

HENRIETTE. 

Oh  !  sur  le  bras  d'une  ancienne  amie. 

ROLLAND. 

D'une  amie...  je  n'aurais  pas  cru... 
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HENRIETTE. 

Ah!  vous  m'en  voulez  encore,  pour  quelques  plaisanteries!... 

ROLLAND. 

Quel  langage!...  vous  qui  tout  à  l'heure  me  faisiez  une 
guerre... 

HENRIETTE. 

Que  vous  m'aviez  déclarée...  et  peut-être  alors  allais-jeà  un 
but  où  l'on  ne  m'a  pas  donné  le  temps  d'arriver!...  (Lui  tendant 
la  main.)  Pardon  !...  m'en  voulez-vous  encore?... 

ROLLAND. 

Madame!...  je  suis  trop  heureux  pour  en  vouloir  à  quel- 
qu'un!... 

HENRIETTE. 

Vous  êtes  heureux...  et  de  quoi?... 

ROLLAND. 

Vous  me  le  demandez,  au  moment  où  je  viens  de  signer  mon 
contrat  de  mariage!... 

HENRIETTE. 

Oh  !...  j'avais  cru  que  si  vous  étiez  heureux...  c'était,  comme 
autrefois,  d'une  dispute  que  vous  aviez  eue  ici  tout  à  l'heure... 

ROLLAND. 

Vous  savez?... 

HENRIETTE. 

Vous  voyez  bien  que  cet  enfant  m'a  tout  avoué!... 

ROLLAND. 

Le  ciel  m'est  témoin  que  cette  fois,  j'ai  eu  de  la  patience  !... 
mais... 

HENRIETTE. 

Oh!  je  sais  qu'il  est  vif,  querelleur...  comme  vous  l'étiez, 
vous,  Rolland,  lorsque  son  père  allait  se  battre  avec  vous,  ac- 
quitter la  dette  de  l'amitié!... 


De  votre  neveu  !. 
Il  aime  Aline!... 
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ROLLAND. 

L'amitié  !  l'amitié  !...  elle  a  fait  quelque  chose  de  beau  !... 

HENRIETTE. 

!  Est-ce  pour  vous  venger  qu'aujourd'hui... 

ROLLAND. 

I  Ah  !  vous  ne  le  pensez  pas...  quoique  j'en  eusse  le  droit  peut- 
Ire  !...  car  enfin,  votre  frère,  de  quoi  se  mêlait-il?...  je  ne  lui 
iirlais  pas,  c'était  à  ce  monsieur  d'Aulny,  votre  amant...  votre 
nari...  (Mouvement  d'Hetiriette.)  Je  n'étais  pas  querelleur...  non, 
étais  jaloux!  parce  que  je  vous  aimais,  parce  que  vous  aviez 
Je  pour  moi  cruelle,  impitoyable!...  et  si  je  fus  violent  alors... 
ia  tendresse  pour  vous,  mon  désespoir  de  vous  perdre,  étaient 
|u  moins  mon  excuse!... 

HENRIETTE. 

!  N'est-ce  pas  celle  de  mon  neveu  !... 

ROLLAND. 


HENRIETTE. 


ROLLAND. 

Ma  femme!...  C'est  donc  pour  cela...  bien  obligé!... 

HENRIETTE. 

11  aime  Aline  comme  vous  m'aimiez...  mieux  peut-être...  car 
l'aime  seule  et  sans  partage,  et  il  ne  confondrait  pas  son 
Om  avec  vingt  autres  !  (Mouvement  de  Rolland.  —  Elle  reprend  :) 
Jgez  de  ce  qu'il  a  dû  éprouver  près  d'un  rival,  s'il  se  croit 
une!... 

ROLLAND. 

Il  a  tort! 

HENRIETTE. 

Oh  !  pardon  !  je  sais  tout  ce  que  vous  doit  cette  jeune  fille... 
jmbien  vous  avez  été  bon  pour  son  père  !...  Je  sais  que  votre 
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bonheur  est  pour  elle  une  dette  sacrée!...  mais  le  sien  dépend- 
il  de  vous  ? 

ROLLAND. 

Pourquoi  pas?... 

HENRIETTE,  s'efforçant  d'être  gaie. 
Elle  doit  aimer  les  plaisirs. 

ROLLAND. 

On  lui  donnera...  ce  qu'elle  voudra. 

HENRIETTE. 

Et  le  bal  qu'elle  adore. 

ROLLAND. 

Je  l'y  conduirai  tous  les  jours. 

HENRIETTE. 

Air  de  Madame  Favart. 

Mais  ne  pouvant  danser...  à  d'autres 
Vous  laisserez  ce  soin  charmant!... 
Et  dans  leurs  bras...  faute  des  vôtres... 
Ils  la  soutiendront  en  valsant... 
Puis,  la  main,  la  taille...  est-on  maître 
D'un  cœur  par  la  danse  emporté!... 

ROLLAND. 

Oh!  je  verrai  bien!... 

HENRIETTE,  souriant. 

A  moins  que  peut-être 
Ce  ne  soit  pas  du  bon  côté  1 
Oui,  vous  verrez  bien,  à  moins  que  peut-être 
Ce  ne  soit  pas  du  bon  côté. 

ROLLAND. 

A  vous  entendre,  il  faut  vivre  seul,  toujours  seul...  avec  me 
souvenirs...  mes  douleurs...  mes  regrets  !... 

HENRIETTE. 

Non...  mais  les  chfiteaux  voisins  ne  vous  offriraient-ils  donc 
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pas  une  compagne  dont  l'âge  ne  serait  pas  sans  cesse  un  1 
che...  qui,  assise  près  de  votre  fauteuil,  aurait  des  mots  con- 
solants pour  vos  regrets,  des  soins  touchants  pour  vos  dou- 
leurs ?...  Une  femme  qui,  au  lieu  de  cette  vivacité  un  peu  exi- 
geante, un  peu  égoïste  de  la  jeunesse...  aurait  au  fond  du  cœur, 
ces  trésors  de  bonté  et  d'indulgence  dont  tous  les  hommes 
ont  besoin  en  général,  et  vous,  Monsieur,  en  particulier  ? 

ROLLAND. 

Assez,  assez  !...  vous  êtes  une  sirène  !...  Oh"!  tenez,  vos  pa- 
roles ont  rallumé  ma  colère  plutôt  que  de  la  calmer  !...  votre  ne- 
veu m'a  fait  là,  devant  un  valet,  une  insulte  qu'il  doit  rétrac- 
ter !...  il  y  va  de  mon  honneur  !...  Son  amour  d'ailleurs  est  un 
nouvel  outrage  '....et  je  ne  laisserai  pas  un  jeune  foum'enlever 
aujourd'hui  ma  femme...  comme  autrefois  son  père  qui  ne  prit 
la  place  de  monsieur  d'Aulny  que  pour  assurer  votre  mariage 
avec  lui. 

HENRIETTE. 

Ah  !  monsieur  d'Aulny  !... 

ROLLAND. 

11  fera  bien  de  ne  pas  se  montrer  à  moi  en  ce  moment  !..» 
car  tout  votre  mari  qu'il  est... 

HENRIETTE. 

Mon  mari,  Monsieur...  mais  il  ne  l'a  jamais  été  ! 

ROLLAND,  stupéfait. 

Plaît-il  ?... 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  HECTOR. 

HECTOR,  entrant  vivement. 
Me  voici,  Monsieur. 

HENRIETTE. 

Hector  !... 
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HECTOR. 

Oh!  matante!... 

HENRIETTE,  baissant  la  voix,  à  Rolland. 
Je  demeurai  près  de  mon  frère...  que  j'ai  perdu...  il  y 
deux  ans!...  Et...  de  ma  famille,  de  mes  amis...  voilà,  Mon- 
sieur, tout  ce  qui  me  reste...  son  fils...  un  rival  qui  vous 
insulté  ! 

ROLLAND,  se  cachant  la  tête  dans  ses  mains. 
Oh  !  oui  !... 

HECTOR,  s'approchant  d'Henriette. 
Mademoiselle  Aline  te  cherchait  tout  à  l'heure... 

HENRIETTE,  lui  tendant  la  main. 

Jelarejoins!...  à  bientôt...  n'est-ce  pas!...  (Elle  sort  par  la  gauche 

en  observant  Rolland  ému,  qui  lui  jette  un  dernier  regard.) 
HECTOR,   à  part. 

Ma  tante  lui  a  parlé...  mais  qu'importe  ! 

ROLLAND,  à  part. 

Lâche  !...  lâche  !...  je  ne  puis  pourtant  pas... 
HECTOR,  résolument. 

Monsieur,  j'attends. 

ROLLAND. 

Monsieur,  je  suis  à  vous. 

HECTOR. 

Sortons  ! 

ROLLAND,  à  part. 

Du  cœur  et  une  tête...  dans  mon  genre  ? 

HECTOR. 

Monsieur,  je  suis  pressé  ! 

ROLLAND. 

Monsieur...   tenez,   mettez-vous  là...  il  faut  que  je  vou: 
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parle...  iMouveiuont  d'Uictor.)  Je  vous  demande  cinq  minutes. 

HECTOR. 

Soit  !...  mais  pas  une  de  plus  ! 

(Il  s'assied  avec  impatieuce.) 

ROLLAND,  à  part. 

Tout  à  fait  mon  genre  !  (Il  s'assied.)  Je  veux  vous  parler  en 
ami... 

HECTOR. 

Ah  '...voyons  l'ami. 

ROLLAND. 

Monsieur  Hector...  vous  êtes  un  impertinent  !... 

HECTOR,  se  levant. 

Monsieur,  et  vous  ! 

ROLLAND,  se  levant. 

Moi,  j'en  suis  un  autre,  parbleu  !  c'est  ce  que  j'allais  vous 
dire...  Asseyez-vous  donc!  (Hector  se  rassied.)  Nous  sommes 
manche  à  inanche...  et  je  ne  sais  pas  trop  lequel  eût  cédé,  à 
notre  âge,  des  points  à  l'autre  !... 

(Il  s'assied .  ) 
HECTOR,  tirant  sa  montre. 

Les  cinq  minutes  se  passent. 

ROLLAND. 

Nous  nous  battrons...  c'est  convenu...  Mais  songez-y...  je 
vais  vous  tuer. 

HECTOR. 

C'est  possible  !...  après  ? 

ROLLAND. 

Mais  si  je  vous  loge  une  balle  dans  la  jambe  ? 

HECTOR. 

Je  boiterai...  après  ! 
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ROLLAND. 

Et  plus  tard  d'autres  duels... 

HECTOR. 

Pourquoi  pas?...  (Montrant  sa  montre.)  Les  cinq  minutes  se 
passent. 

ROLLAND. 

Voilà  comme  j'étais  en  allant  me  battre  avec  votre  père  !. 

HECTOR,  changeant  de  ton. 

Mon  père  !...  vous  vous  êtes  battu  avec  mon  père  ! 

ROLLAND. 

J'étais  jeune,  brillant,  brave,  comme  vous,  toujours  la  rai 
lerie  ou  l'insulte  à  la  bouche,  comme  vous  !...  A  Bordeaux»  01 
l'on  joue  de  l'épée  et  du  pistolet  assez  lestement,  j'avais  eu  viug 
rencontres,  sans  craindre  une  blessure,  comme  vous!...  Je  par 
pour  Paris,  et,  à  peine  arrivé,  j'ai  trois  duels  sur  les  bras...  u 
mari  dont  je  me  moquais...  On  se  moque  toujours  des  maris... 
n'est-ce  pas  ?...  Un  vieux  militaire  que  j'avais  insulté...  utu 
momie,  vous  savez...  et  votre  père...  qui  avait  pris  trop  géné- 
reusement le  nom  et  la  place  d'un  de  ses  amis...  mou  riva 
près  de  votre  tante...  . 

HECTOR. 

Ma  tante  ! 

(Il  remet  sa  montre  dans  son  gilet.) 
ROLLAND. 

De  votre  tante  que  j'avais  outragée  sans  la  reconnaître  !... 
Mais  bah  !  trois  duels...  c'était  un  jeu,  une  plaisanterie  !  je  rail- 
lais en  route  mes  trois  adversaires...  que  j'avais  numérotés... 
Oh  !  je  vous  délie  d'être  jamais  aussi  impertinent  que  je  le  fus 
ce  jour-là!  Le  numéro  un... 

HECTOR. 

Le  numéro  un  ! 

ROLLAND. 

C'était  le  mari...  un  pauvre  sot  qui  savait  a  peine  tenir  son 
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épée...  Mais  à  la  première  passe...  vlan  !  un  coup  de  mala- 
droit!... il  me  perce  la  cuisse...  On  veut  m'éloigner  !...  Bah  !.. 
Au  numéro  deux,  m'écriai-je  !... 

HECTOR. 

C'était... 

ROLLAND. 

L'of6cier...  que  je  désarme!...  Mais  il  ramasse  son  épée...  et 
nmmeje  lui  criais  gaîment...  A  la  première  côte!  il  me  touche 
inrès  de  l'œil...  le  sang  coule  !    A  un  autre  jour,  médit  le 
înméro  trois... 

HECTOR,  plus  attentif. 
Mon  père  ! 

ROLLAND. 

«Allons  donc  !  mon  bras  peut  tenir  un  pistolet,  et  je  ne  re- 
nets rien  au  lendemain  !  »  Cinq  minutes  après,  je  recevais 
ine  balle  dans  le  bras,  et  l'on  me  remportait  évanoui  à  l'hôtel 
>ù  j'étais  descendu  le  matin,  si  leste,  si  joyeux,  si  sûr  de  moi!... 
t  comme  je  reprenais  mes  sens,  j'entendis,  près  de  mon  lit,  un 
lommenoir  qui  disait  :  11  vivra,  mais  boiteux,  borgne  etman- 
b  t!...  —  Vous  êtes  une  ganache!  lui  criai-je  !  Ce  fut  mon 
•remter  mot.  Mais  le  médecin  avait  raison...  c'était  un  méde- 
in...  la  ganache...  Je  passai  cinq  semaines  dans  mon  lit...  à 
émir,  à  jurer,  à  envoyer  tout  le  monde  au  diable  !...  et  quand 
2  me  levai,  quand  je  me  vis  debout,  une  béquille  à  la  main, 
n  bandeau  sur  l'œil  et  le  bras  en  écharpe,  je  baissai-la  tête, 
eus  honte  de  moi  et  je  me  pris  à  pleurer!... 


Pauvre  homme  !.. 


HECTOR,  à  part. 

ROLLAND. 

Air  de  Téniers. 


Ah!  puissiez-vous  ignorer  les  tortures 
Du  malheureux  qui  se  pleure  en  secret, 
Vieux  à  trente  ans,  honteux  de  ses  blessures, 
A  charge  au  monde,  esclave  d'un  valet!... 
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Cœur  dédaigné,  c'est  par  pilié  qu'on  l'aime. 
Lui,  si  brillant,  si  prompt  à  tout  braver  !... 
Mort  en  détail,  réduit  à  bénir  même 
Le  premier  fou  qui  voudra  l'achever .' 

HECTOR,  se  levant  avec  émotion. 
Monsieur!... 

ROLLAND,  changeant  de  ton. 

Alors...  retourner  à  Bordeaux,  cette  ville  de  railleurs  !  ir 
possible  !...  rester  à  Paris,  où  votre  tante...  ma  première,  r 
seule  passion,  était  perdue  pour  moi...  je  ne  voulais  pas  !... 
vins  me  cacher  dans  ce  pays  où  mon  oncle  m'avait  laissé  |l 
pitié  son  héritage...  A  mes  blessures,  on  me  fit  l'honneur 
me  croire  soldat...  Ah  !  de  toutesles  leçons  que  j'avais  reçu>, 
ce  fut  peut-être  la  plus  cruelle  !...  J'appris  alors  que,  dai 
cette  maison,  un  brave  et  honnête  homme  qui  avait  passé  I 
vie  à  travailler,  à  être  utile,  à  se  faire  aimer...  allait  setgl 
de  désespoir,  pour  échapper  à  la  honte  d'une  banqueroute. 
(Se  levant.)  Je  sentis  que  je  pouvais  être  encore  utile  à  quelq1 
chose,  j'accourus,  je  le  sauvai  !... 

HECTOR. 

Oh  !  bien  !... 

ROLLAND. 

Je  le  sauvai...  et  j'acceptai  sa  fille,  comme  un  ange  qui  il 
vait  me  rattacher  à  la  vie  '....Aline,  mon  seul  bien,  ma  d- 
nière  espérance,  que  vous  venez  disputer  à  un  malheureu  ! 

HECTOR. 

Ah  !  Monsieur,  vous  me  tuerez  !... 

ROLLAND. 
VOUS   !...  (Henriette  reparaît  vivement  à  gauche,  en  étouffant  un  cri. 


!,l 
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SCENE  XIV. 

ROLLAND,     HECTOR,    ALINE,     LUD1MARD,    HENRIETTE, 
GUILLEMOT. 

ALINE,  entrant  la  première,  pâle  et  tremblante. 
Les  voici  ! 

HECTOR. 

Ciel!...     ' 

LDD1MARD,   la  suivant. 

Que  vient-on  de  réapprendre ?...  Une  querelle  chez  moi!... 
Monsieur  Hector  !  vous  avez  osé... 

ROLLAND. 

Monsieur  Ludimard!... 

LUDIMARD. 

Jeter  le  trouble  dans  cette  maison  où  l'on  a  été  trop  bon  de 
le  retenir... 

ALINE. 

Bon  papa  ! 

LUDIMARD. 

C'est  mal...  c'est  très-mal!...  c'est  d'un  ingrat  ! 

HECTOR. 

D'un  ingrat! 

HENRIETTE. 

Mon  neveu!... 

ROLLAND. 

Prenez  garde  d'être  injuste...  Si  c'est  moi  qui  ai  tort... 

LUDIMARD. 

Vous!... 

ROLLAND. 

J'en  suis  bien  capable...  L'homme  des  Tuileries,  vous  savez... 

Ll'DlMARD. 

Ah!  bah!... 
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ROLLAND. 

Dame!  Je  lui  avais  chanté  Malbrough  s'en  ra-t-en  quérir  '... 

(Guillemot  onti-p 
HECTOR. 

Non,  Monsieur,,  non...  j*1  ne  suis  pas  un  ingrat...  je  fais  des 
vœux  pour  le  bonheur  de  mademoiselle  Aline...  pour  celui  de 
son  mari...  et  si  j'ai  manqué  à  quelqu'un  ici...  je  lui  en  fais 
mes  excuses. 

(Rolland  lui  serre  la  main  à  la  dérobée.) 
HENRIETTE,  à  demi-voix. 

C'est  bien  !... 

GUILLEMOT. 

Ah! 

ROLLAND,   à  part. 

Guillemot  est  là. 

LTJD1MARD. 

A  la  bonne  heure  !  il  n'y  a  pas  de  duel... 

ROLLAND. 

Si  fait!... 

TOUS. 

Comment!... 

ROLLAND. 

Si  fait!  j'y  tiens...  un  duel  à  outrance!  .. 

ALINE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

HENRIETTE. 

Que  dit-il?... 

LL'DIMARD,  à  part. 

L'enragé!...  c'est  bien  lui!... 

HECTOR. 

Je  suis  h  vos  ordres!... 
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r  ou  AND. 

Attendez...  Il  nous  faut  au  moins  un  témoin,  <li  regard? 
I.u.timard.)  n'est-ce  pas? 

LUDIMARD. 

Pas  moi!...  pas  moi!... 

ROLLAND,  montrant  Henriette. 
Voici  le  mien...  je  le  laisse  maître  des  conditions... 

GUILLEMOT,  à  part. 

Une  femme !...  c'est  drôle! 

HENRIETTE. 

Soit...  j'accepte...  et  je  décide  qu'on  se  battra... 

GUILLEMOT. 

Au  pistolet  ! 

LUDIMARD,  effrayé. 

Hein?... 

HENRIETTE. 

Non... à  la  plume!... Et  monsieur  Rolland  de  Fijac  signera  le 
contrat  de  mariage  de  mademoiselle  Aline...  non  plus  comme 
mari...  mais  à  son  tour,  comme  témoin...  démon  neveu!... 

(Mouvement  d'Hector  et  d'Aline.) 
LUDIHARD. 

Vous  dites... 

ROLLAND. 

Je  refuse!...  à  moins  que  madame  ne  siane  là  mien,  non  plus 
■  omme  témoin,  mais... 

HENRIETTE. 

Permettez!... 

ROLLAND. 

Ah '.j'ai  mes  conditions  aussi...  il  faut  bien  que  quelqu'un 
prenne,  comme  vous  l'avez  dit...  mon  bonheur  sous  sa  respon- 
sabilité. 


260  l'impertinent. 

HECTOR. 

Ma  tante!... 

ALINE. 

Bon  papa!... 

(Henriette  tend  la  main  à  Rolland.' 

LUDIMARD,  à  part. 

L'homme  des  Tuileries!...  j'aime  mieux  ça. 

(Il  fait  passer  Aline  près  d'Hector.) 

ROLLA.ND. 

Bravo!...  voilà  tous  les  comptes  réglés!... 

GUILLEMOT,  lui  tendant  sa  note. 
Et  le  mien,  Monsieur  ?... 

ROLLAND,  prenant  la  note. 

Le   tien  ? (Lisant.)   Imbécile  ,    20  francs.    —    Animal, 

20  francs.  —  Gredin,  20  francs.  — Mouchard,  40  francs.  Total, 
140  francs...  Diable! 

HENRIETTE. 

Qu'est-ce  donc?... 

ROLLAND. 

Rien...  c'est  entre  nous...  un  petit  compte  qui  n'aura  pas  de 
suite. 

GUILLEMOT. 

Comme  monsieur  voudra. 

ROLLAND. 

Merci!...  (A  part.)  Vingt  francs  par  impertinence...  j'aurais 
dû  commencer  plus  tôt...  cela  m'eût  coûté  moins  cher  ! 
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LES  BIJOUX  INDISCRETS 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN    DEUX   ACTES, 

Représentée   pour  la  première  fois,   sur  le    théâtre 
du  Gymnase  dramatique,  le  8  février  1850. 

Eu  société  avec  M.  Mslesvilli. 


pnreonnages  : 


LE  DUC  D'ALBAN'O,  capitaine 
des  gardes  1. 

JULIO  D'AMALFI,  jeune  Sici- 
lien 2. 

LE  CHEVALIER  GRAVIN A, of- 
ficier attaché  au  duc  3. 


LE  BARON  SÉYÉRINO,  direc- 
teur de  la  police  royale  *. 

Seigneurs,  Dames,  Gardes,  Pages,  Valets,  etc. 


PASCARIELLO,   maître  de 

chant  s. 
LADY  HAMILTON  «. 
CLAUDIA    DE    RICCI,    jeune 

fille  d'honneur  de  la  reine  7. 

LUCREZZIA,   femme    du  ba- 
ron 8. 
CARLOTTA  ZANNONI  9. 

UN  HUISSIER  10. 


La  srènp  est  à  Naples  :  au  premier  acte,  dans  les  jardins  du  roi  :  au  second, 
dans  le    palais. 


ACTEURS  : 

1  M.  Tisserant.—  -  M.  Bressant. —  3  M.  Armand.  —  4  M.  Villars. 

—  s   M.  Geoffroy.  —  6   Mademoiselle  A.  Melcy.  —  7  Madame 
Rose-Chéri.  —  8  Mademoiselle  Mila.  —  9  Mademoiselle  Maethk. 

—  10  M.  Bordier. 
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ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  représente  une  partie  de?  jardins  du  palais  du  roi.  —  Aux  deux 
tiers  de  la  scène,  sur  le  deuxième  plan,  à  droite,  une  statue;  du  même 
côté,  à  travers  les  charmilles,  on  aperçoit  à  l'extrémité  du  palais  une 
fenêtre  avec  balcon  un  peu  cachée  par  des  fleurs,  des  arbres,  des  oran- 
gers, etc.;  à  gauche  au  premier  plan,  un  bosquet;  au  deuxième  plan, 
une  allée;  fond  ouvert  à  droite  et  à  gauche;  bancs,  chaises,  etc. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  COMTE  ALBANO,  LADY  HAM1LTON,  LE  CHEVALIER 
GRAVINA,  CARLOTTA,  PASCARIELLO,  LUCREZZIA,  JULIO, 
Dames,  Officiers,  Seigneurs. 

(Au  lever  du  rideau,  les  groupes  de  promeneurs  et  de  masques  traversent 
la  scène.) 

CHŒUR. 

Air  :  On  ne  court  pas  deux  lièvres  à  la  fois,  (M.  de  Feltre.) 

Quand  le  plaisir  nous  appelle, 

Ah!  suivons-le  soudain! 

On  croit  reconnaître  chaque  belle 

Sous  son  masque  féminin! 

Je  vous  connais,  je  crois, 

C'esl  la  douce  voix 
Qui  me  dicte  des  lois  ! 
Au  bal  rien  n'est  plus  doux  que  d'entendre  la  \uix 

De  celle  qu'on  adore  ! 
De  presser  une  main  qui  vous  échappe  encute! 
C'est  un  plaisir  de  rois  ! 
(Très-doux.) 
Dans  ces  bosquets,  amis,  restons  jusqu'à  l'aurore! 
Parlons  bien  bas,  bien  bas... 
Venez,  venez,  suivez  mes  pas. 
(La  musique  continue  pianissimo,  pendant  que  les  groupes  se  succèdent  e; 
que  les  conversations  s'établissent  des  deux  côtés  de  l'avant-scène.) 
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GRAVINA, à  Carlotta,  à  qui  il  donne  le  bras,  à  droite. 

Eh  bien  !  charmante  Carlotta,  ne  me  remercierez-vous  pa 
de  vous  avoir  fait  envoyer  une  invitation  pour  la  plus  belle  fèt 
que  le  roi  de  Naples  ait  donnée  à  sa  cour  ! 

CARLOTTA,  un  loup  à  la  main. 

Oh!  oui,  monsieurlechevalior  !...  Moi,  une  petite  bourgeoise 
parfumeuse  de  la  reine,  être  admise...!  Dieu!  que  de  monde!., 
et  que  je  voudrais  connaître  tous  ces  beaux  seigneurs,  toutes  ce 
belles  dames  qui  passent  devant  moi  !... 

GRAVINA. 

Je  veux  bien  vous  les  nommer...  à  condition  que  j'aurai  ui 
baiser  à  chaque  nom  que  je  vous  dirai. 

CARLOTTA. 

C'est  un  peu  cher...  Et  ici? 

GRAVINA. 

Je  VOUS  ferai  crédit...  Et  d'abord...  (Montrant  Paseariello  qui  caus 
avec  un  groupe  au  fond  à  gauche.)  Tenez,  ce  petit  monsieur  qui  r; 
toujours,  pour  montrer  ses  dents,  c'est  un  maître  à  chante 
que  la  reine  a  amené  de  Palerme. 

CARLOTTA. 

Il  n'est  pas  beau..,  quand  il  ne  chante  pas. 

GRAVINA. 

En  revanche,  il  est  fort  laid  quand  il  chante  !...  (Désignant  Juli 
qui  entre  au  fond  à  gauche.)  Ce  fat  qui  salue  à  droite,  à  gauche 
c'est  son  compatriote,  son  ami... 

CARLOTTA,  étourdiment. 

Ah  !  je  connais... 

GRAVINA. 

Comment  !  vous  connaissez  le  plus  mauvais  sujet  des  Deux 
Siciles...  qui,  depuis  quinze  jours  qu'ilest  à  Naples,  comprome 
coûtes  les  femmes?... 
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CARLOTTA,  se  reprenant. 

C'est-à-dire...  il  est  venu  deux  fois  dans  notre  magasin  pour 
des  gants...  qu'il  n'a  point  payés. 

GRAVIRA. 

A  la  bonne  heure...  car  s'il  y  allait  pour  autre  chose,  il  me  le 
payerait!...  Ah!  voici...  de  ce  côté... 

(Ils  remontent  à  droite.) 

jl'LlO,  qui  a  traversé  la  scène  en  causant  avec   chacun,   revient  à  gauche, 
et  frappant  sur  l'épaule  de  Pascariello  : 

Hé  !  caro  mio  Pascariello  !... 

PASCARIELLO,  descendant  la  scène  avec  Julio. 

Julio  !...  D'où  diable  viens-tu?...  Je  t'ai  déjà  perdu  vingt 
fois  !...  tu  cours  au  milieu  de  toute  cette  foule  comme  un  che- 
val échappé. 

JULIO. 

Le  moyen  de  tenir  en  place!  Je  suis  ébloui,  enivré,  mon 
ami!  Partout  de  ravissantes  figures,  ou  des  masques  qui  en 
font  deviner  de  plus  ravissantes  encore!...  Oh  !  les  femmes  de 
Naples!...  maestro! 

PASCARIELLO,  d'un  air  de  dédain. 
Peuh! 

JULIO. 

Qu'est-ce  que  tu  y  trouves  donc  de  mieux,  à  Naples  ?... 

PASCARIELLO. 

Le  macaroni  !... 

JULIO. 

Gourmand  ! 

PASCARIELLO. 

Ça  vaut  mieux  que  d'être  un  libertin  fieffé,  qui,  le  nez  au 
vent,  suit  toujours  à  la  piste  quelque  beauté  nouvelle... 

JULIO. 

Parce  que  je  n'ai  pas  encore  trouvé  celle  que  je  cherche  !... 
Un  roman,  mon  cher,  une  aventure  mystérieuse  ;  je  te  conterai 
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cela...  De  petits  billets  énigmaliques,  une  écriture  perlée,  ado- 
rable... C'est  la  seule  femme  qui  m'occupe,  et  c'est  pour  la  dé- 
couvrir que  je  m'occupe  des  autres.  (Montrant  Gravina  qui  redes-j 
cend  avec  Carlotta  qui  a  remis  son  loup.)  Quel  est  ce  jeune  cavalier?.. 

PASCARIELLO. 

Un  officier  du  duc  d'Albano,  le  nouveau  capitaine  des  gardes... 

JULIO. 

Oh!  la  jolie  tournure  i... 

PASCARIELLO. 

L'officier  ? 

JULIO. 

Eh  !  non...  le  masque  à  qui  il  donne  le  bras...  et  qui  porte  à 
son  côté  ces  violettes  de  Parme  que  je  voudrais  voir  à  ma  bou- 
tonnière... 

PASCARIELLO. 

Je  crois  bien...  des  améthystes... 

JULIO ,    regardant  Carlotta. 

Je  vais  la  saluer...  (Le  duc  paraît  au  fond  à  gauche,  donnant  le  bras 
à  une  dame  qui  tient  un  masque  sur  sa  figure.) 

PASCARIELLO,  arrêtant  Julio. 

Chut!...  Attends!... 

CARLOTTA,  à  Gravina. 

Je  connais  celui-ci...  c'est  le  duc  d'Albano,  capitaine  des  gar- 
des... mais  cette  dame? 

GRAVINA. 

Ne  regardez  pas...  n'ayez  pas  l'air  de  reconnaître... 

LE  DUC,  s'arrètant  et  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  fenêtre  du  pavillon. 

Cette  fenêtre!...  ah!...  (Il  passe  avec  la  dame  et  sort  à  droite  au 
fond.) 

CARLOTTA. 

Pourquoi  donc? 
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GRAVINA,  baissant  la  voix. 
C'est  la  reine!... 

PASCARIELLO,  à  Julio. 

C'est  la  reine!... 

JL'LIÔ,  sans  s'émouvoir. 

Eh  bien  !  c'est  une  femme  !...  une  taille  délicieuse!... 

LADY  HAMILTON,  qui  est  entrée  par  la  gauche,  à  un  ofQcier  anglais  qui  lui 
offre  le  bras. 

Merci,  milord!  je  suis  Sa  Majesté. 

GRAVINA,  à  Carlotta. 
I      Lady  Hamilton. 

CARLOTTA,  bas. 

Je  la  connais  aussi!... 

JULIO,  à  Pascariello. 
Voilà  donc  celte  belle  lady,  la  bien-aimée  de  Nelson...  qui 
nous  gouverne  maintenant  au  nom  de  l'Angleterre...  Elle  a  tou- 
jours avec  moi  un  air  de  fierté  dont  j'aurai  raison  un  jour  ou 
l'autre!... 

PASCARIELLO,  bas. 

Tu  vas  me  compromettre...  elle  me  regarde... 

JULIO. 

Non...  c'est  moi  !... 

LADY  HAMILTON,  faisant  signe  à  Pascariello   avec  son  éventail, 
Signor  Pascariello!... 

PASCARIELLO,  à  Julio. 

Vois-tu  ?  je  suis  dans  ses  bonnes  grâces. 

LADY  HAMILTON,  à  demi-voix. 
Eh  bien!  ce  mariage?  Vous  ètes-vous  déclaré  ?... 

PASCARIELLO,  de  même. 
Je  n'ai  pas  osé,  milady. 
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LADï.  HAMILTON,  lui  donnant  an  petit  coup  d'éventail  sur  la  joue. 

Maladroit  ! 

JULIO,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  (Lady  Hamilton  le  regarde  sévèrement  et  passe.)  Effec 
tivement,  tu  es  dans  ses  bonnes  grâces...  Mais  moi...  Elle  m', 
lancé  un  regard  furibond!...  Ah  !  les  beaux  yeux! 

PASCAR1ELLO. 
Tu  es  incorrigible  !  (Montrant  une  dame  qui  paraît  au  fond  à  gauche. 

Va  donc  te  frotter  aussi  à  ceux  qui  passent  là-bas  !... 

JULTO. 

Lucrezzia  ! 

GRAVINA,  à  Carlotta  de  l'autre  côté. 
La  femme  du  directeur  de  la  police... 

CARLOTTA,   bas. 

Une  dévote  à  trente-six  carats! 

PASCARIELLO. 

Comment  est-elle  ici,  elle  qui  ne  quitte  pas  les  églises? 

JULIO. 

Oui...  c'est  un  ange  !...  Tiens,  elle  refuse  tous  les  bras  qu'o 
lui  offre  !  Ma  foi,  j'ai  grande  envie... 

PASCARIELLO,  se  moquant. 

De  lui  offrir  le  tien? 

JULIO,  la  suivant. 

Pour  me  recommander  à  ses  prières. 

PASCARIELLO. 

Tu  seras  joliment  reçu...  Je  suis  curieux  devoir... 

(Il  le  suit.  Ils  disparaissent  par  le  fond  adroite.) 

GRAVINA,  à  Carlotta. 

Et  mes  baiser??...  Voilà  bien  des  noms  que  je  vous  ai  dits. 
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CARLOTTA,   ôtant  son  loup. 
Je  n'ai  pas  compté  !... 

GRAVINA. 

Tant  mieux...  Je  recevrai  de  même... 

CARLOTTA. 

Silence  !...  on  vient  de  ce  côté!... 

GRAVINA,  bas. 

"  Dans  une  heure...  au  bout  de  l'allée  de  Diane...  Je  vous  re- 
connaîtrai à  ce  bouquet  de  violettes  que  vous  avez  bien  voulu 
accepter. 

CARLOTTA,  bas. 

L'allée  de  Diane  ! 

GRAVINA. 

Vous  y  serez? 

CARLOTTA. 

Peut-être. 

LE  DUC,  s'approchant  par  la  droite  au  premier  plan. 
Chevalier  Gravina?... 

(Carlotta  qui  a  quitté  le  bras  de  Gravina,  pousse  un  petit  cri  et  se  sauve  en 
mettant  son  masque,  par  le  bosquet  à  gauche.) 

LE  DUC,  souriant. 

Charmante  tournure!...  Je  vous  fais  compliment! 

GRAVINA. 

Un  masque  qui  m'intriguait,  monsieur  le  duc...  et  que  je  ne 
connais  pas... 

LE  DUC,  d'un  air  d'intelligence. 

Fort  bien  !...  Faites  placer  des  sentinelles  aux  portes  du  roi, 
qui  vient  de  rentrer  dans  ses  appartements. 

GRAVINA. 

Et  de  la  reine  ? 

?3. 
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LE   DUC. 

Non...  pas  encore!  vous  attendrez  mes  ordres. 

'Gravina  sort,  tous  les  invités  se  soni  éloignés  successivement.) 

SCÈNE  II. 

LE  DUC,  LADY  HAMILTON,  puis  CLAUDIA. 

LE  DUC,  à  part,  regardant  le  pavillon  à  droite. 
Dès  qu'une  lumière  paraîtra  à  cette  fenêtre,  m'a-t-elledit... 
Oh  !  chaque  minute  va  me  paraître  un  siècle... 

LADY  HAMILTON,  entrant  par  le  fond  à  droite. 
Mon  cher  duc  !... 

LE   DUC. 

Milady? 

LADY  HAMILTON. 

La  reine  m'a  chargée  de  composer  son  jeu...  et  j'avais  pres- 
que envie  de  vous  choisir. 

LE  DUC. 

C'est  un  honneur... 

LADY   HAMILTON. 

Oui...  Mais  j'ai  réfléchi  que  Sa  Majesté  venait  d'accepter  vo- 
tre hras...  et  cette  seconde  faveur  pourrait  faire  causer  autour 
d'elle. 

LE  DUC. 

Qui  oserait  se  permettre?... 

LADY   HAMILTON. 

Ah  !  on  cause  beaucoup  à  la  cour...  on  n'épargne  pas  plus  la 
reine...  que  les  personnes  qui  l'entourent. 

LE   DUC 

Je  donnerais  ma  vie  pour  la  défendre. 

LADY  HAMILTON. 

Eh  !  mon  Dieu  !  on  ne  vous  en  demande  pas  tant...  mais  plu- 
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tôt  un  air  de  respect,  d'indifférence,  qui  empêche  le  soupçon 
de  monter...  trop  haut.  Ce  n'est  pas  tout  d'être  discret,  il  faut 
encore  être  adroit...  et  les  gens  heureux  sont  d'une  gaucherie  !... 

LE   DUC 

Croyez...  qu'aucun  sacrifice... 

CLAUDIA,  entrant  par  le  fond  a  droite. 

Milady... 

LADY   HAMILTON. 

Ah!  mademoiselle  de  Ricci...  la  plus  modeste,  la  plus  sage 
des  filles  d'honneur... 

LE  DUC,  à  part. 

Ce  n'est  pas  beaucoup  dire  !... 

LADY    HAMILTON. 

Que  voulez-vous,  ma  chère  ? 

CLAUDIA. 

La  reine  vous  prévient  qu'elle  a  désigné  le  comte  Popoli  pour 
son  jeu. 

LADY  HAMILTON,   au  due. 

La  place  est  prise... 

LE  DUC,  «ouriant. 

C'est  presque  une  disgrâce... 

LADY   HAMILTON,    à  demi-voix. 

A  moins  que  ce  ne  soit  de  la  prudence!  On  vous  dédom- 
magera... (Daut.)  Eh  bien  !  Claudia,  vous  êtes-vous  bien  amusée 
au  bal  ? 

(Elle  s'assied  sur  un  banc  à  droite.) 

CLAUDIA. 

Je  ne  l'ai  pas  regardé,  milady. 

le  nue. 

Comment!  à  votre  âeje! 


•272  LES    BUOLX    INDISCRETS. 

LADY     HAMILTON. 

Quoi  !  ces  toilettes  brillantes,  cette  musique,  cette  foule  de 
masques  !... 

CLAUDIA,  souriant. 

C'est  beaucoup  de  bruit  pour  bien  peu  de  chose... 

LE   DUC 

Mademoiselle  de  Ricci  est  une  philosophe. 

I.ADY   HAM1LTON. 

Ne  m'en  parlez  pas...  Je  ne  connais  plus  rien  aux  jeunes 
Qlles!...  Enfin  je  veux  marier  celle-ci...  La  reine  s'y  intéresse... 
moi  aussi...  Orpheline,  sans  fortune...  ne  devant  sa  position 
qu'à  la  bonté  du  roi...  j'ai  cru  qu'elle  me  remercierait...  Ah 
bien  oui  !...  Elle  me  fait  la  mine. 

CLAUDIA. 

Moi,  milady...  Je  suis  touchée  des  bontés... 

LADY  HAMILTON. 

Qu'avez-vous  à  dire  contre  mon  protégé?  Ce  pauvre  Pasca- 
riello,  qui  languit,  qui  se  désole... 

LE   DUC. 

Un  amour  malheureux!... à  la  cour  de  Naples  !... 

LADY   HAMILTON. 

On  ne  le  croira  pas!...  Il  est  un  peu  ridicule,  je  l'avoue... 
mais  il  a  du  talent...  Il  sera  maître  de  chapelle...  que  lui  re- 
prochez-vous?... 

CLAUDIA. 

Rien...  je  ne  l'aime  pas  !... 

LADY  HAMILTON,  haussant  les  épaules. 
Ah  !  si  l'on  n'épousait  que  ceux  qu'on  aime  !... 

LE  DUC. 

Mademoiselle  de  Ricci  a  peut-être  laissé  son  cœur  en  Sicile, 
sa  patrie  ? 
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Ci.AUDU,    troublée. 

Moi,  monsieur? 

LADY    HAMILTON. 

Serait-il  vrai,  Claudia?  Toutes  les  fois  que  Ton  parle  de  Pa- 
ïenne devant  vous,  j'ai  remarqué  que  vous  étiez  émue...  sou- 
vent même  j'ai  surpris  une  larme... 

CLAUDIA,   plus  émue. 

Quoi  de  plus  naturel,  milady  ?  c'est  à  Palerme  que  je  suis 
née  ! 

Air  nouveau  de  Mademoiselle  Garcin. 

Doux  souvenir  de  mon  heureuse  enfance, 
Ces  lieux  parés  de  leurs  mille  couleurs, 
Dans  mon  exil  conservent  leur  puissance, 
C'est  un  reflet  de  mes  premiers  bonheurs  ; 
Mais  de  l'amour...  Seule,  ignorée,  obscure. 
Personne,  hélas  !  n'a  pu  m 'aimer,  je  croi... 
(A  part.) 

Et  si  tout  bas,  tout  bas,  mon  cœur  murmure. 
C'est  un  secret  entre  le  ciel  et    toi  ! 

LADV   HAMILTON. 

Eh  bien  !  épousez  mon  pauvre  Pascariello.  Pensez-y  sérieu- 
sement... vous  me  rendrez  réponse...  et... 

SCÈNE  III. 
Les  Mêmes,  SÉVÉRINO. 

SÉVÉR1NO,  à  la  cantonade,  au  fond  à  droite. 

Attachez-vous  à  ses  pas...  qu'on  me  rende  compte  de  toutes 
ses  démarches  !  C'est  ce  maudit  Sicilien  qui  me  vaut  cette  al- 
garade. 

LADV   HAMILTON. 

I.e  baron  Sévérino  !... 
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LE   DUC. 

Le  chef  de  la  police... 

CLAUDIA. 

A  qui  en  a-t-il  donc?... 

SÉVÉRlNO,  les  apercevant. 

J'en  perdrai  l'esprit....  Ah!  milady...  monsieur  le  duc... 
vous  voyez  un  homme  exténué,  à  moitié  mort  !...  (Criant  en  re- 
montant.) Qu'on  m'envoie  mon  secrétaire,  mes  chefs  de  bureau, 
tout  le  personnel  de  la  police. 

LADY.    BAM1LT0N. 

Ah  !  bon  Dieu  ! 

LE   DUC. 

Une  conspiration  ? 

CLAUDIA,  effrayée. 
Vous  voulez  faire  arrêter  quelqu'un? 

SÉVÉRlNO. 

Je  voudrais  faire  arrêter, toute  la  ville... 

LE   DUC. 

C'est  donc  sérieux  ? 

SÉVÉRlNO ,  se  récriant. 
Si  c'est  sérieux!...  (D'un  air  piteux.)  Je  suis  au  moment  de 
perdre  ma  place...  une  si  bonne  place,  où  il  n'y  a  rien  à  faire... 
quand  les  brouillons  ne  s'en  mêlent  pas. 

LADY   BAMILTON. 

Mais  enfin  qu'est-il  arrivé  ? 

SÉVÉRlNO. 

Je  sors  du  cabinet  du  roi,  qui  m'a  traité  comme  on  ne  traite 
pas  un  facchino,  un  lazzarone!... 

CLAUDIA,  assise  près  de  lady  Hamilton. 

Le  roi,  qui  est  si  bon  ?... 
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SÉVÉRINO. 

Oui,  mais  quand  il  s'y  met...  (D'un  ton  brusque.)  «  Approche 
ici,  baron!...  »  (S'interrompant.)  Vous  savez  que  le  roi  me  parle 
avec  une  familiarité  charmante  !  (Reprenant  le  ton  brusque.)  «  Tu  ne 
fais  que  des  sottises...  tu  n'outends  rien  à  la  police  !...  —  Quoi, 
sire?...  —  Tais-toi...  Il  y  a  dans  les  mœurs  de  ma  cour  un  re- 
lâchement qui  fait  clabauder  toute  l'Europe.  —  Sire,  si  vous 
écoutez  les  propos  de  l'Europe...  —  Tais-toi...  On  attaque  tout 
le  monde...  La  chronique  scandaleuse  n'épargne  pas  même  la 
reine...  » 

LADY     HAMILTON. 

La  reine  Caroline!... 

LE  DUC. 

Quelle  horreur  ! 

SÉVÉRINO,  continuant. 

«Je  sais,  a-t-il  ajouté,que  ce  sont  d'infâmes  calomnies...  Mais 
voilà  où.  mène  le  goût  effréné  des  plaisirs,  des  aventures!  — 
Sire,  je  n'ai  rien  vu...  —  C'est  ce  dont  je  me  plains!  Tu  n'es 
qu'un  imbécile...  » 

LE  DUC 

Le  roi  a  dit?... 
Un  imbécile! 

SÉVÉRI.NO. 

Comme  j'ai  l'honneur  devons  le  dire.  (Reprenant.)  «  Je  te  des- 
tituerais, sans  la  baronne,  ta  femme,  qui  a  des  principes,  de  la 
religion,  et  que  j'estime...  mais  à  la  moindre  intrigue,  au  pre- 
mier scandale  qui  fera  explosion,  je  te  chasse!...  » 

LE    DUC 

C'est  clair... 

LADY  HAMILTON. 

C'est  dur!... 


LADY    HAMILTON. 
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SÉVÉRINO. 

Dur  et  clair  !...  Me  voilà  responsable,  à  présent,  de  la  vertu  dt 
toutes  ces  dames!...  C'est  bien  lourd  !... 

LADY    HAMILTON. 

Et  la  reine  était  là?... 

SÉVÉRINO. 

Parbleu  !...  qui  criait  dix  fois  plus  fort...  qui  prétendait  que 
si  elle  avait  le  pouvoir  pendant  quarante-huit  heures,  elle  sau- 
rait bien  se  faire  respecter... 

LE   DUC. 

Le  pouvoir?... 

SÉVÉRINO. 

Au  fait...  s'est  écrié  le  roi...  cela  vous  regarde  plus  que  per- 
sonne, madame...  Tenez,  faites-vous  obéir...  voici  ma  bague. 

CLAUDIA,  se  levant. 

Quelle  bague?... 

SÉVÉRINO. 

Vous  ne  connaissez  pas?  Oh  !  Dieu  !  le  diamant  royal!... 
Air  :  Quand  l'amour  naquit  à  Cythère. 
LADY  HAMILTON,  qui  s'est  levée  aussi. 

Signe  avoué  de  la  toute  puissance, 
A  cet  anneau  chacun  doit  obéir... 


Pour  courir  Naple  et  sans  craindre  une  offense, 
Le  roi  jadis  savait  bien  s'en  servir... 

SÉVÉRINO. 

Quand  on  le  porte,  on  est  inviolable, 
Point  de  dangers  possibles...  c'est  de  droit  ! 
(Au  duc,  bas.) 

Que  de  maris  en  voudraient  un  semblable. 
Car  pour  dormir,  c'est  une  bague  au  doigt... 
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CLAUDIA,   souriant,  à  lady  Hamiltou. 
C'est  un  anneau  des  Mille  et  une  Nuits! 

SÉVÉRINO. 

D'autant  que  tous  les  officiers,  tous  les  gens  du  palais  le  con- 
naissent!... Aussi  je  me  suis  empressé  de  prendre  les  ordres  de 
la  reine!...  Et,  en  sortant,  j'étais  si  animé,  que  je  voulais  abso- 
lument arrêter  quelqu'un... 

LADY    HAMILT^. 

Vous  aviez  découvert  une  intrigue? 

SÉVÉRINO. 

Non...  mais  je  la  flairais  !...  je  me  suis  trouvé  en  face  de  ce 
jeune  et  beau  Sicilien  qui  s'est  abattu  au  milieu  de  la  cour 
comme  un  oiseau  de  proie...  Il  dévore  tout. 

LADY    HAMILTON. 

Julio  d'Amalfi. 

CLAUDIA,    a  part. 

Julio! 

SÉVÉRINO. 

Lui-même!...  Je  lui  ai  dit  :  «.  Monsieur,  j'ai  les  yeux  sur 
vous.  »  Je  ne  le  lui  ai  pas  mâché. 

LE  DUC. 

Ce  jeune  homme  si  aimable!... 

CLAUDIA. 

Qui  paraît  si  doux  ! 

SÉVÉRINO. 

Ne  vous  y  fiez  pas...  une  figure  sournoise...  qui  se  glisse  par- 
tout... où  il  y  a  un  joli  minois  !...  Ma  femme  m'a  ordonné  de 
lui  fermer  ma  porte...  Ah!  c'est  qu'elle  n'entend  pas  raison 
la-dessus,  la  baronne. 

LADY   HAMILTON,     souriant. 

N'est-ce  pas  lui  qui  est  toujours  paré  de  quelque  faveur  de 

XI.  U 
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ces  dames'?...  On  dit  qu'il  en  t'ait  collection  et  qu'il  n'y  apasd 
brocanteur  qui  ait  amassé  plus  de  bijoux!...  on  y  voit  jusqu' 
des  chapelets. 

LE   DUC.    riant. 

Vraiment? 

SÉVÉBINO. 

Cela  vous  fait  rire,  monsieur  le  duc...  mais  qu'il  y  prenu 
garde!...  il  payera  tout  cela!...  Il  doit  se  rendre  à  minuit  à  1 
Chiaïa,  sous  un  certain  balcon  qu'il  compte  escalader...  mt 
hommes  sont  prévenus...  et  s'il  y  met  le  pied... 

CLAUDIA,   à  part. 

0  mon  Dieu  ! 

SÉVÉRINO,   apercevant  Julio  au  fond  à  gauche. 

Le  voici  ! 

LE  DUC,  à  Séverine 
Bonne  chance! 

LADY    HAMILTON. 

Je  me  rends  au  jeu  delà  reine. 

LE  DUC,  lui  offrant  le  bras. 
Milady  !... 

(Ils  sortent  lentement  par  la  droite  en   passant  devant  Julio,  qui  salue  1 
Hamilton.  Claudia,  qui   était  demeurée    à    gauche   près  du  bosquet,  1 
suit  sans  que  Julio  l'ait  aperçue.) 


JULIO. 

Ah!  voilà  une  fête  dont  je  me  souviendrai. 

SÉVÉRINO,  s'arrètant  brusquement  devant  lui. 

Monsieur... 

JULIO. 

Eucore,  baron!...  la  journée  m'esl  heureuse  ! 

SÉVÉRUN'O. 

Monsieur,  j'ai  les  yeux  sur  vous!...  et  s'il  faut  que  je  in'e 
plique...  j'ai  les  yeux  survous!... 

(Il  sort  brusquement  par  le  fond  à  gauche.  Pascariello,  entré  un  peu  ava 
sa  sortie  par  la  droite,  a  entendu  ces  derniers  mots.) 


.jeiai 
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SCENE  IV. 
JULIO,    PASCARIELLO. 

JL'Lio,  à  lui-même,  en  riant. 

Et  moi,  j'ai  les  yeux  sur  ta  femme. 

PASCARIELLO,  riant. 

Ah  !  ah  !  tu  es  déjà  aux  prises  avec  la  police? 

JULIO. 

Pourquoi  donc  ? 

PASCARIELLO. 

Le  baron  semblait  te  chanter  une  gamme  chromatique  à  la- 
uelle  il  ne  manquait  que  ma  musique  pour  être  superbe... 

JULIO. 

De  quoi  se  mêle-t-il  ?...  J'aime...  je  suis  aimé...  ça  ne  le  re- 
arde  pas...  c'est-à-dire,  cane  le  regarde  plus! 

PASCARIELLO. 

Méfie-toi...  il  y  a  dans  l'air  quelque  chose  qui  te  menace!... 
n  commence  à  jaser  de  tes  amours,  de  tes  succès  auprès  des 
rames...  et  surtout  de  cette  masse  de  bijoux  dont  tu  es  si  fier! 
i  police  poursuit  les  accapareurs...  tu  y  mets  une  forfanterie... 

JULIO. 

Du  tout...  c'est  de  la  reconnaissance!...  c'est  pour  n'en  ou- 
ier  aucune  que  je  rassemble  tous  les  gages  que  je  leur  dois... 
«  ordre  de  date  et  de  dynastie  !... 

PASCARIELLO. 

Comme  un  général  vainqueur  suspend  les  drapeaux  qu'il 
end  à  l'ennemi... 


il* 


JULIO. 

La  jeunesse  s'écoule  si  vite,  qu'il  faut  bien,  pendant  qu'on 
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est  heureux,  amasser  des  trésors  pour  l'âge  où  l'on  n'a  plu: 
d'autre  plaisir  que  de  se  rappeler!... 

Air  :  En  me  promenant  le  soir  au  rivage.  (Reber.) 

Quand  aura  sonné  cette  heure  cruelle, 

Et  que  mes  beaux  jours  seront  effacés, 

Je  trouverai  là,  souvenir  fidèle, 

Aies  jeunes  bonheurs,  mes  amours  passés!... 

Tous  ces  dons  chéris  que  mon  cœur  adore, 

Sous  mes.  yeux,  sans  cesse  ainsi  replacés... 

Je  croirai  revivre  et  sentir  encore 

Mes  jeunes  bonheurs,  mes  amours  passés! 

PASCARIELLO,  ironiquement. 

Et  tous  les  mois  tu  passeras  une  revue  générale...  à  gran 
orchestre. 

JULIO. 

C'est  bien  innocent...  qui  pourrait  s'en  plaindre?...  11  n'y 
guère  que  les  maris...  et  ils  sont  trop  bien  élevés  pour  ça... 

PASCAR1ELL0. 

Heureux  fripon!...  mais  parmi  toutes  ces  beautés...  il  doit 
en  avoir  une  qui  a  la  préférence... 

JULIO. 

Non...  je  les  adore  toutes  également...  il  n'y  a  que  ladifl 
rence  du  jour,"  de  la  veille  ou  du  lendemain. 

PASCARIELLOj  indigné. 
Ah!... 

JULIO,  se  reprenant  vivement. 

Si  fait  !  Qu'est-ce  que  je  dis  donc?...  Il  en  est  une  au  ce 
traire  que  j'adore  mille  fois  plus  que  les  autres. 

PASCAR1ELL0. 

C'est?... 

JULIO. 

Celle  que  je  ne  connais  pas...  que  je  n'ai  jamais  vue... 
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PASCARIELLO,     plus  indigné. 

Ah  !...  bien  !... 

JULIO. 

Non,  vrai  !...  mon  roman...  mon  invisible...  qui  doit  avoir 
la  plus  jolie  main  !...  car  presque  tous  les  jours  j'en  reçois... 
je  ne  sais  comment...  un  billet  charmant...  mystérieux...  qui 
m'apporte  les  avis  les  plus  délicats,  les  conseils  les  plus  ten- 
dres... Oh  !  celle-là,  mon  ami,  je  l'aime,  j'en  suis  fou...  c'est 
pour  la  découvrir  que  je  continue  mes  escarmouches...  que  je 
m'adresse  à  chaque  minois  nouveau...  comme  le  voyageur  qui 
court  à  la  découverte  d'un  monde  inconnu...  (Souriant.)  Et  si  je 
me  trompe,  chemin  faisant...  que  veux-tu...  c'est  une  erreur 
de  plus,  où  le  cœur  n'est  pour  rien  !... 

PASCARIELLO. 

Tu  es  l'être  le  plus  dépravé...  dire  qu'il  n'a  qu'à  se  montrer 
v'ois-tu...  je  suis  indigné  de  ta  scélératesse...  je  voudrais  sa- 
oir  comment  tu  t'y  prends... 

JULIO,  riant. 

Pour  en  faire  autant  ? 

PASCARIELLO. 

Moi  !  par  exemple  !...  un  professeur  du  Conservatoire...  pro- 
cesseur d'harmonie  !...  j'irais  porter  le  trouble  !...  Je  veux  me 
narier,  monsieur. 

JULIO. 

Ah  bah  !...  à  qui  donc? 

PASCARIELLO. 

C'est  ça...  j'irai  te  la  nommer...  pour  qu'avec  ta  malheureuse 
jtoile,  tu  m'enlèves  ma  prétendue  et  tous  les  joyaux  de  sa  cou- 
onne...  pour  orner  ton  musée  !... 

JULIO. 

Fi  donc  !...  un  ami  ! 

PASCARIELLO. 

C'est  à  cause  de  cela  !...  non,  non,  je  voudrais  seulement 
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avoir  un  peu  de  cette  hardiesse...  de  cette  facilité  d'élocution 
qui  plaît,  qui  séduit... 

Jl'LIO. 

Peuh  !...  Il  n'y  a  que  les  premiers  mots  qui  coûtent  ;  quand 
une  fois  on  est  lancé...  les  phrases  d'amour,  c'est  comme  le 
macaroni  que  tu  aimes  tant...  ça  file,  ça  file,  ça  file... 

PASCA1UELLO. 

Oh!  le  macaroni  ne  me  fait  pas  peur...  tandisqu'une  femme... 

Air  •.  De  sommeiller  encor,  ma  chère. 

Passe  encor  pour  la  théorie, 

Je  m'en  lire  assez  galamment; 
Mais  quand  il  faut  changer  de  batterie 

El  pratiquer,  c'est  différent!... 
Je  perds  la  têle  et  prends,  vingt  fois  sur  trente, 

Un  dièse  pour  un  bémol, 

Un  allégro  pour  un  amiante 

Et  la  clef  d'ut  pour  la  clef  d'sol  ! 

JULIO,  riant. 
Pauvre  garçon  !  Si  j'avais  le  temps...  (Apercevant  Carlotta  mas. 

quée  qui  paraît  au   fond  à  gauche.)  Que  VOÎS-je?   Un    joli    petit  loup 

qui  se  tient  à  l'écart...  et  semble  nous  épier... 

PASCARIELLO,  regardant. 
Tu  crois  ? 

JULIO. 

Quelle  taillé  élégante  !...  quel  pied  charmant  !...  Elle  me 
cherche  !... 

PASCARIELLO. 

Toi  !... 

JULIO. 

Parbleu  !  il  n'y  a  que  nous  deux...  11  est  clair  que  c'est  moi... 
(Frappé  d'une  idée.)  Si  c'était  mon  inconnue  aux  billets  mysté- 
rieux. Laisse-nous...  va-t'en  ! 

PASCARIELLO. 

Mais  je  voudrais... 
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JULIO,  le  poussant  à  gauche. 

Sauve-toi  donc,  malheureux  ! 

PASCARIELLO,  à  part. 

Oh  !  malgré  lui,  jeveux  prendreune  leçon  de  contre-point... 
(Il  disparaît  à  gauche  dans  le  bosquet.) 

SCÈNE  V. 

JULIO,  CARLOTTA,  masquée. 
Jl'LIO,  à  part. 
Le  cœur  me  bat...  A  tout  prix  il  fautm'assurer... 

CARLOTTA,  à  part. 

L'allée  de  Diane...  Je  me  suis  perdue...  ces  jardins  sont  si 
grands  !  Impossible  de  m'y  retrouver... 

JULIO,  se  trouvant  près  d'elle. 

Vous  cherchez  quelqu'un,  beau  masque  ? 

CARLOTTA,  à  part. 

Le  seigneur  Julio  !...  (Haut,  troublée.)  Oui,  c'est-à-dire...  non... 
non,  monsieur.  Je  passais... 

Jl'LIO,  l'arrêtant. 
Ne  vous  en  défendez  pas...  et  ne  m'enlevez  point,  en  fuyant, 
l'occasion  que  j'attendais... 

CARLOTTA,  étonnée. 

Quelle  occasion  ? 

JULIO. 

Celle  de  vous  parler  de  moi,  de  ma  reconnaissance. 

CARLOTTA,  se  récriant. 

Comment,  de  votre  reconnaissance  ! 

JULIO,  tenant  sa  main. 

Mon  cœur  vous  a  devinée...  Oui,  la  voilà,  cette  charmante  pe- 
tite main  qui  écrit  d'une  manière  si  ravissante... 
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CARLOTTA,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  dit  ? 

JULIO. 

Et  dont  chaque  mot...  (Câlinant.)  Voyons,  n'avez-vous  pas 
là...  quelque  chose  à  me  remettre?  Un  nouvel  échantillon  de 
cette  écriture  adorée  ! 

CARLOTTA,   à  part. 

Ma  foi  !...  (Tirant  un  papier  de  sa  poche.  Haut.)  Je  voulais  VOUS 
l'envoyer...  Mais  puisque  ça  se  trouve... 

JULIO,  prenant  le  papier. 
C'est  elle...  Ah  !  donnez...  (Le  couvrant  de  baisers.)  que  je  couvre 
de  baisers  ces  caractères  chéris  !  quels  que  soient  les  ordres 
qu'ils  contiennent...  (Il  l'a  ouvert  et  lit  avec  émotion.)  «  Note  de  la 
a  fourniture  de  gants...  faite  au  seigneur  Julio  d'AmalG...  ». 
Hein? 

CARLOTTA,  se  démasquant. 

«  Par  lasignora  Carlotta  Zannoni.  »  C'est  votre  facture  qut 
mon  mari  m'avait  grondée  de  ne  pas  vous  avoir  donnée. 

JULIO,  stupéfait. 

Carlotta  ! 

PASCARIELLO,  riant  aux  éclats  sans  être  vu. 

Ha  !  ha  !  ha  ! 

CARLOTTA,  effrayée. 
Qu'est-ce  donc  ? 

JULIO,  du  côté  de  Pascariello  pour  le  faire  taire. 
Rien  !  Une  troupe  de  masques  qui  gagne  la  grande  galerie.. 

CARLOTTA. 

Vous  ne  m'aviez  pas  reconnue  ? 

JULIO. 

Si  fait...  parfaitement...  Moi  qui  vous  ai  suivie  toute  la  soi 
rée.  (A  part.)  Elle  est  charmante  !  Et,  ma  foi  !  une  erreur  d 
plus  ou  de  moins... 


Il 

.1 
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CARLOTTA.  , 

Vous  m'avez  suivie  ? 

JULIO. 

Avec  acharnement...  Mais  jugez  de  mon  dépit...  Ce  beau  ca- 
valier qui  ne  vous  quittait  pas,  vous  donnait  le  bras  !... 

CARLOTTA. 

Ce  n'est  pas  ce  que  vous  croyez,  monsieur.  C'est  un  jeune 
homme  fort  poli...  à  qui  je  demandais  quelques  renseignements 
sur  la  cour. 

JULIO. 

Vous  ne  me  les  auriez  pas  demandés,  à  moi,  qui  vous  aime 
tant! 

CARLOTTA. 

Vous  m'aimez  ? 

JULIO,  avec  un  soupir. 
Et  depuis  si  longtemps  ! 

CARLOTTA. 

Il  y  a  quinze  jours  que  vous  êtes  à  Naples. 

JULIO. 

Justement  !  Quinze  jours,  c'est  quinze  siècles  pour  un  amour 
comme  le  mien. 

CARLOTTA. 

Vous  n'avez  paru  que  deux  fois  au  magasin. 

JULIO. 

Parce  que  votre  mari  est  toujours  là,  près  de  vous... 

CARLOTTA. 

Dame  !  c'est  sa  place  ! 

JULIO. 

Oh  !  les  places  !  Le  sort  ne  les  donne  jamais  à  ceux  qui  les 
méritent  '....Mais  vous  avez  bien  vu  que  je  ne  payais  jamais, 
pour  avoir  le  droit  de  revenir...  Je  ne  cessais  de  passer  dans 
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votre  rue,  pour  saisir  un  regard,  un  sourire...  et  chaque  fois 
plus  épris,  je  m'écriais:  Non,  il  n'y  a  pas  de  marquise,  de  du- 
chesse...  qui  vaille  Carlotta,  la  jolie  parfumeuse  ! 

CARLOTTA,  à  part,  flattée. 

Il  est  vraiment  aimable  !...  (Voulant sortir.)  et  je  crois  plus, 
prudent... 

JULIO,  la  retenant. 

Oh!   vous  ne  me  quitterez  pas  sans  m'avoir  accordé...  un 
baiser... 

CARLOTTA,  se  récriant. 
Comment,  monsieur  ! 

JULIO,  tenant  sa  main. 

Sur  cette  jolie  main...  qui  embaume  comme  tout  ce  qui  sort 
de  chez  vous... 

CARLOTTA. 

Vous  devez  vous  y  connaître,  vous  que  je  fournis. 

JULIO,   soupirant. 
Ah!...  Pas  de  tout... 

CARLOTTA,  souriant. 

Dame!  si  vous  allez  prendre  ailleurs...  Je  m'en  vais... 

JULIO,  la  retenant. 

Non  pas...  Mon  baiser... 

CARLOTTA. 

Un  baiser! 

JULIO,  lui  enlevant  son  bouquet  de  violettes. 
On  ce  bouquet  de  violettes! 

CARLOTTA. 

0  ciel! 

JULIO. 

Que  je  serai  fier  de  porter  à  ma  boutonnière  ! 
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CARLOTTA. 

Monsieur,  monsieur,  rendez-moi  mon  bouquet. 

JULIO. 

Contre  un  baiser...  c'est  le  prix  courant. 

CARLOTTA,   troublée,   à  part. 

Ah  çà  !  ils  en  demandent  tous!  (Haut.)  Mais  c'est  affreux  !  ça 
n'a  pas  de  raison!...  Ma  violette! 

JULIO,  à  demi-voix. 

Quand  tout  sera  éteint,  venez  la  chercher  là-bas...  derrière 
la  statue  de  Minerve  ! 

CARLOTTA. 

Par  exemple  1  je  n'irai  pas. 

JULIO,  montrant  la  violette. 
Alors,  je  la  garde... 

CARLOTTA,  à  part. 

Ah  !  mon  Dieu!  si  le  chevalier  Gravina  ne  me  la  voit  plus.., 
il  va  me  faire  une  scène...  Et  puis,  je  crois  que  c'est  mon  chemin 
pour  me  rendre  à  l'allée  de  Diane... 

JULIO. 

Eh  bien? 

CARLOTTA,  timidement. 

Je  n'irai  pas...  Je  vous  hais...  je  vous  déteste!... 

JULIO. 

Oh!  alors... 

(Il  fait  un  pas  pour  s'éloigner  avec  le  bouquet.) 
CARLOTTA. 

Vous  dites...  à  la  statue  de  Minerve! 

ENSEMBLE. 

Air  de  la  Péri. 

JULIO,  la  lutinant. 
Quoi  !  refuser 
Un  s^ul  baiser 
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Au  cœur  le  plus  lendrel 
Riais  ne  peut-on 
Répondre  non, 

Et  le  laisser  prendre! 

CARLOTTA,  se  défendant. 

Un  seul  baiser 

Ferait  jaser; 
Je  dois  me  défendre! 
(A  part.) 

Mais  ne  peut-on 

Répondre  non, 
Et  le  laisser  prendre  ! 


CARLOTTA,  voyant  Pascariello. 


Ah! 


(Elle  se  sauve  et  disparaît  par  le  fond  à  droite.) 
PASCARIELLO,  se  montrant  à  gauche. 

Ça  y  est!...  chevalier  de  la  Violette! 

JULIO,  la  mettant  à  sa  boutonnière. 

Oui  !  une  fleur  qui  manquait  à  mon  herbier... 

PASCARIELLO,  l'admirant. 

C'est  renversant,  pétrifiant...  une  variété  de  combinaisoi 
une  facilité  d'exécution!... 

JULIO,  s'asseyant  à  droite. 

Belle  misère!  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  cherchais... 

PASCARIELLO. 

En  attendant,  tu  fais  rafle  sur  tout. 

JULIO. 

Oh!  mon  inconnue!  Qui  est-elle?  Où  est-elle? 

PASCARIELLO. 

Tout  près  de  toi  peut-être...  et  au  moment  où  tu  t'y  att* 
dras  le  moins... 
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SCÈNE  VI. 
Les  Mêmes,    LADY    HAM1LTON. 
LADY  HAMILTON,  paraissant  à  droite. 
Pascariello  ! 

PASCARIELLO,  courant  à  elle. 

Milady  î 

(Elle  lui  parle  bas.) 
JULIO,  à  part  et  se  levant. 
Encore  cette  fière  lady!...  C'est  singulier!... 

LADY  HAMILTON,  bas,  à  Pascariello. 

Oui,  Claudia  est  au  clavecin...  Profitez  de  l'occasion. 

PASCARIELLO,  bas. 

Vous  voulez?... 

LADY  HAMILTON,  bas. 

Point  de  sotte  timidité...  Obtenez  son  aveu...  je  me  charge  du 
reste. 

PASCARIELLO,  bas. 

C'est  que... 

LADY  HAMILTON,  bas,  et  regardant  Julio. 
Vous  n'avez  rien  dit  à  votre  ami? 

PASCARIELLO,  bas. 

Oh!  non... 

LADY  HAMILTON,  bas,  et  regardant  Julio. 

Vous  avez  bien  fait...  Un  mauvais  sujet...  si  indiscret!... 
JULIO,  à  part. 
!    Elle  semble  me  regarder  avec  une  bienveillance!... 

LADY  HAMILTON,  bas. 

i    Allez,  la  reine  va  bientôt  rentrer  dans  ses  appartements.... 

6t. ••  (Elle  achève  à  voix  basse.) 

XI.  55 
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JULIO. 

Qui  sait...  Quand  ce  ne  serait  que  pour  sortir  de  mes  Joules 
Un  coup  de  tète  ! 

LADY  HAMILTON,  faisant  signe  à  Pascariello. 

J'irai  vous  prêter  main-forte... 

PASCARIELLO,  à  part. 

Au  fait,  c'est  le  cas  de  mettre  à  profit  la  leçon  que  je  viens  d 
recevoir...  Pourvu  que  je  ne  m'embrouille  pas  dans  les  baisers 
les  soupirs,  les  violettes...  et  les  clefs  de  sol  ! 

(Il  sort  par  le  fond  à  droite.) 

SCÈNE  VII. 

LADY  HAMILTON,  JULIO. 

LADV  HAMILTON,  à  un  huissier  qui  passe. 

Hola!... 

(L'huissier  s'approche.) 

JULIO,    à  part. 

Oui,  oui,  ces  beautés  si  dédaigneuses...  ne  le  sont  souvei 
qu'en  apparence...  J'en  aurai  le  cœur  net  !... 

LADY  HAMILTON,  à  l'huissier. 

Annoncez  que  Leurs  Majestés  vont  se  retirer,  et  faites  avance 
les  équipages... 

(L'huissier  sort.  —  Lady  Ilamilton  en  faisant  un  mouvement  se  trouve  i| 
face  de  Julio,  qui  s'avance.) 

JULIO. 

Milady... 

LADV   HAMILTON,  fièrement. 
Qu'est-ce  à  dire?...  Vous  m'adressez  la  parole,  je  croi 
monsieur? 

JULIO,  timidement. 

Je  vous  voyais  sans  cavalier...  sans  bras... 
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LADY   HAMILTON,    avec    ironie. 

El  le  seigneur  Julio  voulait  m'oflïir  le  sien?..  Vous  êtes  don 
bien  désœuvré  aujourd'hui...  vous,  l'homme  le  plus  recherché, 
là  plus  heureux  de  la  cour!... 

JULIO. 

Vous  en  oubliez  un,  milady! 

LADY    HAMILTON. 

Lequel  ? 

JULIO. 

Celui  qui  a  l'honneur  de  vous  plaire. 

LADY  HAMILTON,  raillant. 

Gageons  qu'en  ce  moment  vous  pensez  être  cet  homme-là? 

JULIO. 

Vous  me  croyez  donc  bien  fat  ! 

LADY   HAMILTON. 

Mais  oui...  assez  comme  cela!...  Votre  réputation... 

JULIO,   vivement. 
Ne  me  vaut  pas... 

LADY  HAMILTON. 

En  mal? 

JULIO,  un  peu  décontenancé. 

Ah!  milady,  vous  êtes  cruelle  !..  mais  vous  avez  trop  d'es- 
nit  pour  méjuger  par  d'autres  yeux  que  les  vôtres!...  J'ai 
ainement  tenté  de  me  rapprocher  de  vous...  pour  détruire  vos 
njustes  préventions...  Votre  air  glacé,  vos  regards  moqueurs 
n'ont  toujours  éloigné  !...  Et  cependant  je  ne  puis  accepter  le 
!édain...  de  la  seule  femme  de  la  cour  dont  je  voudrais  obte- 
ùr  l'estime...  de  cette  Anglaise  si  éblouissante,  si  belle  !... 

ADY  HAMILTON,  jouant  avec  un  petit  médaillon  d'or  qu'elle  porte  au  cou. 

Ah  !  ah  !  il  paraît  que  le  tour  des  Anglaises  est  arrivé. 

JULIO. 

Ah  !  pour  gagner  son  cœur... 
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LADY  HAMILTON,  montrant  le  médaillon. 
>       Air  de  Téniers. 

C'est  celui-ci  dont  vous  parlez  peut-êlre, 

Ce  médaillon  ? 

. 
JULIO,   vivement. 

F.h  quoi  !  ce  médaillon  ! 

LADY    HAMILTON. 
Autant  que  je  puis  m'y  connaître, 
Manquerait-il  à  la  collection? 

JULIO. 

On  vous  a  dit...  Ah!  cette  calomnie... 
LADY  HAMILTON,  avec  ironie. 

Je  sais  qu'on  aurait  le  bonheur 
De  s'y  louver  en  grande  compagnie; 
Mais  moi,  monsieur,  la  foule  me  fait  peur... 
En  pareil  cas,  la  foule  me  fait  peur! 

JULIO. 

Milady...  je  puis  vous  jurer. 

LADY  HAMILTON,    lui  riant  au  nez. 

Vous  m'amusez  beaucoup  avec  ce  regard  tragique  que  vou 
essayez  de  rendre  sentimental...  Je  vous  croyais  plus  dange 
reux...  plus  fort...  (Sérieusement.)  Mais  puisque  le  hasard  vous . 
placé  sur  mon  passage,  je  veux  bien,  par  humanité,  par  pili 
pour  vous...  (Mouvement  de  Julio.)  je  veux  bien  vous  dire  qu'il  ; 
a  quelque  danger  à  promener  ainsi  vos  hommages  à  l'aven 
ture...  Prenez-y  garde,  monsieur  ,  si  votre  liberté  vous  es 
chère  ! 

JULIO. 

Qu'entends-je...  Oh!  je  reconnais  ce  langage...  celui  d'un 
amitié  mystérieuse...  qui  veille  sur  moi  !...  C'est  elle  !... 

LADY    HAMILTON,   étonnée. 

Que  voulez-vous  dire  ! 
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JULIO,   avec  feu. 
Que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  vous  me  donnez  des 
conseils  !...  et  les  billets  que  vous  m'avez  écrits... 

LADY   HAM1I.TOIS. 

Moi? 

JULIO. 

Que  vous  m'écrivez  tous  les  jours... C'est  vous, convenez-en... 

LADY  IUMILTON,   avec  hauteur. 
Hein!...  Vous  êtes  un  impertinent!  (Avec  un  geste  d'éventail.) 
Otez-vous  de  là... 

JULIO ,   confondu. 

Milady...  (A part.) Ce  n'est  pas  elle!...  Quelle  école  !... 

SCÈNE  VIII. 

Les  Mêmes,  CLAUDIA,  puis  plusieurs  personiœs  du  bal, 
LUCRKZZIA. 

(Musique  :  premier  chœur  du  Barbier  de  Séville.) 

CLAUDIA. 

Le  bal  est  fini,  madame...  la  reine  passe  dans  ses  apparte- 
ments. 

(Elle  regarde  Julio  avec  émotion.   —  Plusieurs  personnes  passent  dans  le 
fond.) 

JULIO,  à  part. 
Ah  !  milady  !  milady  ! 
(Claudia  en  passant  près  de  Julio,  laisse  tomber  un  billet  et  s'éloigne.) 

LADY  HAMILTON,  à  Lucrezzia,  qui  paraît. 
Vous  attendez  votre  voiture,  madame  la  baronne... 

LUCREZZIA. 

Et  mon  mari...  Je  suis  honteuse  d'être  restée  à  un  bal  !... 
C'est  si  contraire  à  mes  goûts,  à  mes  habitudes  !...  C'est  la  faute 
du  baron  qui  ne  vient  pas  m'ofiïir  son  bras... 

k. 
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JULIO,  s'offrant. 

Si  j'osais  le  remplacer,  madame... 

LUCREZZIA,  très-froidement. 

Je  vous  rends  grâces,  monsieur...  je  n'accepte  jamais  le  bras 
d'un  cavalier  que  je  ne  connais  pas...  (Julio  salue.i  Mes  prin- 
cipes s'y  opposent... 

LADY  HAMlLïON,   raillant  à  demi-voix. 
Vous  n'êtes  pas  heureux  cette  nuit,  seigneur  Julio. 

JULIO. 

Le  bonheur  est  comme  les  étoiles,  milady...  il  se  cache  quel- 
quefois!... 

LADY  HAM1LTON,  montrant  le  papier  à  terre. 

Prenez  donc  garde...  un  billet  que  vous  laissez  tomber... 

JULIO,  regardant  à  ses  pieds. 

Moi!... 

(Lady  Hamilton  et  Claudia  rejoignent  les  personnes  du  fond   qui  s'éloi- 
gnent.) 

CHŒUR.  [Fragment  du  Barbier.) 
(Pianissimo.) 
Retirons-nous,  car  l'ombre  et  le  silence 
Vont  remplacer  la  lumière  et  le  bruit... 
Retirons-nous,  el  qu'aux  jeux,  à  la  danse 
Succède  enfin  le  calme  de  la  nuit! 


Oui,  ce  papier...  ah  !  mon  amour  d'avance 
A  reconnu  la  main  qui  l'écrivit! 
M'apporie-t-il  encore  une  espérance 
Ou  le  regret  qui  la  chasse  et  la  fuit  ! 

(Lucrezzia  va   pour   sortir  la  dernière  et  revient  tout  à  coup  sur  ses  pas, 
pendant  que  Julio  a  ramassé  le  billet.) 

JULIO,   se  croyant  seul . 

Pour  moi  !...  En  effet..  Il  est  cacheté...  Que  signifie  ? 
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LUCREZZIA,   revenant  à  lui  et  avec  jalousie. 

Julio  !...  quel  est  ce  billot?... 

JULIO,  effrayé. 
Oh  !...  baronne!... 

LUCREZZIA 

Quel  est  ce  billet?... 

JULIO. 

Permettez... 

LUCREZZIA. 

Pourquoi  le  cachez-vous? 

JULIO. 

Je  vous  jure  que  j'ignore  moi-même... 

LUCREZZIA. 

Alors...  ouvrez-le...  devant  moi  !... 

JULIO. 

Je  ne  puis... 

LUCREZZIA,  avec  emportement. 
Vous  êtes  un  monstre  !... 

JULIO. 

Lucrezzia  !... 

LUCREZZIA. 

Oui,  un  monstre...  qui  n'avez  jamais  mérité  l'amour  qu'on 
pour  vous...  Infidèle!...  parjure!... 

JULIO. 

Plus  bas,  de  grâce... 

LUCREZZIA.   d'un  ton  impérieui. 

Ce  billet...  je  le  veux!...  C'est  une  lettre  de  femme...  Vous 
jus  troublez... 

JULIO. 

Pour  vous  seule,  Lucrezzia...  Celte  é  notion...  cette  colère... 
i  le  baron  vous  surprenait... 
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LUCREZZIA. 

Mon  mari?...  Il  est  occupé  de  sa  police...  Il  ne  voit  rien, 
ne  sait  rien. 

(Elle  fait  un  mouvement  à  gauche  pour  regarder.) 
JULIO,    lisant  vivement,  à  part. 

«  N'allez  pas  à  la  Chiaïa  cette  nuit...  et  si  votre...  » 

(Lucrezzia  revient  à  lui.) 
LUCREZZIA. 

Vous  l'avez  lu  ?... 

JULIO,  mettant  le  billet  dans  sa  poche. 

Oui...  un  billet  de  mon  notaire...  (A  part.)  Toujours  la  mên 
écriture. 

LUCREZZIA. 

Donnez-le-moi  !... 

JULIO. 

Par  exemple!... 

LUCREZZIA. 

Ah!  c'est  indigne...  Il  vient  sans  doute  de  la  personne 
a  attaché  cette  violette  à  votre  boutonnière?... 

JULIO. 

Cette  violette  !...  Une  plaisanterie...  un  signe  de  ralliemei 
pour  le  bal,  entre  quelques  amis... 

LUCREZZIA. 

Alors,  donnez-la-moi. 

JULIO,  refusant. 
La  violette? 

LUCREZZIA. 

Ou  le  billet. 

JULIO. 

Quelle  idée  !  Vous  savez  bien  qu'il  n'y  a  qu'un  bijou  auq 
je  tienne... 


I  ES   BIJOUX   INDISCRETS.  297 

LUCREZZIA. 

Mon  anneau...  Rendez-le-moi,  monsieur,  et  que  tout  soit 
rompu. 

JULIO. 

Vous  le  rendre  !...  quand  je  vous  aime  plus  que  jamais... 
(Lui  baisant  la  main.)  Demain  matin  ,  vous  saurez  tout...  J'irai 
vous  expliquer. 

PASCARIELLO,   qui  accourt  du  fond  à  droite,  voit  Julio  baispr  la  main  de  la 
baronne,  et  se  retourne  subitement  comme  pour  ne  rien  voir. 

Oh!...  Ah!... 

LUCREZZIA,  à  demi-voix. 

Ciel  !...  Je  suis  perdue  !... 

JULIO,  bas. 

Non  !...  Il  n'a  rien  vu  !... 

PASCARIELLO,  à  part. 
Quelle   Vision  de   l'Apocalypse  !...  (Haut,  à  la  cantonade,  comme 

s'il  arrivait.)  Oh  !..  oui,  monsieur  le  baron,  je  vais  m'informer... 
(Se retournant.)  Ah!  madame  la  baronne...  c'est  le  seigneur  Sé- 
vérino  qui  vous  cherche,  qui  vous  demande  à  tous  les  échos. 

LUCREZZIA,    troublée. 

Mon  mari!...  Je  le  cherchais  aussi!...  Je  cours  le  rejoindre... 
Mille  grâces,  monsieur...  (Bas  à  Julio.)  Demain. 

JULIO,   bas. 

Demain  ! 

(Elle  sort  par  le  fond  à  droite.) 

SCÈNE  IX. 

JULIO,    PASCARIELLO,  puis  LE   DUC. 
(Julio  et  Pascarieilo  se  regardent  en  riant.  ) 

PASCARIELLO,    pouffant. 

Pouh!... 
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JULIO,  de  même. 

Ah  !  mon  ami,  quel  service  tu  m'as  rendu  ! 

PASCARIELLO. 

Sans  m'en  douter...  Croyez  donc  aux  dévotes...  quand  elles 
sont  jolies  !  Ah  !  la  sainte  nilouche... 

JULIO. 

Sur  ta  tête  !...  garde-toi!... 

PASCARIELLO. 

Ma  tête!...  Ce  n'est  pas  la  mienne  qui  est  enjeu,  Dieu 
merci  !...  Du  reste,  sois  donc  tranquille. ..  Je  n'ai  pas  envie  de 
me  brouiller  avec  la  police.  (A  part.)  Je  suis  trop  heureux  !... 
On  m'a  promis  une  réponse  pour  demain  ! 

JULIO,  rouvrant  sa  lettre. 

Et  ce  billet  que  je  n'ai  pu  achever. 

PASCARIELLO. 

Encore  un!... 

JULIO,  lisant. 

«  N'allez  pas  à  la  Chiaïa,  cette  nuit;  et  si  votre  liberté  vous 
«  est  chère...»  (S'interrompant.)  Toujours  cette  phrase  éternelle 
que  me  répétait  lady  Hamilton.  C'est  unique!...  (Lisant.)  «Croyez 
«  une  amie  qui  ne  vous  trompa  jamais  !...» 

(Il  regarde  le  billet.) 

PASCARIELLO. 

Devines-tu  la  main  mystérieuse?... 
(Le  duc  paraît  au  fond,  traversant  le  théâtre  et  regardant  la  fenêtre  qui  est 
éclairée.! 

LE  DUC,  à  part. 

Le  signal  convenu  ! 

(Il  disparaît.) 
JULIO. 

Là...  à  mes  pieds...  il  n'y  avait  <|uVlle...  ce  ne  peut  être 
qu'elle...  lady  Hamilton! 
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PASCARIELLO. 

Ali  bien  !  oui  !...  si  tu  savais  comme  elle  le  traite  !...  Elle 
t'exècre!... 

JULIO. 

Un  masque...  comme  les  principes  de  la  baronne  !...  qui  a 
failli  m'arraçher  les  yeux...  par  excès  d'amour  !...  Je  le  saurai 
du  reste...  N'allez  pas  à  la  Chiaïa...  cela  veut  dire  :  Jllez-y... 
C'est  un  rendez-vous  donné...  et  j'irai...  (A  Pascariello.)  Veux-tu 
m'accompagnei  ?... 

r-ASCARIELLO. 

Pour  prendre  ma  seconde  leçon  ?  .Ma  foi,  oui...  ça  me  forme 
à  vue  d'oeil... 

SCÈNE  X. 

JULIO,  PASCARIELLO,  GRAVLNA. 

GRAVINA,  entrant  par  la  droite. 

Une  heure  que  j'attends  la  coquette...  à  l'allée  de  Diane  !... 
se  serait-elle  jouée  de  moi?... 

JULIO,  à  lui-même. 

Mais  d'abord,  procédons  par  ordre...  la  statue  de  Minerve... 
A  Pascariello.)  Suis-moi  ! 

PASCARIELLO,  souriant. 

Encore  une  victime...  en  passant!... 

GRAVINA,  frappé  et  regardant  la  violette. 

Eli!  mais,  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  bien  cela  !... 

JULIO,  s'arrêtant. 

Qu'a-t-il  donc  à  me  regarder,  ce  petit  monsieur?... 

PASCARIELLO,    bas. 

C'est  qu'il  nous  trouve  bien  mis  ! 

GRAVINA. 

Pardon,  seigneur  cavalier...  vous  avez  là,  à  votre  bouton- 
nière, une  violette... 
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JULIO. 

Une  violette!...  Oui...  c'est  une  fleur  que  j'aime  assez  ! 

GRAVINA. 

De  qui  la  tenez-vous?... 

JULIO,   sèchement. 
Vous  êtes  bien  curieux!... 

GRAVINA. 

C'est  que...  je  l'ai  vue,  il  n'y  a  qu'un  instant,  à  la  ceintun 
d'une  dame... 

PASCARIELLO,  à  part. 

Aïe  !  aïe  !  ça  se  gâte  ! 

JULIO. 

C'est  possible  ! 

GRAVINA,  s'animant. 

Savez -vous  bien,  monsieur,  que  je  ne  permets  à  personne  d 
séparer  d'un  bijou  qui  m'est  promis? 

JULIO. 

Et  moi,  monsieur,  je  ne  cède  à  personne  un  bijou  qui  m'es 
donné  ! 

PASCARIELLO. 

Allons,  une  querelle  ! . .. 

GRAVINA. 

Vous  me  rendrez  cette  violette  ! 

JULIO. 

J'attendrai  que  vous  veniez  la  prendre. 

gravi:na. 
Mon  épée  la  détachera... 

JULIO,    fièrement. 
Quand  vous  voudrez!... 
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PASCARlELLOj  >'in le rposaut. 

Messieurs,  faut-il  pour  une  humble  violeLte  ?... 

GRAVINA,  s'approchant  de  Julio. 
Demain...  au  point  du  jour,  à  l'entrée  du  Pausilippe. 

JUI.IO. 

Ah!  pardon...  je  ne  serai  pas  libre...  (Basa  Pascariello.)  Ma  vi- 
site à  Lucrezzia! 

PASCARIELLO. 

Oui...  nous  avons  affaire... 

GRAVINA. 

Ce  soir,  à  minuit,  sous  les  remparts  de  Saint-Elme... 

JULIO. 

Désolé...  un  engagement  antérieur...  (A  Pascariello.)  Mon  ren- 
dez-vous à  la  Chiaïa. 

PASCARIELLO. 

Nous  en  sommes  criblés!... 

GRAVINA,  vivement. 
Eh  bien!  (Montrant  la  droite.)  Dans  ce  taillis,  sur-le-champ... 

JULIO. 

Volontiers...  (A Pascariello  :)  J'aurai  encore  le  temps  de  me 
endre  à  la  statue  de  Minerve! 

PASCARIELLO. 

Et  de  trois!...  11  est  impossible  qu'un  seul  homme  y  suf- 
ise! 

GRAVINA. 

Nous  avons  nos  épées. . . 

JULIO. 

Marchons...  Viens-tu,  Pascariello?  ça  te  fera  ta  troisième 
eçon!... 

XI.  !6 
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P  ISCARIELLO  ,  les  arrêtant  et  entre  rux. 

Non  pat...  je  m'y  oppose...  Un  duel  dans  les  jardins  du  pu 
lais!...  Vous  battre  sans  vous  connaître!... 

GRAVINA. 

Oh!  je  connais  le  seigneur  Julio  d'Amalfi!...  de  réputation 
du  moins...  et  je  serai  bien  aise  de  lui  laisser  un  souvenir  d 
moi. 

JULIO. 

A  charge  de  revanche!...  Votre  nom,  monsieur? 


GRAVINA. 

Le  chevalier  de  Gravina. 

JULIO,  passant  à  lui. 
Ah!  bah!...  vous  avez  un  frère? 

GRAVINA. 

En  Sicile  ! 

PASCARIELLO,  à  part. 

Ça  va  s'arranger. 

JULIO. 

Charmant  garçon!...  je  me  suis  battu  avec  lui... 

PASCARIELLO,   abasourdi. 
Bon! 

GRAVINA  ,    avec  ironie. 

Avec  mon  frère?... 

JULIO. 

Oui,  je  ne  sais  plus  pourquoi...  Un  vieil  of6cier  qu'il  ava 
insulté...  je  me  suis  trouvé  là... 

GRAVINA. 

Et  comme  vous  vous  mêlez  de  tout  ce  qui  ne  vous  regan 
pas...  vous  en  aurez  été  puni!...  mon  frère  est  d'une  adresse. 

JULIO. 

C'est  vrai...  je  l'ai  blessé!... 
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GRAVINA. 

Vous!... 

JULIO. 

Il  avait  tort!...  mais  j'ai  été  m'informer  de  ses  nouvelles, 
après...  comme  j'irai  demain  vous  demander  des  vôtres... 

GRAVINA,  furieux. 

Ah  !  c'en  est  trop...  Je  suis  deux  fois  votre  débiteur,  mon- 
sieur... j'ai  hâte  de  m'acquitter. 

JULIO,    gaiement. 

A  VOS  ordres  !...  (Se  tournant  en  riant  vers  Pascariello.)  Mais  est-ce 
drôle,  dis  donc?...  Les  deux  frères  !... 

PASCARIELLO,    troublé. 

Messieurs...  messieurs...  je  nesouffrirai  pas. 

ENSEMBLE. 

Air  de  la  Sirène. 

JULIO. 

Oui,  c'est  là  ma  conquête 
Et  j'espère  à  mon  gré, 
Garder  la  violette 
Dont  je  suis  décoré! 

GRAVINA. 

Pour  punir  la  coquette, 
Oui,  oui,  je  reprendrai 
Sur  lui  la  violette 
Dont  on  l'a  décoré! 

PASCARIELLO. 

Messieurs,  quel  coup  de  tête! 
On  peut  être  blessé! 
Pour  une  violette, 
Morbleu  !  c'est  insensé! 

Julio  et  Gravina  sortent  par  le  bosquet  à  gauche,   au    moment  où  entre 
le  baron.) 
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SCÈNE  XI. 

PASCARIELLO,  SÉVÉRINO,  suivi  de  deox  officiers,  puis 
CLAUDIA. 

PASCARIELLO,  courant  çà  et  là. 

Et  personne  pour  les  arrêter!...  Il  faut  courir,  il  faut  ap- 
peler... 

SÉVÉRINO,  accourant. 

Quoi?  qu'est-ce  qu'il  y  a?...  que  se  passe-t-il? 

PASCARIELLO. 

Ah!  monsieur  le  baron...  venez  vite...  un  duel  ! 

SÉVÉR1NO. 

Un  duel?...  qui  donc?... 

PASCARIELLO. 

Julio  d'Amalfi  qui  s'est  pris  de  dispute,  là...  Ils  ont  mis  l'épée 
à  la  main... 

SÉVÉRINO. 

Dans  les  jardins  du  roi!  quelle  audace!  Et  ce  damné  Julio 
d'Amalfi!  Ah!  par  saint  Janvier...  cette  fois...  dix  ans  de  pri- 
son... dans  le  château  de  l'Œuf. 

CLAUDIA,    enveloppée   d'un  voile   blanc,  paraissant  à  droite,   derrière  la 
statue. 

Qu'ai-je  entendu?... 

PASCARIELLO. 

Dix  ans!... 

SÉVÉRINO. 

Il  ne  les  a  pas  volés...  Le  roi  sera  content  et  ma  femme  aussi! 
(A  Pascarielio.)  Courez  chercher  les  gardes  du  palais...  des  flam- 
beaux... 

PASCARIELLO,  hésitant. 

Mais... 
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SÉVÉRINO. 

Ou  vous  irez  lui  tenir  compagnie! 

PASCAR1ELLO. 

Oh  !  j'y  vole... 

(11  sort  à  droite.) 
SÉVÉRINO,  aux  officiers. 
Vous,  messieurs...  suivez-moi. 

(Il  sort  avec  les  officiers  du  côté  des  deux  combattants.) 

SCÈNE    XII. 

CLAUDIA,  puis  LE  DUC. 
(Les  lumières  se  sont  éteintes  peu  à  peu.  Il  fait  nuit.) 

CLAUDIA,  seule. 

11  est  perdu!  Et  aucun  moyen  de  le  sauver...  ces  cris  que 

avais  entendus  m'avaient  bien  fait  présager  un  malheur  !  je 

'ai  pu  résister  à  mon  inquiétude.  (Regardant  du  côté  du  combat.) 

'il  fuyait  de  ce  côté!...  au  milieu  de  l'obscurité  et  sans  me 

lire  Connaître...  (Musique.  La  fenêtre  du  pavillon  s'ouvre.)  Quelqu'un! 

ni...  non...  c'est  de  chez  la  reine...  Eh  !  mais...  le  roi  vient  de 
y  reniire! 

(  Elle  se  cache  de  côté.) 

LE    DUC,  paraissant  à  la  fenêtre  et  parlant  à  une  personne  que  l'on  ne 
voit  pas. 

Quel  contre-temps!  Ne  craignez  rien,  madame...  personne 
î  m'a  vu. 

CLAUDIA,    à  part. 

Le  duc  d'Albano  !...  par  cette  fenêtre!... 

LE  DUC,  continuant  à  voix  basse. 

Quoi!  cet  anneau...  qu'on  respecte  comme  un   ordre  de 
us... 

CLAUDIA,  à  part. 

Qu'entends-je?... 

26. 
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LE  DUC. 

Oh!  merci!  merci!...  je  ne  m'en  servirai  que  pour  arrive 
jusqu'à  vous...  Et  ce  gage  précieux  ne  me  quittera  qu'avec 

vie!... 

(Il  saute  par  la  Onôtre  qui  se  referme.) 

CLAUDIA,  laissant  échapper  un  cri. 
Ah!... 

LEDUC;  se  retournant  au  bruit  et  laissant  tomber  la  bague. 
Ciel!...  je  n'étais  pas  seul!...  Malheur  à  l'imprudent  ! 

CLAUDIA,  cherchant  à  s'éloigner. 
Oh!  que  j'ai  peur! 

LE  DUC,  se  baissant  à  terre  et  cherchant  vivement. 
Mon  anneau  qui  m'est  échappé  1  Où  donc  est-il?  (Entrevoya 
le  voile  de  Claudia.)   Un    voile    blanc  !   une  femme!...    (Voulant 
joindre.)  Ah!  qui  que  vous  soyez,  vous  payerez  cher  l'auda 
d'avoir  surpris  un  tel  secret. 

(Il  remonte  vivement.  Claudia  tourne  autour  de  la  statue  pour  l'éviter.) 


CLAUDIA,    à  part. 
Je  me  meurs!  (Rencontrant  la  bague  sous  son  pied  et  la  ramassant 
ment.)  Ah  !  une  bague  !...  la  bague  du  roi!... 

(Elle  vent  remonter  pour  s'échapper.) 

LE  DUC,    redescendant  à  tâtons  de  l'autre  côté . 

Je   suis   fou!...  mon    imagination   troublée!...   Mais  cet 
bague!...  cette  bague!... 

Claudia  remonte  vers  lefond,  tandis  que  le  duc  cherche  sous  la  fenêtn 

SCÈNE  XIII. 

Les  MÊMES,  JULIO,  accourant  par  la  gauche. 
JULIO,  à  part,  à  voix  basse. 

Impossible   d'échapper!...  traqué...   cerné...    0   mon  b 
ange!...  où  êtes-vous?... 


* 


lit. 


JLE«    BIJOU    ISDIKIETi. 
O-àCLU,  près  4e  lu. 
la:... 

IUUÛ. 

emme!... 

clacùu,  \m. 

nruO;  àfcrt. 
Ce  n'est  pas  lady  HamL  Qsd  êtes-Toats...  ait  Mai 

eu  ciel:... 

;.:       ■-■-:         lié 

Né  cherche!  pas  à  le  savoir'.  1a;  i*a*aa*. -a  a*r5*     Voici  qoi 

▼oos  protégera,  tocs  saorera prenez...  et  ne  la  reniez  qu'à 

moi!...  qu'à  moi  seale  '.. 

TE*  ï'éeàaff*  fat  la  étmtt, 

Rien:...  rien:... 


- 1  ■  I  •    •■  ;       i  -.:--:  i 

Je  toos  dis  qu'il  n'a  pa  sortir  du  jardin  ! 
Oh:...  cette toîx!... 

SUE  XIV. 
SEVERE*),   JULIO.   LE   DUC.  r^  PaSCaRIELLO,  OmB, 
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LE    DUC. 

Oui,  des  flambeaux,  baron!... 

SÉVÉRINO,  prenant  le  bras  de  Julio,  croyant  prendre  celui  du  duc. 
Ah!  c'est  vous,  monsieur  le  duc!... 

JULIO,  à  part,  immobile. 
Aïe!  je  suis  pris!... 

SÉVÉRINO. 

L'avez-vous  vu? 

LE  DUC. 

Qui? 

SÉVÉRINO. 

Cet  infernal  Julio,  qui  me  glisse  toujours  entre  les  doigts 
comme  une  couleuvre... 

LE  DUC,  prenant  l'autre  bras  de  Julio. 
Ehl  il  s'agit  bien  de  cela!... 

JULIO,  à  part. 
Et  de  deux!... 

LE  DUC. 

Avez-vous  vu  cette  femme?... 

SÉVÉRINO. 

Quelle  femme  ? 

LE  DUC. 

Qui  était  là  tout  à  l'heure...  je  crains  qu'elle  n'ait  enlevé... 

SÉVÉRINO. 

Julio? 

LE  DUC. 

Eh!  non  !... 

SÉVÉRINO. 

Mais  je  le  rattraperai...  je  ne  le  lâche  plus... 
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LE  DUC. 

Mais  quand  je  vous  dis,  baron... 

(Entrent  Pascariello,  ofGciers  et  gardes  portant  des  flambeaux.) 

FINALE. 

Air  :  Fragment  du  premier  final  du  Barbier. 
SÉVÉRINO,  reconnaissant  Julio  qu'il  tient  encore. 
0  ciel!  qu'ai-je  va ! 

LE  DUC,  de  même. 

C'est  lai  ! 

SÉVÉRINO. 

C'est  lui' 

TOUS. 

C'est  d'Amalfi  ! 
JULIO,  riant. 

Sans  doule  !  à  votre  pétulance 
Je  résistais  en  vain  ! 

SÉVÉRINO,   à  part. 
Je  l'avais  sous  la  main! 
(Haut.) 
Messieurs!  messieurs!  qu'on  l'arrête  à  l'instant! 

JULIO,  riant. 
Qui  ?  moi  ?  Qu'ai-je  donc  fait  vraimenl  ? 

SÉVÉRI>0. 

Il  le  demande  !  un  crime!  le  plus  grand  ! 
Un  duel  chez  le  roi  !... 


Chez  le  roi  ! 
Qu'on  l'arrête  à  l'instant! 

JULIO,  étendant  la  main  d'un  air  de  reproche. 

Ah!...  monsieur  le  duc  ! 
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LE  DUC,  à  part,  voyant  la  bague. 
Grand  Dieu!  cette  bague  !  c'est  elle! 
En  son  pouvoir! 
(Aux  officiers  qu'il  arrête  du  geste.) 

Attendez  !  restez  là  ! 

julio,  à  part. 
Tiens  !... 

l'ASCARlELLO,  à  part. 

Eh!  mais... 

SÉVÉRINO,  aux  soldats. 

Qu'on  le  mène  à  la  citadelle  ! 
Pour  vingt  ans  il  y  restera  ! 

JULIO,  faisant  le  même  geste  au  baron,  mais  plus  vivement. 
Monsieur  le  baron  ! 

SÉVÉRINO,  à  part,  voyant  la  bague. 
Plait-il  ? 

La  bague  du  roi  !  Juste  ciel  !  c'est  lui  qui  l'a  ! 
Peine  de  mort  pour  celui. . . 

(Aux  soldats  :) 
Restez  là  ! 

LE  DUC  et  SÉVÉRINO,  aux  officiers. 
Restez  là!  restez  là!  restez  là! 

SÉVÉRINO,  les  bousculant. 

Reculez  !    reculez  donc  !    vous    voyez  bien  que   c'est  une 
erreur!... 

LE  DUC,  à  Julio. 

Mais  vous  me  direz... 

JULIO,  retirant  sa  main. 
Excellence  ! 

LE  DUC,  à  part. 

Un  éclat!  imprudent!...  Ah  !...  h  tout  prix  il  mêla  rendra!.. 
Ilaut:  aux  soldats.)  C'est  bien!  monsieur  est  libre! 
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SÉVÉRINO,  avec  force. 

Et  le  premier  qui  le  touche  !...  je  l'arrête!... 

PASCAR1ELLO,  a  part. 

Ah  !  bah  ! 

JULIO,   à  part  et  gaiement. 

Décidément,  c'est  le  bijou  d'une  fée! 

ENSEMBLE. 

JULIO  et  PASCARIELLO. 

Ah!  la  bizarre  aventure! 

Je  m'y  perds,  sur  mon  honneur! 

Mais  quel  pouvoir  protecteur 

.     |  sauve  de  leur  fureur? 

Malgré  moi  j'en  ris  de  bon  cœur! 

LE   DUC   et  SÉVÉRINO. 

Ah!  la  fâcheuse  aventure! 

Je  m'y  perds,  sur  mon  honneur! 

Il  faut  cacher  ma  fureur 

Et  dévorer  celte  injure 

Qui  me  déchire  le  cœur  ! 

LE   CHOEUR. 

Ah!  la  bizarre  aventure! 
Je  m'y  perds,  sur  mon  honneur, 
Mais  quel  pouvoir  protecteur 
A  donc  calmé  leur  fureur? 
Je  n'y  comprends  rien  sur  l'honneur! 

(Pendant  l'ensemble,  on  s'est  rangé  avec  respect  et  l'on  salue  Julio,  qui 
sort  par  le  fond  à  gauche,  suivi  de  Pascariello.) 
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ACTE  SECOND 

Le  théâtre  représente  un  petit  salon  boudoir  qui  précède  l'appartement  de 
la  reine  et  ouvre  au  fond  sur  la  salle  des  gardes.  —  Quatre  portes  latérales. 
—  A  droite  du  public,  une  causeuse  ;  à  gauche,  une  table  à  tapis  de 
velours.  —  Tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  DUC,  GRAVINA. 

(Le  duc  est  assis  près  de  la  table  à  gauche  et  écrit  ;  Gravina,  la  main  gauche 
entourée  d'un  ruban  noir,  est  debout  et  attend.) 

LE  DUC,  regardant  au  fond. 
Il  ne  vient  pas.   (Se  remettant  à  écrire.)   Aucune  nouvelle  dt 
lady  Hamilton,  de  Sévéïïno. ..  Je  suis  sur  des  charbons  ardents... 
j'ai  la  fièvre  ! 

GRAVINA. 

Monsieur  le  duc  n'a  plus  d'ordre  à  me  donner  ? 
LE  DUC,  écrivant. 

Si  fait —  quelques  lettres...  attendez...  (A  part,  en  écrivant.)  Pai 
quelle  fatalité  cette  bague  est-elle  tombée  entre  ses  mains?.. 
(Haut.)  Vous  avez  fait  relever  les  postes  du  palais? 

GRAVINA. 


Oui,  monsieur  le  duc 


(Un  h  issier  paraît  au  fond,  avec  un  billet.) 
LE  DUC. 

Qu'est-ce  ? 

GRAVINA. 

De  monsieur  le  directeur  de  la  police  générale... 
(Il  remet  la  lettre  au  duc  et  se  retire  à  l'écart.) 
LE  DUC,  se  levant  vivement. 

Donnez...  (Lisant,  à  part.)  «  Toute  la  police  est  sur  pied...' 
«ne  peut  faire  un  pas  sans  être  suivi...  On  ne  peut  l'approche 
«  sans  être  vu!  »  (Froissant  la  lettre.)  Ah  !  ce  n'est  pas  assez...  Cett 
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femme,  qui  lui  a  livré  sans  doute  mon  secret...  C'est  à  devenir 
fou!... 

Air  de  la  Somnambule. 

On  sait  tout,  j*en  frémis  d'avance, 

Je  perds  dans  un  pareil  malheur 

Et  le.  présent  et  l'espérance, 

Et  mes  amours  et  ma  grandeur  ! 

Des  maris,  toujours  il  nous  semble 

Que  l'on  peut  rire  sans  effroi  1 

Oui,  mais  on  ne  rit  plus...  on  tremble, 

Lorsque  le  mari  c'est  le  roi  ! 

Retournant  s'asseoir.)   A  propos,  chevalier... 

GRAV1NA. 

Excellence  ? 

LE  DUC,  écrivant  toujours. 

Sait-on  quel  était,  cette  nuit,  l'adversaire  de  ce  jeune  Sici- 
ien? 

CRAV1NA,  troublé. 

Non...  non...  monsieur  le  duc!... 

LE  DUC,  lui  tendant  un  paquet. 

S'il  a  été  blessé,  il  doit  être  facile... 

RAVINA,  qui  avançait  la  main  enveloppée  d'un  ruban  noir,  la  cache  brus- 
quement en  prenant  le  paquet  de  l'autre  main. 

On  croit  généralement  que  c'est  un  officier  de  la  flotte 
.nglaise. 

LE  DUC,  écrivant. 

Ce  n'est  pas  probable...  à  cette  heure-là  ils  étaient  tous  à 
'Ord...  Mais  je  saurai  par  le  héros  de  l'aventure... 

GRAVINA,   inquiet. 

Le  seigneur  Julio!... 

LE  DUC,  vivement. 
Ne  prononcez  pas  ce  nom-là  !... 

XI.  27 
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GRAVIRA. 

Je  le  croyais  arrêté... 

LE  DUC. 

Non...  des  raisons  d'ordre  public...  Et  puis,  un  étranger... 
(Un  huissier  introduit  Julio.) 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,  JULIO. 

JULIO,  entrant  vivement. 
C'est  bien  moi  que  Ton  suivait... 

LE  DUC. 

Justement  le  voici... 

(L'huissier  se  retire.) 
GRAV1NA,  à  part. 

Ah!  diable!... 

JULIO,  saluant  le  duc. 

Je  m'empresse  de  me  rendre  à  votre  invitation,  monsietn 
le  duc!... 

LEDUC,  assis. 

Pardon...  je  suis  à  vous,  monsieur!...  un  dernier  ordre  ; 
expédier  au  gouverneur  du  château  de  l'Œuf...  (Appuyant, 
prison  royale  !... 

JULIO,  gaiement. 

Taites  donc...  ne  vous  dérangez  pas...  (A  pan,  gagnant  la  droite. 
Au  château  de  l'Œuf...  ce  n'est  pas  pour  moi,  j'espère!... 

GRAVINA,  près  de  lui,  à  demi-voix. 
Ça  pourrait  bien  être  pour  moi!... 

JULIO,  allant  à  lui. 
Tiens  !  cher  ami...  comment  ça  va-t-il  ? 

GRAVINA,   lui  montrant  le  duc. 
Chut!... 
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.1UL10,  à  demi-voix. 

Cest  juste  !... 

LE  DUC,  à  part. 

Il  est  bien!...  trop  bien!  Il  faut  qu'il  retourne  en  Sicile  .. 
nais  d'abord...  (il  écrit.) 

JULIO,  souriant,  à  Gravina. 

Quand  je  vous  disais  que  j'irais  vous  demander  de  vos  nou- 
velles, comme  à  votre  frère... 

GRAVINA,  souriant. 

Monsieur. .. 

JULIO,  de  même. 
!  Où  vous  ai-je  piqué? 

GRAVINA,  bas. 

A  la  main  gauche... 

JULIO,  de  même. 

Ah  !  tant  mieux  !  Votre  frère,  c'était  à  la  main  droite...  C'est 
•lus  gênant  !...  Après  ça,  vous  me  direz...  la  nuit,  on  ne  peut 
>as  choisir...  on  prend  ce  qui  se  trouve. 

GRAVINA,  bas. 

Eh  !  que  m'importe  !  Mais  songez-y  donc...  un  duel,  dans  le 
alais  du  roi...  Vous  ne  tremblez  pas?... 

JULIO,  riant. 

Moi  !...  (Apercevant  le  duc  qui  le  regarde.)  Chut  !... 

LE  DUC. 

Gravina?  (Cachetant  un  paquet.)  Portez  cet  ordre  vous-même  !... 

GRAVINA. 

Oui.  Excellence  î...  (Bas  à  Julio.)  Au  château  de  l'Œuf  ! 

JL'LIO,  bas. 

Allez  toujours...  Si,  dans  une  heure,  vous  n'êtes  pas  de  re- 
'iir,  je  vous  en  ferai  ouvrir  les  portes... 


316  LES  BIJOUX    INDISCRETS. 

GRAVINA,  bas. 

Vous  avez  donc  un  pouvoir?... 

JULIO,  montrant  l'anneau. 

Magique!...  voyez  ! 

GRAVINA,  frappé. 
Ah!  bah  !... 

LE  DUC,  tendant  le  paquet  à  Gravina,  qui  est  resté  interdit. 
Tenez!... 

JULIO,  lui  tendant  la  main. 

Tiens!  lui  aussi!... 

(Gravina  salue  Julio  et  sort.) 

LE  DUC. 

Que  sait-il?...  Comment  l'attaquer?...  (Voyant  la  bague.)  Ah 
il  l'a!... 

JULIO,  suivant  Gravina  des  yeux. 

Pauvre  garçon  !...  je  lui  rendrai  sa  violette...  Cela  déparer 
ma  collection...  Mais  une  fleur,  ça  se  remplace. 

LE  LUC,  lui  montrant  une  chaise. 

Asseyez-vous  donc,  seigneur  Julio  ! 

JULIO,  s'asseyantdans  un  fauteuil  près  de  lui. 

Ne  faites  pas  attention!  (A  part.J  11  regarde  beaucoup  en 
bague. 

LE  DUC,  Q'un  air  ouvert. 

J'ai  à  me  plaindre  de  vous,  jeune  homme. 

JULIO,  à  part. 

Il  fait  le  fâché...  Il  va  me  manger  de  caresses...  (Haut.)  C 
moi,  monsieur  le  duc? 

LE  DUC,  d'un  ton  gracieux. 

Comment!  un  officier  bien  fait,  spirituel...  vient  à  Naplt 
pour  ses  affaires  ou  pour  ses  plaisirs,  peu  importe...  Et  ce  n'e; 
pas  mon  patronage  qu'il  réclame  pour  être  présenté  à  la  cour. 
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Moi,  l'ami  des  jeunes  gens,.,  l'ami  de  toute  la  noblesse  sici- 
lienne ! 

JULIO. 

Tant  de  courtoisie  ! 


11  a  fallu  un  duel  au  milieu  du  bal...  On  pouvait  vous  arrê- 
ter, savez-vous? 

JULIO,  légèrement. 

Non,  non,  je  ne  crois  pas...  (A  part.)  Ma  bague  l'occupe 
beaucoup. 

LE  DUC 

Voyous,  franchement,  vous  venez  à  Naples  pour  solliciter  de 
l'avancement  ?  Parlez,  je  serai  heureux  d'aplanir  les  difficultés, 
de  vous  expédier  promptement... 

JULIO,  avec  abandon. 

Franchement,  monsieur  le  duc,  j'étais  venu  à  Naples  pour 
m'amuser...  Ce  que  l'on  m'avait  dit  de  cette  cour  fastueuse  et 
galante,  de  cette  vie  de  plaisir...  ces  mœurs  faciles,  enjouées... 
ce  tourbillon  de  femmes  charmantes,  toutes  jeunes,  toutes  jo- 
ies, qui  se  mêlent,  se  confondent  sans  distinction  de  rang, 
sans  autre  étiquette  que  le  désir  de  plaire...  tout  cela  avait  en- 
flammé mon  imagination!...  Je  suis  arrivé,  et  la  réalité  a  de 
passé  mes  rêves...  (Avec  emhousiasme.)  Oui,  tout  inspire  la  joie,  le 
Donneur,  l'amour...  qui  est  partout...  dans  un  regard,  dans  un 
lourire. ..  dans  la  brise  de  la  mer...  dans  le  parfum  des  oran- 
;ers...  dans  l'air!...  et,  ma  foi,  je  le  respire  à  pleine  poi- 
rine  !... 

LE  DUC,  souriant. 

Sans  distinction  de  rang? 

JULIO. 

Mais  oui. 

LE  DUC. 

Et  sans  arrière-pensée  d'ambition? 

Î7. 
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JULIO. 

D'hier  au  soir  seulement,  j'en  ai  ressenti  une  velléité. 
LE  DUC,  attentif,  et  rapprochant  son  fauteuil. 

D'hier? 

JULIO,  légèrement. 
Oui,  je  vais  demander  au  roi  un  régiment. 

LE  DUC. 

Un  régiment!  quel  est  votre  grade? 

JULIO,  gravement. 

Lieutenant! 

LE  DUC. 

Peste  ! 

JULIO,  souriant. 

C'est  aller  un  peu  vite, 

LE  DUC,  se  reprenant. 

Non,  non...  ça  me  paraît  fort  raisonnable...  et  avec  des  pn 
tections... 

JULIO. 

J'aurai  la  vôtre,  d'abord. 

LE  DUC. 

Elle  vous  est  acquise...  (Regardant  le  diamant.)  Mais  encore  fat 
drait-il  faire  valoir  quelque  service  personnel,  délicat...  (Cha< 
géant  de  ton.)  Vous  avez  là  une  fort  belle  bague  ? 

JULIO,  à  part. 

Ah!  ah!  nous  y  voilà...  (Haut.)  Oui...  Elle  est  assez  rema 
quable...  Ce  lion  endormi,  gravé  dans  le  diamant  même,  li 
donne  une  physionomie...  (Changeant  de  ton  :)Me  conseillez-voi 
l'infanterie  ou  la  cavalerie? 

LE  DUC,  occupé  de  la  bague  qu'il  suit  des  yeux. 

Il  me  semble  que  la  cavalerie...  Elle  vous  vient  sans  don 
de  quelqu'un  ? 
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JULIO. 

C'esl  un  bijou  de  famille. 

LE  DUC. 

Ah  !  (A  part.)  Il  ment  avec  un  aplomb...  (Haut,  souriant.)  Pour- 
quoi jouer  au  fin?  Allons  !  elle  vous  vient  d'une  femme!... 

JULIO. 

Do  magrand'mère  paternelle. 

LEDUC. 

Je  ne  crois  pas...  j'en  sais  l'origine. 

JULIO. 

Ah!  (A  part.)  Il  est  plus  avancé  que  moi. 

LE  DUC,  se  rapprochant. 
Parlons  de  la  femme  qui  vous  l'a  donnée. 

JULIO,  de  môme. 
Oui,  parlons-en.  (A  part.)  Il  va  me  la  nommer. 

LE  DUC,  à  part. 

Je  vais  la  connaître.  (Haut.)  Elle  est  jolie  ! 

JULIO. 

Vous  trouvez? 

LE  DUC. 

Non...  Je  vous  demande,  à  vous,  qui  la  connaissez  mieux 
que  moi... 

JULIO. 

C'est  égal...  dites  toujours. 

LE  DUC,  s'impatientant  Pt  se  levant. 

Morbleu  ! 

JULIO,  se  levant  aussi. 
Monsieur  le  duc  ! 

LE  DUC,  se  reprenant,  après  un  temps. 
De  la  discrélion,  c'est  bien...  je  vous  en  estime  davantage... 
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ol  cola  me  rassure.  (L'observant.)  Puiir  le  secret  que  le  hasard 
vous  a  livré...  à  elle...  et  à  vous,  sans  doute... 

JL'LIO. 

Heu!  heu  !  sans  doute.  (A  part.)  Il  y  a  un  secret! 

LE  DUC. 

Vous  êtes  trop  bon  gentilhomme  pour  compromettre  une 
personne... 

JULIO. 

Une  femme  ! 

LE  DUC,  à  part. 

11  sait  tout. 

JULIO,  à  part. 
Sa  maîtresse,  peut-être...  ce  serait  drôle  ! 

LE  DUC. 

Oui,  une  femme...  et  vous  qui  les  aimez  toutes,  avez-vous 
dit?... 

JULIO,  vivement. 

Je  me  suis  calomnié!  je  n'en  aime  qu'une. 

LE  DUC. 

Depuis  quand! 

JULIO. 

Depuis  hier. 

LE  DUC,  inquiet. 

Et  c'est?... 

JULIO,  souriant. 

Je  ne  l'ai  jamais  vue. 

LE  DUC,  vivement. 

Mais  cette  rencontre...  dans  le  parc? 

JULIO. 

La  nuit  !  une  apparition  !  une  vapeur!  un  de  ces  bons  gé- 
nies qu'on  adore  de  confiance  et  qui  ne  se  révèlent  que  par 
leurs  bienfaits. 
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LE  DUC,  s' emportant. 
Ah!  c'en  est  trop!  Il  faut  peut-être  que  je  vous  la  nomme 
moi? 

JULIO. 

Vous  me  rendriez  service. 

LE  DUC. 

Songez  que  cette  bague  qu'elle  vous  a  remise... 

JULIO. 

Elle  est  bien  belle,  n'est-ce  pas? 

LE  DUC. 

Air  du  Grand  Eugène. 

Je  l'aurai,  dussé-je  la  prendre, 
En  payant  cent  fois  sa  valeur. 

JULIO. 

Ëh  !  mais,  elle  n'est  pas  à  vendre. 

LE   DUC. 

Vous  y  tenez? 

JULIO. 

Oui,  monseigneur. 
Son  éclat  fait  battre  mon  cœur  ! 
En  fait  de  bijoux,  passé  maître, 
Je  lis  dans  ce  bel  indiscret... 

LE  DUC,  l'observant  avec  émotion. 
Le  bonheur  qu'il  donna  peut-être? 

JULIO,  baissant  la  voix. 
Non,  mais  le  bonheur  qu'il  promet. 

LE  DUC,  plus  menaçant. 
Vous  oubliez  qu'après  avoir  employé  la  douceur  on  peut  re- 
courir à  des  moyens  plus... 

JUMO. 

Vous  oubliez  que  je  ne  suis  pas  seul  dans  le  secret  ? 
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LE  DUC,  avec  colèr<\ 

Monsieur! 

JULIO,  tirant  sa  montre. 

Pardon  de  quitter  un  entretien  si  agréable!  Voici  l'heure  de 
l'audience  du  roi...  je  m'y  rends. 

LE  DUC,  stupéfait. 

A  l'audience  du  roi?... 

(Il  court  à  la  table  et  sonne  vivement.) 
JULIO,  saluant. 

Monsieur  le  duc  !... 

LE  DUC,  à  l'huissier  qui  paraît  au  fond. 

Que  monsieur  ne  sorte  pas  de  cette  galerie... 

JULIO. 
Moi  ?...  (Montrant  sa  bague  à  l'huissier  qui  s'avançait  et  qui  recule.1 

Il  n'y  a  pas  manqué. 

LE  DUC. 

Mais... 

JULIO,  revenant  sur  ses  pas,  et  d'un   air  de  bonhomie. 

Toute  réflexion  faite...  je  suivrai  votre  conseil... 

LE  DUC,  croyant  qu'il  va  lui  rendre  la  bague. 
Ah  !... 

JILIO. 

Je  demanderai  un  régiment  du  cavalerie  !...  (11  sort  par  le  fond.' 
SCÈNE  III. 

LE  DUC,  Puh  LADY  HAMILTON, 

LE  DUC. 

A   l'audience  !...  11  y  va  !...  ( A  l'huissier.)  Quand  je  vous  or- 
donnais... 

l'huissier. 

Monsieur  le  duc.  .  la  consigne  du  palais... 


LES   BIJOUX   INDISCRETS.  323 

LK  DUC. 
C'est    bÏ6Il...  Sultez  ...    11  sort.  Lady  Hamilton  entre  parla  gauche 
sans  être  vue.)  Mais  c'est  (ait  de  moi!...  Si  le  roi  peut  le   voir... 
si  la  reine... 

LADY  HAMILTON,  près  de  lui, 

Personne  ne  le  verra. - 

LE     DUC. 

Milady  ! 

LADY  HAMILTON. 

J'avais  prévu  le  danger,  en  lisant  sur  la  liste  des  présentations 
le  nom  d'Amalfi. 


Et  quel  moyen  ? 


LE  DUC. 


LADY  HAMILTON,  souriant. 

Rien  de  plus  simple...  Une  dépêche  de  l'amiral  Nelson, assez 
insignifiante...  J'ai  l'ait  assembler  les  ministres...  Dans  ce  mo- 
ment Sa  Majesté  préside  le  conseil,  qui  se  prolongera  d'autant 
plus  que  la  question  ne  demande  pas  cinq  minutes  de  discus- 
sion. 11  était  temps...  Le  roi  a  entendu  parler  de  ce  duel...  Il 
mandait  Sévérino...  Il  veut  voir  le  coupable... 

LE  DUC. 

Et  il  irait...  comme  à  l'audience...  le  diamant  au  doigt  !... 
Et  la  reine  sait-elle?... 

LADY  HAMILTON. 

Rien  encore,  Dieu  merci...  Mais  au  premier  mot,  jugez  de  son 
effroi,  de  sa  colère... 

LE  DUC. 

Je  serais  perdu... 

LADY    HAMILTON. 

Elle  aussi  peut-être  !...  nous  tous  !...  Quelle  maladresse  à 
vous!...  Et  Julio...  Vous  l'avez  vu!... 

LE    DUC. 

11  est  impénétrable...  menaçant...  et  d'une  audace  !... 
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LADY  HAMILTON. 

Miséricorde  !...  (Après  un  silence.)  Mais  cette  femme  que  vous 
avez  cru  voir... 

LE  DUC. 

Que  j'ai  vue  !...  J'en  suis  sûr  maintenant...  c'est  elle  qui  m'a 
trahi... 

LADY  HAMILTON. 

C'est  par  elle  qu'il  faut  vous  sauver. 

LE   DUC. 

Oui...  Mais  qui  est-elle?...  Et  Séverine  qui  m'avait  promis 
des  renseignements... 

LADT  HAMILTON. 

Séverine  !...  Vous  lui  avez  dit  ?... 


Que  cette  bague  avait  été  égarée...  qu'il  fallait  la  ravoir  sans 
bruit,  saus  scandale...  et  connaître  la  personne... 

SCÈNE  IV. 

Les  .Mêmes;  SÉVËRINO. 
SÉVÉRINO,  entrant  par  le  fond  d'un  air  mystérieux  et  affairé. 
Vous  êtes  seuls?... 

LADY  HAMILTON. 

Oui. 

LE  DUC. 

Eh  !  arrivez  donc  ! 

SÉVÉRINO,  regardant  autour  de  lui. 

Personne  ?... 

LADY  HAMILTON. 

Personne. 

LE    DUC. 

Eh  bien?... 
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SÉVÉRINO. 

Eh  bien  !...  je  ne  suis  pas  plus  avancé  ! 

LE  DUC. 

Depuis  hier  ! 

LADY  UAMILTON. 

Et  vous  êtes  chef  delà  police  ? 

SÉVÉRINO. 

j  C'est  peut-être  pour  ça  !...  Ou  m>j  fait  dus  rapports  si  con- 
tradictoires. Les  uns  disent  blanc,  les  autres  disent  noir...  Le 
plus  grand  nombre  ne  dit  ni  blanc  ni  noir  !...  Comment  diable 
voulez-vous  que  je  me  forme  une  opinion  sur  des  données  aussi 
vagues  ?...  J'ai  cependant  un  point  capital  et  certain. 

LE   DUC  et  LADY   UAMILTON. 

Ah! 

SÉVÉRINO. 

C'est  que  la  dame  mystérieuse  qui  se  glissait  près  du  pavil- 
on  de  la  reine...  est  parfaitement  inconnue,  etqu'ona  perdu  ses 
traces. 

LADY  nAMILTON. 

:    Bien  ! 

LE  DUC. 

De  mieux  en  mieux  !... 

SÉVÉRINO. 

Aussi  je  ne  me  suis  pas  tenu  pour  battu...  quand  on  a  affaire 
i  des  imbéciles,  dont  je  suis  le  chef...  il  faut  que  l'intelligence 
îaturelle  supplée  !...  Ce  gaillard-là,  me  suis-jedit,  a  des  in- 
rigues  avec  toute  la  terre. 

Ain  de  Partie  et  Revanche. 

En  le  suivant  à  la  piste,  je  jure 

De  découvrir  la  dame  qui  nous  fuit... 

LADY   UAMILTON. 

C'est  difficile  et  l'affaire  est  obscure. . . 
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SEVERINO. 


flous  autres  chats,  à  petit  brait, 
flous  ti  iomplions,  surtout  la  nuit  ! 
C'est  mon  fort,  jamais  la  police 
Ne  va  plus  droit  et  n'y  voit  mieux... 

LE  DUC,  souriant. 

Comme  l'amour  et  la  justice... 
Qu'avec  un  bandeau  sur  les  yeux! 

LADY   DAMILTON. 

Eh  bien  !  voyons...  hier,  pendant  le  bal  ?... 

LE  DUC. 

Quelle  est  la  femme  dont  il  s'est  occupé...  particulièrement?.. 

SÉTÉB1KO. 

11  s'est  occupé  particulièrement...  de  trois. 

LADY    HAMtLTON. 

De  trois? 

SÉVÉRINO. 

C'était  un  petit  jour... 

LE  DUC. 

Enfin...  la  première  ?... 

SÉVÉRINO. 

Cela  va  vous  paraître  singulier...  on    m'a  désigné  d'aborc 
milady... 

LADY  IIAMlLTON. 

Moi  !... 

LE   DUC. 

Il  vous  t'ait  la  cour?... 

LADY     HAMILTON. 

Ob',  quelques  galanteries  banales,  que  j'ai  accueillies  ave 
le  dédain  qu'elles  méritaient.  - 


Tant  pis  !... 
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LADY  HAMILTON. 

Monsieur  le  duc  !... 

LE  DUC. 

Tant  pis  !...  Cela  pourrait  nous  servir. 

LADY  I1AM1LTON. 

Fi  donc  !...  Que  dirait  le  pauvre  Nelson  à  son  retour? 

le  nue. 
L'amiral  n'ignore  pas  que  la  politique  demande  parfois  des 
sacrifices. 

SÉVÉRINO. 
Oui,   la  politique...  (Lady  Hamiltoa  le  regarde.  Il  balbutie.)  de- 
mande... parfois...  Et  puis... 

LADY  HAMILTON,  sèchement. 

La  seconde  ? 

SÉVÉRINO. 

Une  dame  qui  ne  faisait  que  passer,  et  qu'on  n'a  pu  même 
me  nommer. 

LADY  HAMILTON. 

Alors,  c'est  comme  s'il  n'y  en  avait  que  deux...  Et  la  troi- 
sième ?... 

SÉVÉRINO. 

Oh!  une  petite  bourgeoise...  sans  conséquence...  La  parfu- 
meuse de  la  cour. 

LE  DUC. 

Carlotta  Zannoni  î...  Ce  serait  elle  qui,  la  nuit,  près  du  pa- 
villon?... 

LADY  HAMILTON. 

Vous  croiriez?... 

SÉVÉRINO. 

Ça  ne  peut  être  sérieux. 

LE   DUC 

Pourquoi  donc?...   Elle  est  jolie...   coquette...    elle   a   un 
ueus  mari... 
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LADY  IIAMILTON. 

Trois  circonstances  aggravantes... 

SÉVÉRINO. 

Aussi,  à  tout  hasard,  je  l'ai  fait  mander  à  la  cour, 

LADY  IIAMILTON. 


LE   DUC. 


Très-bien  ! 
Bravo  ! 

SÉVÉRINO,  se  rengorgeant. 

Oui...  c'est  assez  adroit... 

LADY    HAMILTON. 

On  peut  la  gagner. 

LE  DUC. 

Et  obtenir  par  elle!...  Mais  lui  d'abord,  l'essentiel  serait  de 
'éloigner  du  palais... 

SÉVÉRINO. 

Oui...  un  piège  adroit!...  J'avais  pensé  à  faire  une  descente 
hez  lui  en  son  absence,  pour  mettre  la  main  sur  tous  ses  bi- 
owk,  pirini  lesquels,  sans  doute... 

LE  DUC. 

Eh!  non...  la  bague  ne  le  quitte  pas. 

LADY  HAMILTON. 

Et  puis,  un  éclat  qui  perdrait  tout  ! 

SÉVÉRINO. 

En  attendant,  je  me  rends  chez  le  roi. 

LE  DUC. 

Pas  encore! 

LADY    IIAMILTON. 

Il  demanderait  le  nom  du  coupable...  vous  ne  le  savez  pas. 

SÉVÉRINO. 

Mais  si... 
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LE  DUC. 
Mais  non. 

LADY    IIAMILTON. 

Enlevez-lui  d'abord  ce  diamant.  (Apercevant  Carlotta.)  Ah! 

SÉVÉR1NO. 


Ah! 

Silence 


LE   DL'C. 


SCENE  V. 
Les  Mêmes,  CARLOTTA. 

CARLOTTA,  entrant  par  le  fond,  un  carton  plat  sous  le  bras. 

Milady...  j'apportais  à  Sa  Majesté  un  assortiment  de  gant.», 
de  sachets,  qu'on  m'a  fait  demander... 

SÉVÉRINO,   toussant  fort. 

Hum! 

LE   DUC,   le  regardant. 
C'est  bien  ! 

LADY    HAM1LT0N. 

Très-bien  !  on  va  vous  conduire. 

SÉVÉRINO. 

Oui,  on  va... 

LE  DUC,  l'arrêtant,  et  prenant  son  carton  qu'il  passe  à  Sévérino. 

Un  moment,  charmante  Carlotta!  Savez-vous  que  vous  étiez 
ravissante,  hier,  au  bal...  une  toilette  du  meilleur  goût... 

CARLOTTA,  flattée. 

Vous  m'avez  remarquée,  monsieur  le  duc? 

LADY  IIAMILTON. 

11  n'est  pas  le  seul...  vous  avez  fait  des  malheureux  !...  nous 
parlions  justement  de  l'un  d'eux... 

CARLOTTA,  vivement. 

Leq  uel  ?.. 
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LE  DUC,  souriant. 

Il  parait  qu'il  y  en  a  beaucoup...  Le  préféré  !... 

SÉVÉRINO,   à    demi-voiï. 

Elle  va  encore  demander  lequel  !...  Laissez...  je  vais  lui  par- 
ler adroitement  !  j'ai  l'habitude...  [Haut.  Signora  Zannoni...  me 
connaissez-vous?... 

CARLOTTA. 

Non,  monsieur. 

SÉVÉRINO. 

Je  suis  le  directeur  de  la  police  royale. 

CARLOTTA,  effrayée. 
De  la  police  ! 

LE  DUC. 

Mais... 

LADY  HAMILT0N,  a  part. 

Quelle  adresse! 

CARLOTTA. 

Je  n'ai  rien  à  démêler  avec  la  police...  monsieur...  nous 
(•ayons  exactement  notre  patente...  nos  livres  sont  en  règle... 

SÉVÉRINO. 

Il  s'agit  d'une  affaire  qui  touche  à  la  sûreté  de  l'État!...  Vous 
avez  un  amant,  madame... 

CARLOTTA,  troublée. 
Lequel?  c'est-à-dire...  J'ai  mon  mari,  monsieur... 

SÉVÉRINO. 

Ça  n'empêche  pas  !...  vous  avez  un  amant. 

CARLOTTA,  troublée. 
Eh  bien,  est-ce  que  la  police  se  mêle  de  ces  choses-là,  \ 
présent? 

SÉVÉRINO. 

Ne  sortons  pas  de  la  question  !...  Le  gouvernement  a  un 
grand  intérêt  à  connaître  cet  amant...  et  si  vous  ne  répondez 
pas  à  sa  confiance,  le  châtiment  le  plus  sévère... 
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CAiiU>TTA,  effrayée,  voulant  sortir. 
Monsieur...  la  reine  m'attend,  et... 

LE  DUC,  bas  à  Sévérino  qui  va  poser  le  carton  sur  la  table. 

Allons,  vous  l'effarouchez  !... 

LADY  HAMILTON,  bas  à  Sévérino. 

Vous  croyez  que  l'on  fait  la  police  avec  de  gros  yeux  et  «le 
;rands  bras...  (Arrêtant  Carlotta.)  Ne  craignez  rien,  ma  belle 
■niant. 

LE  DUC. 

Et  soyez  sincère... 

LADY   HAMILTON. 

Ce  jeune  étranger...  Julio  d'AmalG...  vous  a  parlé  au  bal  ? 

CARLOTTA,  troublée. 

C'est-à-dire...  un  peu...  je  crois...  comme  atout  le  monde. 

LADY   HAMILTON. 

Beaucoup  plus  qu'à  tout  le  monde,  car  à  la  suite  de  votre 
entretien...  il  s'est  battu  pour  vous  dans  les  jardins  du  palais. 

CARLOTTA,  avec  un  cri  d'effroi. 

Ah  !  mon  Dieu  !... 

LE  DUC,  vivement. 

Oui...  Avec... 

CARLOTTA. 

Le  chevalier  Gravina! 

SÉVÉRINO  et   LADY   DAMILTO.N. 

Gravina!... 

LE  DUC,  vivement. 

C'était  lui!... 

CARLOTTA. 

Vous  ne  le  saviez  pas  ? 

SÉVÉRINO. 

La  police  sait  tout !...  (Bas.)  J'y  suis!... 
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CARLOTTA. 

Il  n'est  pas  blessé  ?... 

SÉVÉRINO. 

Lequel  ?... 

CARLOTTA,  interdite. 

Mais...  dame  î...  celui... 

HDT  HAM1LT0N. 

Ni  l'un  ni  l'autre...  rassurez-vous  ;  mais  c'est  la  cause  de  ce 
duel  qu'il  nous  importe  de  savoir... 

LE  DUC. 

Tous  deux  vous  faisaient  la  cour  ? 

SÉVÉRINO. 

Tous  deux  se  croyaient  donc  des  droits  '! 

CARLOTTA,  troublée. 

Aucun...  bien  certainement  !...  mais  vous  savez,  les  jeunes 
gens  sont  si  avantageux  !...  En  badinant,  le  chevalier  Gravina 
m'avait  donné  un  bijou  sans  conséquence...  une  violette  d'amé- 
thystes p'iur   me   reconnaître  dans   la  foule  !...  En  badinant 

aussi,  le  seigneur  Julio  nie  l'avait  prise  et  m'avait  suppliée  de 

'attendre  près  de.  la  statue  de  Minerve.. 

LE  DUC  à  part. 

A  l'autre  bout  du  parc...  ce  n'est  pas  ça... 

SÉVÉRINO. 

Un  rendez-vous  d'amour,  près  de  la  statue  de  la  Sagesse!... 

CARLOTTA,  vivement. 
C'était  pour  badiner...  il  n'y  est  pas  venu... 

LE   DUC 

Vous  y  êtes  allée?... 

CARLOTTA,  décontenancée. 

Du  tout...  j'ai  su...  c'est-à-dire...  Ah  !  vous  me  troublez, 
d'abord...  mais  puisqu'il  n'y  est  pas  venu...  Milady  voit  bien 
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que  c'est  comme  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  rendez-vous  donne  !... 

LADY  UAMILTON. 

Rien  vrai  9... 

CARLOTTA. 

Jamais...  Et  du  moment  que  ça  déplaît  au  gouvernement,  je 
ne  le  reverrai  plus... 

LE  DUC. 

Au  contraire... 

SÉVÉRINO. 

Non...  si...  11  faut  le  revoir... 

CARLOTTA,  étonnée. 
Le  chevalier  Gravina  ?... 

SÉVÊRINO. 

Oui...  non... 

LADY  HAMILTON. 

Non,  l'autre  ! 

CARLOTTA. 

Le  seigneur  Julio?...  Non  !...  si!...  vous  m'embrouillez!... 

LE  DUC 

Il  faut  lui  donner  vous-même  un  rendez-vous... 

CARLOTTA. 

Moi-même  ? 

SÉVÉRINO. 

Aujourd'hui...  chez  vous...  à  deux  heures  !... 
CARLOTTA,  se  récriant. 

En  plein  jour  !...  mais  ça  ne  se  fait  pas  !  Et  mon  mari,  mon- 
sieur? c'est  qu'il  est  très-brutal  !... 

SÉVÉRINO. 

Il  saura  tout,  si  vous  refusez  ! 

CARLOTTA. 

Il  me  tuera... 
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SÉVÉRINO. 

Ça  me  regarde!  je  serai  là...  moi  ou  Marini,mon  confident... 
mon  bras  droit...  Je  me  charge  de  tout... 

LE  DUC,  à  Carlotta. 

Vous  serez  très-aimable... 

LADY  IUM1LTON. 

Très-séduisante  !... 

CARLOTTA. 

Mais... 

LE   DUC. 

Choisissez...  votre  perte  ou  votre  fortune... 

CARLOTTA,  étonnée. 
Ma  fortune  ! 

LE  DUC. 

Si  l'on  obtient  de  lui... 

CARLOTTA. 

Quoi?... 

LADY   HAMILTON,  regardant  au  fond. 
Chut!... 

Air  :  Saisi  d'un  bras  qui  ne  semblait  pas  mince.  (Saint-Silvestre.) 

LE    DUC. 

Nous  vous  laissons.. . 

SÉVÉR1NO. 

Mais  que  l'on  m'obéisse! 

CARLOTTA,  tremblante. 
Je  lui  dirai...? 

LADY   HAMILTON. 

Qu'à  deux  heures  sonnant... 

LE   DUC. 

Vous  l'attendez. . . 
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SÉVÉRINO. 

Songez  que  la  police 
A  l'œil  sur  vous,  vous  voit  cl  vous  enlend  ! 
Elle  sera  toujours  là. . . 

CARLOTTA,   à  part. 

C'est  aimable... 
Si  l'on  se  met  suc  ce  pied-là  vraiment, 
Dans  ses  amours...  Eh  bien!  c'est  agréable 
D'avoir  ainsi  tout  le  gouvernement 
Pour  confident  ! 

ENSEMBLE,  àderai-voix. 

CAULOTTA,   à  part. 

Mon  Dieu!  la  bizarre  aventure! 
Je  n'entends  rien  à  tout  cela. 

Mais  à  ce  jeu,  je  le  jure, 

Bien  fin  qui  me  reprendra! 

LE  DUC,  LADY  HAMILTON,  SÉVÉRINO,   en  sortant. 

Sortons;  grâce  à  celte  aventure, 
Oui,  notre  plan  réussira, 

Et  bientôt,  la  chose  est  sûre, 

La  bague  nous  reviendra. 
(Le  duc  et  lady  Haniilton  sortent  par  la  droite  et  Sévérino  par  la  gauche 

SCÈNE  VI. 

CARLOTTA,  JULIO,  puis  PASCARIELLO. 

JULIO,  arrivant  par  le  fond. 
Pas  d'audience  aujourd'hui...  j'ai  du  malheur. 

CARLOTTA,  très-émue,  à  part,  et  reprenant  son  carton- 
Pauvre  jeune  homme  !... 

JULIO,  gaiement. 

Eh  !  mais...  c'est  plutôt  ma  bonne  étoile  qui  l'a  fait  remettre, 
puisque  je  devais  rencontrer  ici  la  jolie  Carlotta.  (A  part.;,  Si  elle 
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m'était  envoyée  par  mon  inconnue...  Oh  !  une  parfumeuse... 
(Riant.)  Allons  donc  ! 

CARLOTTA,  tremblante. 

Il  rit...  Il  ne  sait  pas  qu'autour  de  nous... 
JULIO,  lui  prenant  les  main?. 
Pardon,  ma  belle... 

CARLOTTA. 

Monsieur,  monsieur...  je  n'ai  pas  le  temps  de  causer. 

JUHO,  lui  baisant  la  main. 
Et  moi,  j'ai  mille  choses  à  vous  dire. 

CARLOTTA. 

Lesquelles? 

JULIO. 

Mais  d'abord...  pour  reprendre  notre  conversation  d'hier... 

CARLOTTA,  regardant  d'un  air  effaré  autour  d'elle. 

Prenez  garde...  les  murs  ont  des  oreilles...  et  la  police  aussi, 
de  très-longues  !... 

JULIO. 

La  police? je  m'en  moque...  Et  mon  bijou  ? 

CARLOTTA,  vivement. 
Mes  améthystes  ? 

,/■  JULIO. 

Oui,  oui...  (A  part.)  Elle  n'y  est  pas  du  tout... 

CARLOTTA. 

Par  ici,  on  nous  écoule...  (Voyant  Pascariello  qui  parait  à  droite.) 
C'en  est  un... 

JULIO,  étonné. 
Un  quoi  ? 

CARLOTTA,  élevant  la  voix. 
A  deux  heures,  par  l'arrière-boutique,  je  vous  attends... 
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JULIO,  plus  étonné. 
Comment?... 

CARLOTTA. 

Vous  me  rapporterez  mon  bouquet  de  violettes...  Il  vous  fera 
reconnaître...  Adieu... 

JULIO. 

Ah  bah!... 

CARLOTTA,  se  trouvant  nez  à  nez  avec  Pascaricllo,  lui  dit  rapidement  à  voix 
basse. 

Vous  avez  entendu  ?...  vous  devez  èlrc  content...  mais  vous 
faites  là  un  bien  vilain  métier,  monsieur  ! 

(Elle  sort  à  gauche.) 

SCÈNE  VII. 

JULIO,  PASCARIELLO. 

PASCARIELLO,  surpris. 

Qu'est-ce  qu'elle  dit  ? 

JULIO,  à  part. 
Un  rendez-vous... 

PASCARIELLO,  au  fond. 

Je  crois  qu'elle  me  fait  des  avances. 

JULIO. 

Saurait-elle  quelque  chose?  J'irai. 

PASCARIELLO,  tournant  le  dos  à  la  porte  et  parlant  de  Carlotta. 

Bab!  elle  est  comme  les  autres... 

JULIO,  le  voyant. 
Hein  !... 

PASCARIELLO,  suivant  son  idée  et  avec  colère. 

Fausse,  ingrate,  moqueuse,  perfide,  déloyale... 

JULIO. 

De  qui  parles-tu,  malheureux   ? 

XI.  lo 
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PASCARIELLO. 

De  toutes  les  femmes  en  général  et  de  chacune  en  parti- 
culier... 

JULIO,  riant. 

Blasphémateur! 

PASCAUIELLO. 

Oh  !  tu  vas  les  défendre...  c'est  tout  simple,  toi,  leur  enfant 
gâté...  Mais,  moi,  vois-tu,  je  voudrais  leur  faire  toutes  les  scélé- 
ratesses imaginables  !... 

JULIO. 

Allons  donc  !  un  homme  sage,  rangé...  dont  la  conduite  est 
réglée...  comme  son  papier  de  musique. 

PASCAUIELLO. 

Je  veux  devenir  déréglé,  mauvais  sujet...  un  gredin,  un 
gueux  comme  toi  !... 

JULIO,  riant  toujours. 

Merci...  tu  ne  pourras  jamais. 

PASCARIELLO. 

Je  m'appliquerai!...  Oh  !  si  je  pouvais  trouver  quelque 
bonne  infamie  pour  me  venger  !... 

JULIO. 

De  qui? 

PASCARIELLO. 

D'une  femme  !...  Voilà  une  heure  que  je  te  le  dis...  J'ai  été 
bafoué,  trompé. 

JULIO. 

Par  qui  ? 

PASCARIELLO,  criant  plus  fort. 

Par  une  femme!...  Mon  Dieu,  que  tu  as  l'esprit  peu  ouvert 
aujourd'hui!  Celle  que  l'on  voulait  me  faire  épouser...  que 
j'aimais  déjà  de  confiance...  Claudia... 

JULIO. 

Ah  !  elle  s'appelle  Claudia  !  Un  joli  nom  ! 
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PASCARIELLO. 

Ob  !  je  puis  le  la  nommer  à  présent...  je  ne  crains  pin.-;  rien. 

JULIO. 

Elle  t'aime? 

PASCARIELLO. 

Elle  me  déteste  ! 

JUL1Û. 

Ah  bah!...  malgré  la  protection  de  la  reine?...  de  lady  Ha- 
milton?... 

PASCARIELLO. 

Elle  demandait  à  réfléchir...  tu  sais? 

JULIO. 

Et  après  avoir  réfléchi  ? 

PASCARIELLO. 

Elle  me  refuse. 

JULIO. 

Pas  possible!... 

PASCARIELLO. 

C'est  ce  que  j'ai  dit...  Pas  possible!  Mais  j'en  ai  la  preuve,  là, 
sur  le  cœur... 

JULIO. 

Eh  bien  !  épouses-en  une  autre. 

PASCARIELLO. 

C'est  que  je  viens  de  m'apercevoir  que  j'en  suis  fou  ! 

JULIO. 

Eh  bien  !  mets-y  de  l'entêtement.  Le  premier  mot  d'une 
femme  n'est  jamais  son  dernier...  L:n  non  est  plus  piquant  pour 
ommencer. 

PASCARIELLO. 

Plus  piquant!  plus  piquant!...  Mais  si  lu  savais  dans  quel 
•tyle!...  lady  Hamiiton  était  indignée  de  la  lettre  qu'elle  a  reçue, 
lie  me  l'a  envoyée...  Tiens !«Elle  me  trouve  laid  !... 
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JULIO,  riant. 

Vrai?  Le  fait  est...  (Lisant.)  «  Je  vous  rends  grâces,  milach  ; 
«  mais  je  ne  saurais  me  faire  à  sa  figure...  »  (Avec  un  cri.)  Ah  ! 
grand  Dieu  !... 

PASCARIELLO. 

Hein  !  c'est  affreux!... 

JULIO,  agité,  à  part. 

Mais  c'est  cela!...  c'est  cela!...  absolument  la  même... 

PASCARIELLO. 

Parbleu  !  *i  c'est  cela...  Je  ne  puis  plus  avoir  le  moindre 
doute. 

JULIO,   toujours  occupe. 

Ni  moi  non  plus...  Claudia...  (Regardant  sa  bague.)  Oui,  oui... 
Mais  alors...  c'est,  donc... 

(Claudia  à  droite  parait  reconduisant  Carlotta. 
PASCARIELLO. 

Tais-toi...  c'est  elle  ! 

JULIO. 

Elle!... 

SCÈNE  Mil. 

Les  Mêmes,  CLAUDIA,  CARLOTTA. 

CLAUDIA,  saus  les  voir. 

N'importe!  on  garde  tout,  quoiqu'on  n'ait  rien  demandé. 

CARLOTTA. 

C'est  singulier... 

JULIO. 

Oh  !  qu'elle  est  jolie  ! 

PASCARIELLO. 

N'esl-c  pas? 
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CARLOTTA,  apercevant  l'ascariello. 
Encore  là  !...  Décidément  la  police  me  suit  comme  moi. 
ombre... 

CLAUDIA. 

N'oubliez  rien...  Vous  avez  la  noie? 

CARLOTTA. 

Tous  les  articles  seront  envoyés  à  Sa  Majesté  (Élevant  la  voii.. 
avant  deux  heures... 

(Elle  regarde  Julio  qui  n'est  occupé  que  de  Claudia.) 
CLAUDIA. 

C'est  bien... 

(Elle  fait  un  pas  pour  sortir.) 

JULIO,  allant  à  elle. 
Pardon,  signora... 

CLAUDIA,  s'arrêtent. 

Monsieur... 

CARLOTTA,  passant  près  de  Pascariello. 

Es-tu  content,  sbire? 

[Elle  sort  par  le  fond.': 

PASCARIELLO. 

Hein!  qu'est-ce  qu'elle  a  donc  encore?  (Bas  à  Julio.)  Ah  !  lu 
veux  lui  parler  pour  mui?  merci. 

JULIO,  bas  à  Pascariello. 

11  n'y  a  pas  de  quoi.  (A  Claudia.)  Daignerez-vous,  signora,  m'ac- 
feorder  quelques  instants? 

CLAUDIA. 

Moi?... 

PASCARIELLO,  à  Claudia. 

C'est  un  ami,  mademoiselle,  qui  veut  plaider  la  cause  de  son 
malheureux  ami  ;  tuais... 

JULIO,  bas. 

C'est  assez.  . 
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PASCARIELLO,  bas. 

Je  n'ai  encore  rien  dit. 

JULIO,  bas. 

Va-fen... 

PASCARIELLO,  bas. 
OÙ  çà? 

JULIO,  bas,  lui  remettant  la  violette  d'améthystes. 
Eh,  parbleu  !  porter  celte  violette  au  chevalier  Gravina. 

PASCARIELLO,  bas  et  la  prenant. 
Au  chevalier?... 

JULIO,  bas. 

Et  lui  dire  que  sa  jolie  parfumeuse  l'attend  chez  elle  à  deux 
heures...  Va  vite... 

PASCARIELLO,  à  part,  allant  pour  sortir. 

Ils  ont  tous  des  rendez-vous  galants...  les  misérables  !...  et 
moi...  moi...  (Revenant  avec  rage.)  Mademoiselle... 

CLAUDIA,  effrayée. 

Ah!... 

PASCARIELLO. 

Persistez-vous  dans  votre  jugement  sur  ma  figure?  Dans  votre 
refus? 

CLAUDIA,  reculant. 
Monsieur... 

JULIO,    le  repoussant. 
Mais  tu  vois  bien  que  tu  lui  fais  peur... 
PASCARIELLO,  exaspéré. 
Je  lui  fais  peur?...  Je  suis  donc  hideux...  ah  !  mais... 

JULIO,  le  faisant  sortir. 

Va-t'en,  bavard  !... 

PASCARIELLO. 

Ah  !  c'est  que  je  suis  capable  de  tout  !...  hein  !... 

(Il  sort  par  le  fond.) 
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SCÈNE   IX. 

CLAUDIA,  JULIO. 

JULIO,  revenant  à  elle. 


Mademoiselle 


CLAUDIA,  à  part. 

Que  veut-il  médire?  Je  suis  toute  tremblante. 

JL'LIO,   à  part. 

Je  n'ai  jamais  éprouvé  celte  émotion...  (Haut.)  Pascariello  s'en 
va  désolé,  mademoiselle...  Vous  savez... 

CLAUDIA. 

Je  sais,  monsieur, que  lady  Hamilton  veut  me  forcera  l'épou- 
ser... Elle  est  bien  puissante...  et  je  ne  suis  qu'une  pauvre 
tille...  mais... 

JULIO. 

Je  vois  qu'il  serait  inutile  d'intervenir... 

CLAUDIA. 

Oh  !  tout  à  fait  inutile.  Et  si  c'est  de  lui  que  vous  voulez  me 
parler...  (Elle  fait  un  mouvement  pour  sorlir.) 

JULIO,  la  retenant. 
Non...  mais  d'une  autre  personne  qui  ose  à  peine  croire  à 
son  bonheur  !... 

CLAUDIA. 

Je  ne  comprends  pas... 

JULIO. 

Vous  ne  comprenez  pas  que  celui  que  vous  avez  entouré 
d'un  intérêt  si  tendre...  que  vous  avez  protégé  de  vos  avis,  de 
vos  conseils,  comme  une  fée  bienfaisante...  est  là...  près  de 
vous... 

CLAUDIA,  émue. 

Vous  vous  trompez...  J'ignore  qui  a  pu  vous  faire  croire... 
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JULIO. 

Démentez  donc  vos  billets  mystérieux  que  j'ai  reçus?... 

CLAUDIA,    troublée. 
Monsieur...  monsieur...  Je  ne  les  connais  pas... 

JULIO,   lui  mettant  la  lettre  de  Pascariello  sous  les  yeux. 

Mais  vous  reconnaîtrez  au  moins  récriture...  dans  ce  billet 
que  vous  adressiez  à  ladyHamiUon...  pour  refuser  son  protégé... 

CLAUDIA. 

0  ciel  !...  on  vous  a  montré?... 

JULIO. 

Calmez-vous...  Je  ne  saurai  que  ce  que  vous  voudrez...  Mais 
c'est  vous...  c'est  vous  ï...  Ne  cherchez  pas,  en  le  niant,  à  étouf- 
fer dans  mon  cœur  la  joie  que  ce  moment  vient  de  me  donner.. 
C'est  vous  !... 

CLAUDIA,  suppliante. 

Oh  !...  parlez  bas!... 

JULIO,    baissant  la  voix. 

Ne  craignez  rien  !  c'est  un  secret  entre  nous  deux...  Non 
que  je  me  croie  digne  de  vous...  Je  suis  un  fou,  un  extravagant, 
qui  cherchais  bien  loin  le  bonheur,  sans  penser  qu'il  était  si 
près  de  moi...  Oh  !...  laissez-moi  le  temps  de  vous  méritera 
force  de  soins...  d'adoration...  Laissez-moi  me  rapprocher  de 
l'ange  que  j'aimais  déjà  comme  un  retour  au  bien,  comme  un 
premier  pas  vers  celte  conversion  qui  était   votre  ouvrage!. 

CLAUDIA,    plus  émue. 

Vous  m'aimiez...  vous,  monsieur?... 

JULIO. 

Pour  cette  sollicitude  invisible  que  je  retrouvais  partout., 
pour  cet  amour... 

CLAUDIA. 

De  l'amour...  moi  !... 
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JULIO,     tendrement. 

Avouez-le... 

CLAUDIA,    baissant  les  yeux. 

Je  ne  puis  avouer  que  ma  reconnaissance  ! 

JL'LIO. 

De  la  reconnaissance  !...  Qu'ai-je  donc  fait? 

CLAUDIA. 

Vous  l'avez  oublié?...  (Après  une  pause.)  A  Palerme...  il  y  a 
deux  ans  à  peine...  vous  souvenez-vous  qu'en  passant  sur  le  port 
un  vieillard  Tut  insulté  par  un  jeune  officier...  un  étourdi  !... 
vous  prîtes  sa  défense  !... 

JULIO. 

Oui...  jele  rappelais  hier... 

CLAUDIA. 

Une  jeune  fille  était  tremblante  à  son  bras...  c'était  son  en- 
fant... c'était  moi  !... 

JULIO. 

Vous  î  Oh  !  pardon  !  Je  n'avais  vu  que  le  vieillard  qu'on  in- 
sultait. 

CLAUDIA. 

Jele  sais!  car  le  lendemain,  lorsque  mon  père  se  présenta 
chez  son  agresseur  pour  lui  demander  raison,  il  le  trouva  blessé, 
reçut  K's  plus  nobles  excuses,  et  apprit  alors  seulement  la  con- 
duite et  le  nom  de  son  généreux  défenseur,  qu'il  chercha  vai- 
nement dans  tout  Palerme.  Vous  étiez  parti  le  malin  même. 
(Avec  émotion.  Il  est  mort  sans  avoir  pu  vous  remercier;,  mon- 
sieur... c'e*t  une  dette  qu'il  m'a  laissée!...  Vous  voyez  que  je 
ne  pouvais  perdre  le  souvenir  de  votre  nom  ni  de  vos  traits  !... 
Dans  celte  cour  trompeuse,  où  vous  bravez  laut  de  périls,  mon 
père  veillerait  sur  vous  comme  sur  un  fils,  et  moi... 

Air  des  Hirondelles.  (Félicien  David.) 

PREMIER  COUPLET. 

Je  crois  encore  l'enlendre... 
Sa  voix  donne  à  mon  cœur 
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Le  droit  de  vous  défendre 
Et  l'amitié  si  tendre 
Dune  sœur. 

JULIO. 

Ah!  ne  prononcez  pas  ce  mot  ! 

DEUXIÈME   COUPLET. 

Avant  de  vous  connaître, 
Si  cet  amour...  de  moi 
S'est  déjà  rendu  maître... 
Jugez  ce  qu'il  doit  être, 
Je  vous  voi! 

(Montrant  la  bague.)  Et  ce  talisman  précieux  dont  j'admire  le 
pouvoir  sans  le  comprendre... 

CLAUDIA. 

Ne  cherchez  pas  à  le  connaître  ! 

JULIO. 

C'est  de  vous  qu'il  me  vient  ? 

CLAUDIA. 

Je  n'avais  que  ce  moyen  de  vous  sauver. 

JULIO. 

C'est  vous  qui  dans  l'ombre... 

CLAUDIA. 

Oh  !  qu'on  ne  le  sache  jamais  !  je  serais  perdue  ! 

JULIO. 

Près  de  moi  ! 

CLAUDIA. 

Vous  êtes  entouré  de  périls...  on  vous  surveille,  en  attendant 
qu'on  vous  arrête  ! 

JULIO. 

Je  ne  crains  rien!  et  ce  bijou... 

CLAUDIA. 

Prenez  garde,  on  veut  vous  l'enlever  ! 


LES   UIJOIX    IISD1SCRETS.  347 

JULIO,  fièrement. 
Qui  l'oserait  ? 

CLAUDIA. 

Si  un  ministre,  si  une  femme  se  le  mellait  bien  en  tète? 

JULIO. 

Je  ne  le  rendrai  qu'à  vous  ;  je  l'ai  juré  ;  je  ne  parlerai  plus 
à  une  seule  femme  ;  je  n'en  regarderai  qu'une. 

CLAUDIA,  après  un  temps. 
11  faut  quitter  Naples  ce  soir. 

JULIO. 

Oui,  si  vous  venez  avec  moi  ! 

CLAUDIA. 

Avec  vous  ? 

JULIO. 

Sous  ce  beau  ciel  de  Palerme,  dans  cette  belle  patrie  où  vous 
m'avez  connu...  où  je  veux  vivre  pour  vous  aimer...  dites? 

CLAUDIA,  après  un  regard  et  un  silence. 
Adieu  !  (Elle  sort  vivement.) 

SCÈNE  X. 

JULIO,  puis  GRAVINA. 

JULIO. 

Claudia!  j'étais  aimé!  aimé  sans  le  savoir!  sans  avoir  rien 
I  fait  pour  cela...  c'est  la  première  fois  !  Et  si  jolie  !  Ah  !  c'est  à 
I  devenir  fou  de  bonheur  et  de  joie. 

GItAYINA,    entrant  par  le  fond. 
Ouf!  m'en  voilà  quitte  pour  la  peur  ! 

JULIO. 

Eh  !  caro  mio,  c'est  vous  ?  Eh  bien  !  vous  êtes  heureux  ? 

GRAVIISA. 

Heureux  ? 
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JULIO. 

Oh  !  quand  je  le  suis,  je  veux  que  tout  le  monde  le  soit!  Vous 
l'avez  vue  ? 

G  RAVINA. 

Qui?  le  château  de  l'Œuf? 

JULIO. 

Mais  non,  elle,  la  belle  parfumeuse!  Vous  sentez  encore  i.i 
violette  ! 

GRAVINA. 

Eh  !  monsieur,  est-ce  un  nouveau  défi  ! 

JULIO. 

Comment!  est-ce  que  Pascariello  ne  vous  a  pas  porté,  avec 
un  rendez-vous  de  la  gentille  Carlotta,  ce  bouquet  qui  ne  l'ut 
pour  moi  que  du  bonheur  en  espérance  ? 

GRATINA. 

J'arrive  à  l'instant  ! 

JULIO. 

Il  vous  cherche  !  allez!  je  vous  rends  tout!  je  voudrais  pou- 
voir rendre  de  même  tous  ces  gages  d'amour  que  j'ai  là  sur 
moi...  la  collection  tout  entière  ! 

GRAVINA,  riant. 
Ah,  bah!  comme  Bias  !  toutes  vos  richesses  ? 

JULIO. 

A  présent,  je  n'aime  qu'une  femme,  une  seule,  un  ange  !  et 
si  vous  saviez...  (Passante  çauche.)  Mais  non,  non,  je  ne  puis 
vous  le  dire...  je  ne  vous  le  dirai  pas. 

GRAVINA. 

Oui,  je  vous  conseille  de  vous  taire,  comme  si  je  n'avais  pas 
vu  à  votre  main  ce  bijou  indiscret,  le  plus  beau  de  la  couronne, 
devant  lequel  tous  les  fronts  s'inclinent  ! 

JULIO,  étonné. 

Ce  bijou  !  la  couronne  !  Que  voulez-vous  dire  ? 
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GRATINA. 

Que  notre  roi,  quand  il  aime,  ne  le  confie  qu'à  la  favorite. 

JIL10,  stupéfait. 

La  favorite  ! 

GRAVIRA,  riant. 

Ces  pauvres  rois  !  comme  on  les  trompe  ' 

JIJ.IO. 

Vous  croiriez  ? 

GRAVIRA,  gaiement. 

Cela  se  devine  !  n'est-ce  pas  cette  bagne  qui  est  le  sauf-con- 
duit des  amours  du  roi  ?  Il  l'a  confiée  à  quelque  belle  pour  lui 
ouvrir  toutes  les  portes  du  palais...  c'est  l'usage  !  et  la  belle 
vous  l'a  mise  au  doigt  pour  vous  protéger  après  notre  duel  î 

JLHO,  allant  pour  arracher  le  diamant. 

Ah!  si  je  le  croyais.... 

(Il  s'arrête., 

CHAVIRA. 

C'est  clair,  c'est  lozique,  c'est  moral...  heureux  mortel  : 
vous  me  la  nommerez,  à  moi,  votre  ami  !  Eh  !  mais  qu'avez- 
vous  donc  ? 

JULIO,  bouleversé. 

Moi  !  rien,  rien  !  (A  part.)  Est-ce  donc  pour  cala  qu'elle  me 
iéfendait  de  comprendre  ? 

SÉVÉRlNû,  en  dehors,  à  gauche. 

Oui,  le  duc  d'Albano...  miiady 

GRAVIRA,  remontant. 


N 


Le  baron  ! 

JULIO,  tombant  dans  le  fauteuil  qui  est  derrière  lui,  à  gauche. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

(Il  se  cache  la  figure  dans  ses  mains.  ) 
XI. 
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SCÈNE  XL 

Les  Mêmes,  SÉVÊRINO  ;  puis  PASCAR1ELLO. 

SÉVÉIUNO,  sans  voir  Julio. 
Ah  !  chevalier  Gravina,  prévenez  Son  Excellence  qu'il  est  ar- 
rêté... j'en  reçois  la  nouvelle. 

GRAVINA. 

Arrêté  !  qui  donc  ? 

SEVERINO,  gaiement. 

Eh  bien  î  lui  !  notre  ennemi...  le  vôtre...  ce  damne  Julio 
d'Amalfi. 

(Julio  lève  la  tète.' 
GRAVINA. 

Julio  ! 

SÉVÉIUNO,  descendant  la  scène. 
Et  en  ce  moment  il  doit  être  jeté  dans  un  cachot  du  fort 
Saint-Elme,  à  cent  pieds  sous  terre  !  comme  c'était  convenu  ! 

JULIO,  se  levant. 
Convenu  ! 

SÉVÉMIS0,  face  à  face  avec  lui,  et  reculant*. 
Ah  !  c'est  le  diable  ! 

JULIO. 

Convenu  de  m'arrêter,  de  me  jeter  dans  un  cachot  !  (Lui  mon- 
trant le  poing  fermé  sur  lequel  brille  le  diamant.)  Mais  c'est  moi  qui 
vous  ferai  rentier  à  cent  pieds  sous  terre  ! 
SÉVÉIUNO,  épouvanté. 

Monsieur  !  monsieur  !  je  n'y  suis  plus  !  mais  alors  qui  a-t-on 
arrêté  chez  Carlolta  ? 

JULIO  et  GRAVINA. 

Chez  Carlolta  ! 

PASCAIUKLLO,  tout  hors  de  lui,  entrant  par  le  fond. 
Eh  !  c'est  moi  !  par  saint  Janvier,  mon  patron  ! 
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JULIO. 

Pascariello  ! 


Hein  ? 

D'où  sort-il,  celui-là? 


«RAVINA. 
SÉYÉRINO. 


PASCARIF.LLO. 

D'un  infâme  traquenard,  d'où  je  m'échappe  à  moitié  mort!... 
d'un  horrible  guet-apens  où  lu  m'as  envoyé,  toi...  je  t'en  fais 
mon  compliment,  de  les  bijoux.  (Avec  amertume.)  Etc'està  un  arni! 

SÉVÉRINO. 

Expliquez-vous  ! 

JLLIO. 

Mais  je  t'avais  envoyé  au  chevalier  Gravina,  qui  ne  t'a  pas  vu. 

PASCARIELLO. 

Il  ne  m'a  pas  vu!  ni  moi  non  plus...  Et  alors  une  affreuse 
pensée...  une  pensée  de  colère  et  de  vengeance...  m'est  entrée 
dans  le  cœur  !  J'ai  voulu  me  venger  de  toules  les  femmes...  les 
malheureuses  !  ça  m'a  bien  réussi  ! 

JULIO. 

Tu  es  allé  chez  Carlolta  ? 

SÉVÉRINO. 

A  sa  place  ! 

GRAVINA. 

A  la  mienne? 

PASCARIELLO. 

Oui,  elle  a  un  petit  nez  en  double  croche,  qui  ne  me  déplaît 

pas...  Elle  m'avait  lancé  quelques  œillades...  c'était  peut-être 

mon  tour!  j'arrive  en  tapinois!  on  m'introduit  dans  un  bou- 

!  doir  obscur,  embaumé  de  tous  les  produits  de  l'établissement. 

;  Je  dis,  bon!  ç  i  :  '       once  bien  !  mais  au  premier  mol,  je  me  vois 

:  entouré  d'une  dizaine  de  voix  de  basse  taille  qui  me  demandent 

le  bijou  !... 
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SÉVÉR1NO,  à   part. 

C'étaient  mes  hommes! 

JULIO   et   GRAVINA. 

Après?  après? 

PASCARIELLO. 

Je  tends  la  violette!...  Ah  bien,  oui!  ce  n'était  pas  ça...  on 
cherche  à  mes  doigts,  dans  mes  poches...  on  me  menace  de 
11  l'assommer... 

JULIO. 


C'est  cela... 
Les  maladroits 


SÉVÉR1NO,  à  part. 


PASCARIELLO. 

Profitant  de  l'obscurité,  je  me  sauve  à  travers  l'escalier,  que 
je  dégringole  en  cassant  les  pots  de  pommade,  les  bouteilles 
d'huile  dont  je  suis  inondé. 

Air  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle. 

Du  parfumeur,  sur  mon  passage, 
La  voix  appelait  ses  garçons, 
Dont  les  coups  cl  les  cris  de  rage 
M'accompagnaient  sur  tous  les  tons! 
C'était  un  ensemble  énergique 
De  tutti,  de  rinforzandos, 
Bref,  une  leçon  de  musique 
Dont  le  cachet  est  sur  mon  dos. 

GRAVINA,  riant. 

Ah!  ah! ah! 

PASCARIELLO. 

Oui,  riez!...  Je  me  suis  plaint  au  roi  ! 

JULIO  et  GRAVINA. 

Au  roi  ! 

SÉVÉRINO. 

Malheureux!... 
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SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes,  CLAUDIA,  puis  LADY  HAMILTON. 

CLAUDIA,  à  part,  entrant  par  la  droite. 

Grand  Dieu!  que  se  passe-t-il? 

(Elle  s'arrête  près  de  la  portf. 
JULIO,   l'apercevant  seul. 

Claudia!... 

(Elle  lui  fait  signe  de  se  taire. 
PASCARIELLO,  continuant  sans  la  voir. 

Oui...  au  roi,  qui  se  promenait  sur  la  terrasse  du  palais,  ol 
qui  a  voulu  savoir... 

LADY   HAMILTON,  qui  est  descendu  en  scène  par  le  fond. 

Monsieur  le  baron  ! 

TOUS,  à  part. 

Lady  Hamilton... 

LADY   HAMILTON. 

Le  roi  vous  demande...  rendez-vous  dans  son  cabinet  avec 
M.  le  duc  d'Albano,  que  la  reine  Caroline  y  a  fait  appeler... 

SÉVÉRINO,  à  part. 

Nous  sommes  perdus  ! 

LADY   HAMILTON,   bas  à  Séverine 

N'avouez  rien...  vous  ne  savez  rien...  Gagnez  du  temps  !... 
(Haut.)  Pascariello,  vous  épousez  mademoiselle  Claudia  de  Ricci, 
ce  soir  même. 

CLAUDIA,  s'approchant  d'elle. 

Madame!... 

.ILLIO,  à  pan. 
Ciel!... 

LADY  HAMILTON,  entre  Sévérino  et  Claudia. 

La  reine  l'exige!  (Bas  à  Sévérino.^  Piles  au  duc  que  j'aurai  1 1 
bague  à  tout  prix  ! 
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CLAUDIA,  qui  l'a  entendue,  à  part. 
Ah! 

LADY  IIAMILTON.  , 

Chevalier  Gravina,  faitis  loul  préparer  pour  la  cérémonie. 

JL'I.IO,  suivant  des  yeux  Claudia. 

Oh!  ce  regard...  cet  air  de  candeur...  C'est  impossible!... 

ENSEMBLE  à  demi-voix. 
Ain  :  C'est  avoir  dit  malheur.  (Saint-Silvestre.) 

LADY   1IAM1LTON,  à  part. 
Cachons  bien  mon  dépit, 
Oui,  reprenons  courage, 
Et  sauvons  du  naufrage 
La  reine  et  mon  crédit. 

CLAUDIA,  à  part,  regardant  lady  Hamitton. 

Son  effroi,  son  dépit 
M'annoncent  un  orage. 
AU  !  dans  ce  mariage, 
Mon  malheur  est  écrit. 

SÉVERINO,  à  part. 

Cachons  bien  mon  dépit, 
Oui,  reprenons  courage, 
El  sauvons  du  naufrage 
Ma  place  et  mon  crédit. 

PASCARIELLO,  à  part. 

Cachons  bien  mon  dépit. 
Quand  s'éloigne  l'orage, 
Cet  heureux  mariage 
Me  remet  en  crédit. 

JULIO,  à  part,  regardant  Claudia. 

Mon  bonheur  est  écrit 
Sur  ce  front  sans  nuage. 

(Regardant  lady  Hamilton.) 
Rompons  ce  mariage 
(tu  je  meurs  d<   dcpitl 
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GP.aVINA,   à  part,  regardant  Julio. 
Pourquoi  donc  ce  ilépil? 
Craindrait-il  un  oragu  ? 
Il  saura  bien,  je  gi^e, 
Retrouver  son  crédit! 

(Us  sortent  tous  de  différenls  rôles.  Julio  se  retourne  pour  sortir.  Ladr 
Ilamilton  laisse  tomber  son  mouchoir  pour  le  reteair.) 

SCÈNE  XIII. 

JULIO,  LADY  HAMILTON. 

JULIO,  ramassant  le  mouchoir,  à  part. 

Oh  !  si  je  pouvais  savoir  par  elle,  qui  sait  tout!...  (Lui  rendaut 

>on  mouchoir.)  Miladv  !... 

LADY   UA.MILTON. 

Vous  serez  au  mariage  de  votre  ami,  seigneur  Julio  ? 

JULIO,  s'eflorçant  de  sourire. 

Mais...  s'il  se  marie!... 

LADY   HAMILTON. 

Oh  !  vous  n'y  manquerez  pas...  La  mariée  est  fort  jolie  !... 

JULIO. 

Je  n'aime  pas  à  voir  les  mariages. 

LADY   HAMILTON,  souriant. 

Par  dépit  ?...  Vous  y  perdez  une  espérance  !... 

JULIO. 

Non,  par  pitié...  J'y  vois  souvent  une  victime  ! 

LADY   HAMILTON. 

Ah!  vous  plaignez  ces  pauvres  femmes!...  Vous  les  aimez 

liant!... 

JULIO,  gaiement. 

I    Quelquefois  les  maris...  que  je  n'aime  pas!... 
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LADY   IIAM1LT0N. 

Est-ce  pour  ce  pauvre  Pascariello  que  vous  dites  cela? 

JULIO. 

Pourquoi    pas,  milady?...  (Avec  dédain.)   La  jeune  fille  qu'il 
épouse... 

LADY    HAM1LTON. 

Ah  !  n'en  dites  pas  de  mal...  C'est  une  fille  d'honneur. 

JULIO. 

Oh  !  ce  n'est  souvent  qu'un  titre...  voilà  tout...  Et  vous  n'en 
répondriez  pas. 

LADY    HA.Mll.TON,  souriant. 

Si, vraiment. ..C'est  la  seule... 

JULIO. 

Claudia! 

LADY    HAMILTO*. 

Comme  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  pur,  de  plus  chaste  an  monde. 

JULIO. 

Ah!...  (A  part.)  Je  le  crois,  mon  Dieu  !... 

LADY  HAM1LTON. 

Eh  !  sans  cela,  la  marierais-je  à  Pascariello,  le  protégé  de 
Nelson...  le  mien...  celui  de  la  reine? 

JULtO. 

Vous  désirez  beaucoup  ce  mariage  ? 

LADY  HAM1LTON. 

Beaucoup...   (A  part,  regardant  la  bague.)  Si  je  pouvais  tenir  sa 
main  !... 

JULIO,  à  part. 

Si  je  pouvais  avoir  une  arme  contre  elle  ! 

LADY    IIAMILTON. 

Pardon...  je  suis  attendue...  chez  la  reine,  qui  fait  un  peu  dfi 
musique. 
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JULIO,  saluant. 

Milady!... 

\Elle  va  s'asseoir  à  droite  sur  une  causeuse.) 
LADY  HAMILTONj  à  part. 

H  restera!... 

JULIO,  à  part  et  s'arrêtant. 

Si  c'est  ainsi  qu'elle  s'en  va  !\. 

LADY  HAMILTONj  jouant  la  surprise. 

Ah  !...  je  vous  croyais  parti... 

JULIO. 

On  ne  se  sépare  pas  ainsi  de  vous,  milady  ! 

LADY  HAMILTON,  minaudant. 

Tenez,  d'Amalfi,  voulez-vous  que  je  vous  dise?...  Nous  Êtes 
un  hypocrite!... 

JL'LIO,  se  rapprochant. 

Moi,  madame?... 

LADY   HAMILTON,  d'un  air  enjoué. 

Un  franc  hypocrite,  qui  feignez  d'aimer  toutes  les  femme?, 
et  qui  n'en  aimez  aucune  ;  qui  faites  parade  des  gages  d'amoui 
que  vous  leur  arrachez,  sans  que  jamais  votre  cœur  soit  de  la 
partie. 

JULIO,  à  part. 

J'ai  bien  envie  de  lui  prendre  son  médaillon. 

LADY  HAMILTON,  à  part,  regardant  de  côté  la  bague. 

Oh  !  comme  elle  brille  !... 

JLLtO,   l'imitant. 

Mais  savez-vous  bien  que  vous  me  supposez  là  un  caractère 
affreux?... 

LADY  HAMILTON. 

Oui,  affreux  !...  Je  vous  le  dis,  parce  que  je  le  pense...  Je 
suis  impitoyable... 
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JL'LIO,  se  plaçant  debout  derrière  la  c.nuseusn. 

Impitoyable  !...  je  le  sais  trop... 

LADY  UAJIILTON. 

Oh!  ne  me  parlez  pas  d'amour...  je  ne  vous  croirais  pas... 

Air  de  Céline. 

Iïabile  à  saisir  ce  qu'il  trouve, 
Heureux  selon  l'occasion, 
Ah  !  votre  cœur  jamais  n'éprouve 
De  véritable  passion  ! 
Celte  passion  vive  cl  tendre, 
Science  des  cœurs  amoureux! 

JULIO. 

C'est  que  peut-Cire  il  faut  l'apprendre, 
Et  qu'on  ne  l'apprend  bien  qu'à  deux! 

Et  tenez,  en  ce  moment...  j'aime  comme  un  fou...  comme 
un  insonsé...  Mais  le  doute  est  là  comme  un  poison  qui  me 
tue!... 

LADY  HAM1LT0.N. 

Oh  !  quel  air  de  sincérité  !... 

JUI.IO. 

Ah  !  c'est  que  jamais  je  n'ai  ressenti  ce  que  j'éprouve  ! 

LADY  IU.MILTÙN. 

Pour  moi.  (A  part.)  Il  me  vient. 

JULIO,  à  part. 

Je  ne  mens  pas. 

LADY  I1AMILTOH. 

Je  ne  crois  pas  aux  protestations...  ^ 

JL'LIO. 

Miladyï... 

LADY  I1AM1I.T0N. 

Je  sais  que  vous  en  êtes  prodigue;  mais  (Avec  coquetterie.) si  Ton 
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désirait  le  moindre  sacrifice...  si  Ton  était  jalouse  de  ces  gages 
de  tendresse  que  vous  portez  avec  tant  d'orgueil... 

JULIO,  vivement. 

Tous,  madame...  demandez-les  tous. 

LADY  IlAYill.TON,    souriant. 

Je  ne  suis  pas  si  exigeante...  Mon  Dieu  !  le  premier  venu... 
jTonez,  ce  bijou  qui  brille  à  votre  duigt. 

JULIO,  à  part. 
C'est  a  ma  bague  qu'elle  en  veut. 

LADY  IIAMILT03. 

|    Je  ne  sais  ce  que  c'est...  mais  cela  vous  vient  d'une  femme... 
;Laquelle? 

JULIO,  tendrement. 

Je  ne  nomme  jamais,  milady... 

LADY  IIAMILTON,  feignant  la  jalousie. 
i    D'une  femme  que  vous  aimez?... 

JULIO,  tendrement. 

Je  l'ai  cru  jusqu'à  ce  moment...  Mais  pourrait-elle  lutter 
:onlre  un  de  vos  regards,  s'il  me  promenait  un  peu  d'espoir?.. 

LADY  nuilLTON,  cliercliantà  prendre  la  bague. 
C'est  possible...  Cette  bague?... 

JULIO. 
Un  peu  de  réalité  !...  (Il  lui  baise  !a  main.) 

i-ADY  HAMILTON,  avec  impatience,  et  cherchant  toujours  à  prendre  laba^ue 
Je  redis  pas  non...  Mais  celle  bague... 

JULIO,    rscamo:ant  sa  main 
Ah  !  donnant,  donnant  !... 

LADY  IIAM1LTO.N. 

Que  voulez-vous  dire  ? 
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JULIO. 

Que  vous  m'avez  refusé  hier...  un  cœur  qui  sera  le  plus 
beau,  le  plus  cher  de  mes  trésors... 

LADY    HAMILTON. 

Ce  médaillon  !...  Julio  !  que  faites-vous  ? 

JULIO,  dénouant  le  ruban. 

Je  romps  la  chaîne... 

LADY    HAMILTO.N. 

Monsieur...  c'est  un  souvenir  de  Nelson,  qui  arrive  demain... 

JULIO,  lui  donnant  un  baiser  sur  l'épaule. 

C'est  une  espérance  de  Julio,  qui  est  arrivé. 

LADY  HAMILTON,  se  levant. 
Mais... 

JULIO,   lui  tendant  la  bague  qu'il  avait  cachée. 
Pardon  !... 

LADY  HAMILTON,  prenant  rapidement  la  bague  sans  regarder. 
Je    la   tiens...   (On  entend  fermer  vivement  la  porte  de  gauche.  EIIb 
pousse  un  cri.)  Ah!... 

JULIO. 
Qu'avez-vous  ? 

LADY  HAMILTON,  cachant  la  bague  qu'elle  tient. 
On  était  là  !...  (Elle  montre  la  petite  porte  à  gauche.) 

JULIO. 
Non  !  non  ! 

LADY  HAMILTON. 

Si  fait,  laissez-moi!... 

JULIO,  à  part,  en  riant. 

Pauvre  Nelson  !  Je  ne  suis  pas  fâché  d'humilier  l'Angleterre  ! 

(Il  sVsquive  par  la  petite  porte,  à  droite.} 
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SCÈNE  XIV. 

LADY  HAMILTON,   LE  DUC,   SÉVÉRINO;    puis,  LUCREZZ1A 
et  CLAUDIA. 

LADY  HaMILTON,  poussant  la  petite  porte  de  gauche. 
Non...  personne!... 

LE   DUC,    paraissant   à    droite. 

Eh  bien  ? 

SÉVÉRINO,    paraissant  à  gauche. 

Eh  bien  ? 

LADY  HAMILTON. 

Ah  !  venez,  venez... 

SEVERINO  et   LE    DUC. 

La  bague  ? 

LADY  HAMILTON,  tendant  la  main  fermée. 
La  voici  !... 

SÉVÉRINO. 

Dieu  soit  loué  !... 

LE  DUC,  prenant  la  bague. 

Vous  me  sauvez  la  vie  !... 


LADY  HAMILTON. 

Elle  m'a  coûté  cher  !... 

SÉVÉRINO. 

11  y  a  des  choses  qui  ne". sont  jamais  trop  cher,  milady 

LE  DLC,  se  récriant. 
Ah  !...  ce  n'est  pas  elle  !... 

SÉVÉRINO. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  ? 

Xi. 
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LADY   HAMILTON. 

Ce  n'est  pas  elle  !... 

LE  DUC,  lui  rendant  la  bague. 

Parbleu  !...  celle-ci  est  une  émeraude...  (Il  se  promène  avec  fu- 
reur.) 

LADY  HAM1LTON,  la  reprenant. 

J'ai  cependant  vu  à  son  doigt...  Ah  !...  il  m'a  trompée  !... 

SÉYÉRINO,  prenant  la  bague. 

11  en  a  de  rechange  plein  ses  poches...  Se  peut-il  qu'il  se 
trouve  des  folles...  assez  abandonnées  !...  (Il  regarde  la  bague  et 
pousse  un  cri.)  Ah  !...  la  bague  de  ma  femme. 

LE  DUC. 


De  la  baronne  ! 
Pas  possible  ! 


LADY    HAMILTON. 


SÉVÉRINO,  en  colère. 
Une  émeraude  magnifique  que  je  lui  ai  donnée  pour  sa  fête!., 
et  voilà  le  bouquet  qu'elle  me  rend  !... 

LE  DUC,  voyant  entrer  Lucrezzia  en  toilette. 
Contenez-vous  !... 
CLAUDIA,  arrivant  par  le  fond  avec  Lucrezzia  et  entrant  chez  la  Reine. 

Oui,  madame  la  baronne...  je  vais  vous  annoncer  à  Sa  Ma- 
jesté. 

SÉVÉRINO. 

Ma  femme  !...  elle  a  l'audace  !...  (Allant  à  elle.)  Madame  !  ma- 
dame!... 

LUCREZZIA. 

Enfin,  monsieur, vousvoilà!...  Allez-vous  medonnerla  main 
jusque  chez  Sa  Majesté? 

SÉVÉRINO. 

Chez  Sa  Majesté  !...  vous  !...  vous  osez  venir  ? 

LUCREZZIA. 

Uecommunder  une  oeuvre  de  piété... 
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SÉVÉRINO. 

Oui...  vos  principes....  Je  sais  tout. 

LUCREZZIA. 

Quoi  donc  ? 

LE  DUC,  bas  au  baron. 

Prenez  garde  !...  un  scandale  public  !...  qui  ira  aux  oreilles 
du  roi...  Encore  un!... 

LADY  HAMILTON,  de  même. 

Vous  savez  ce  qu'il  a  promis...  vous  serez  destitué!... 

SÉVÉRINO. 

C'est  juste  !  sauvons  ma  place,  au  moins...  si  je  ne  puis  sau- 
ver... le  reste. 

LUCREZZIA,  à  son  mari. 
Enfin  me  donnerez-vous  la  main  ? 

SÉVÉRIISO. 
Oui,  madame...  oui,  épouse...  f  Au  duc  et  à  lady  Hamilton  qui  le 

calment.)  Non,  non...  (A  pari.)  S'attaquer  à  la  police...  Il  ne  res- 
pecte donc  rien?  (Lady  Hamilton,  le  duc  et  le  baron  se  réunissent  à 
droite.)     . 

LE  DUC,  à  voix  basse  très-vivement. 

Il  n'y  a  plus  à  balancer...  la  reine  exige  son  anneau... 

LADY    HAMILTON,  bas. 

Le  roi  qui  entend  parler  de  bijoux,  d'intrigues,  de  duels,  le 
lui  redemande... 

SÉVÉRINO,  de  même. 
Il  faut  l'enlever,  n'importe  comment...  à  ce  scélérat.., 

LADY    HAMILTON. 

11  va  sortir  du  palais... 

SÉVÉRINO. 

Mes  gens  ne  le  perdent  pas  de  vue... 

LE  DUC 

Quand  on  devrait  le  faire  disparaître. 
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LADY   BAH1LTON. 

Le  jeter  sur  un  navire... 

SÉVÉRINO. 

Pour  le  Brésil...  il  y  en  a  un  qui  part  dans  une  heure...  Oh  ! 
j'aurais  du  plaisir  avant...  à  le...  (Feignant  un  coup  de  stylet.) 
Hein  !...  parmégarde...  (Use  retourne  et  voit  sa  femme  qu'il  repousse.) 

LE  DUC. 

Mais  la  dame  du  rendez-vous? 

LADY    BAMILTON. 

Eh!  qu'importe...  lui  d'abord...  Le  diamant  en  notre  pos- 
session, qu'elle  parle  si  elle  l'ose  ! 


CLACDIA,  rentrant,  à  Lucrezzia. 
La  reine  vous  attend,  madame. 

LLCREZZIA. 

Enfin,  me  donnerez-vous  la  main,  monsieur  ? 
SÉVÉRINO,   allant  lui  donner  la  main. 

Voici,  madame,  voici  !... 

I.ADY   DAMILTON. 

J'accompagne  madame  la  baronne  ! 

SÉVÉRINO,  à  sa  femme  bas  avec  rage. 
Oui...  bâillonné,  enlevé...  au  Brésil!... 

LUCREZZIA,    étonnée. 
Hein?  (11  lui  donne lebras  et  l'entraîne.) 

ENSEMBLE. 

Air  :  Mais  que  de  cris  ont  jeté  les  maris  l  (Saint-Silvestre.) 

A  tous  les  yi'iix 
Cachons  le  trouble  affreux 
Qui  m'agite 
Et  m'irrite. 
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A  tous  le£  jeux 
Cachons  ce  trouble  affreux 
Sous  l'air  le  plus  heureux! 

(Ils  sortent  tous,  excepté  Claudia.  Sévérino  entraîne  sa  femme  et  suit  lady 
Hamiltoo  qui  est  sortie  à  droite.  Le  duc  sort  à  gauche.) 

SCÈNE  XV. 

CLAUDIA,  puis  JULIO. 

CLAUDIA,  seule  d'abord. 

Ah  !  leur  joie  ne  leur  a  pas  permis  de  voir  mon  trouble  et 
mes  larmes...  Lui  que  je  croyais  sincère!...  sacrifier  aux  séduc- 
tions d'une  coquette  le  don  qu'il  tenait  de  mon  amour...  Cet 
anneau... 

JULIO,  entr'ouvrant  la  porte  à  droite. 

Si  je  pouvais  la  revoir  !...  Claudia  !... 

CLAUDIA. 

C'est  lui!... 

(Elle  va  pour  s'éloigner.1 
JULIO. 

Ah  !  mon  cœur  ne  me  trompait  pas...  C'est  bien  vous  !... 

CLAUDIA. 

Monsieur  !... 

JULIO. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire!  Gravina  est  à  deux  pas...  Je 
le  rejoins...  Je  confie  tout  à  son  amitié...  et,  ce  soir,  notre 
amour... 

CLAUDIA,  l'interrompant. 

Quoi  !  monsieur...  Je  ne  puis  comprendre...  Laissez-moi...  Je 
ne  vous  connais  pas...  Je  ne  dois  pas  vous  parler...  Je  n'aime 
personne...  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose...  c'est  d'oublier 
mon  nom  et  de  ne  jamais  paraître  devant  moi! 

JULIO. 

Grand  Dieu  !  que  dites-vous?  Écoutez-moi... 

31. 
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CLAUDIA. 

Assez...  Éloignez-vous...  que  je  ne  vous  revoie  jamais...  c'est 
le  seul  vœu  que  je  forme  maintenant!... 

JUUO,  accablé. 

Vous  me  chassez  !...  Ah  !  lorsque  je  renfermais  là,  dans  mon 
cœur,  des  soupçons...  que  lout  semblait  justifier...  et  que  je 
n'aurais  pu  me  pardonner  de  ma  vie!...  vous  me  chassez... 
vous!...  Oh  !  mon  lève!...  évanoui  sans  retour!... 

CLAUDIA,  sèchement. 
Il  suffit...  pas  un  mot  de  plus  !... 

JULIO. 

VOUS  serez  ohéie!...  (Tirant  la  bague  de  son  gilet.)  Je  n'ai  plus 
besoin  de  me  défendre...  puisque  vous  m'avez  condamné... 
(Avec  beaucoup  d'émotion.)  Ah!  Claudia!  vous  ne  m'aimez  pas 
comme  je  vous  aime. 

(Il  lui  tend  la  bague  et  sort  précipitamment.) 

CLAUDIA,  seule. 

Que  dit-il?...  (Regardant  la  bague  qu'il  lui  a  rendue  et  avec  un  cri  de 

joie.)   C'est  elle!...  c'est    bien   elle!...    il   m'aime  toujours! 

Julio  ! 

Air  de  Mademoiselle  Garcin. 

Par  tant  d'attraits  pour  lui  plaire,  embellie, 
Elle  était  là,  mais  en  vain,  je  le  voi, 
Il  m'aime  encore,  il  ne  m'a  pas  trahie, 
Et  celle  bague  est  plus  belle  pour  moi! 
Pour  le  sauver  dans  un  moment  d'orage, 
Ce  n'était  rien  qu'un  talisman  perdu, 
De  son  amour  à  présent  c'est  le  gage, 
Et  le  bonheur  avec  lui  m'est  rendu. 
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SCÈNE  XVI. 

CLAUDIA,  LE  DUC,  LADY  BAMILTON,  PASCARIELLO, 
GRAVINA,  JULIO,  SÉVER1NO,  Gardes. 

LE   DUC,  entrant,  très-agité,  par  !a  gauche. 

J'ai  l'ordre  du  roi  en  blanc...  Il  partira...  Mais  la  reine...  je 
n'ose  paraître  devant  elle  avant... 

(Il  est  interrompu  par  du  bruit  en  dehors.) 
CLAUDIA,  effrayée. 

Eh  mais!  quels  cris!...  Entendez-vous,  monseigneur  !... 

LE   DUC. 

Non,  non...  (A  part.)  Si  c'était  lui  !... 

LADY  HAMILTON,  entrant  par  la  droite. 
Quel  tumulte  !...  Aurait-il  osé  se  défendre? 

CLAUDIA. 

Se  défendre!...  qui  donc,  milady? 

(Le  duc  et  lady  Hamilton  se  serrent  la  main.) 

PASCARIELLO,  accourant  de  droite. 
Que  se  passe-t-il  donc?  Je  chantais  chez  la  reine... 

CLAUDIA. 

Le  bruit  augmente  !...  courez... 

SÉvÉRINO,  parlant  en  dehors. 
Silence  donc!...  Entraînez-le...  et  s'il  résiste...  (Les  aperce- 
vant.) Ah  !... 

CLAUDIA. 

Qui  donc,  monsieur  le  baron?... 

GRAVINA,   cherchant  à  protéger  Julio,  qui  entre  sans  épée,  les  habits  en 
désordre,  au  milieu  des  gardes. 

N'approchez  pas... 

CLAUDIA,  poussant  un  cri. 

Ah!... 
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JULIO.  (;rhapr<ant  aux  gardes  et  s'élançant  près  du  dur. 

Justice,  monseigneur!...  justice  pour  un  pareil  outrage!  Ose] 
porter  la  main  sur  un  gentilhomme!  m'arracher  mon  épée  .. 
pousser  l'indignité  jusqu'à  me  fouiller... 

SÉVÉR1NO,  bas,  entre  le  duc  et  lady  Hamilton. 

On  n'a  rien  trouvé...  La  bague  a  disparu  ! 

LADY  HAMILTON,  avec  colère. 

Encore  !... 

LE   DUC,  de  même. 

11  a  donc  fait  un  pacte  avec  le  diable  ! 

SÉVÉR1NO,  bas. 
Si  on  lui  donnait  la  question...  légèrement. 

JULIO. 

Quel  est  mon  crime  ?  C'est  à  vous  que  je  le  demande,  monsieur 
le  duc...  je  suis  sans  protecteur...  sans  ami  !... 

(Claudia  cache  ses  larmes.) 

LE  DUC,   avec  une  fureur  concentrée. 
Votre  crime,  monsieur...  vous  le  connaissez  mieux  que  moi... 
Mais  qu'avez-vous  besoin  de  protecteur,  d'amis  ?  n'avez-vous 
pas...  un  talisman...  pour  vous  sauver? 

JULIO,  jetant  un  regard  sur  Claudia. 
Ma  bonne  fée  s'est,  envolée  avec  lui  !... 

LADY  HAMILTON,  bas. 

Il  ne  l'a  plus  !... 

SÉvÉï'.lNO,  à  part. 
Une  fée...  comme  ma  femme  !... 

LE  DUC. 

J'en  suis  fâché  pour  vous...  car  le  roi,  irrité  de  tant  de  scan- 
dales, m'adonne  cet  ordic,  qui  bannit  le  coupable  du  royaume. 

Il  n'y  manque  qu'un  nom... 

'Il  prend  la  plume.) 
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GRAVIRA,  ;i  Pa=caripl!o. 

Vous  ne  dites  rien  ? 

PASCARIELLO,  avec  humeur. 

J'ai  encore  l'aventure  de  Carlotla  sur  le  cœur  !  et  sur  les 
épaules. 

SÉVÉRI.NO,  levant  les  yeux  au  ciel. 

C'est  trop  peu  pour  tout  ce  qu'il  a  fait  !... 

LADY  HAM1LTON,  à  Julio. 

Cette  fée...  a...  un  nom  ! 

LE  DOC. 

Parlez  !... 

Julio  fait  un  signe  négatif.  Le  duc  prend  la  plume  et  va  signer.) 
GRAV1NA,  au  moment  où  le  duc  va  signer. 

Monseigneur...  grâce  !... 

LE  DDC. 

Le  roi  pourrait  seul  l'accorder...  et  personne,  je  pense,  n'o- 
sera... 

CLAUDIA,  timidement. 

Je  l'oserai,  moi.,  monsieur  le  duc  !... 

TOUS. 

Claudia  !... 

JULIO,  relevant  la  tête  avec  joie. 
Mon  bon  ange  qui  me  revient. 

LE  DUC 

Demander  sa  grâce...  au  roi  ? 

CLAUDIA,  allant  à  lui  et  faisant  jouer  la  bague  qui  est  à  son  doigt. 

A  moins  que  vous  ne  m'en  épargniez  la  peine,  monsieur  le 
duc...  je  suis  sûre  que  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire...  pour  vous 
convaincre  de  l'innocence  du  seigneur  Julio.  (Bas,  rapprochant  la 
bague.)  C'était  moi!... 
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LADY  HAMILTON,  qui  la  voit,  à  part. 

Claudia  !... 

LE  DUC,  vivement,  se  levant. 
J'y  suis...  oui,  oui...  la  question  envisagée  sous  ce  point  de 
vue...  change  tout  à  fait  les  choses  ! 

CLAUDIA. 

N'est-ce  pas  ? 

PASCARIELLO,  à  Séverine 
Qu'est-ce  qu'elle  lui  a  dit  ? 

SÉVÉRINO. 

Je  n'ai  pas  entendu. 

LADY  HAMILTON,  passant. 
Il  est  clair  qu'on  l'avait  calomnié!... 

SÉVÉRINO,  à  part. 

Qui  diable  fait  donc  danserces  marionnettes?...  (S'approchant.) 
Permettez,  je...  (Apercevant  la  bague  que  Claudia  tourne  de  son  côté.) 
Ah  !  je  vois  le  fil  !... 

LE  DUC,  prenant  la  main  de  Julio. 

Et  je  le  tiens  pour  le  plus  galant  homme. 

(Il  remonte.) 

LADY  HAMILTON. 

Le  plus  aimable... 

PASCARIELLO,  étonné. 
Ils  lui  font  des  compliments,  à  présent  ! 

LE  DUC,  à  Claudia. 
Rendez-moi  cette  bague. 

CLAUDIA,  retirant  sa  main. 
Ne  pensez-vous  pas,  monsieur  le  duc,  que  le  seigneur  Julio, 
injustement  accusé,  a  droit  à  une  réparation  ?...  Il  avait  de- 
mandé, je  crois,  un  régiment. 
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JULIO. 

De  cavalerie...  c'est  monsieur  le  duc  qui  me  l'avait  conseillé  ! 

LADV    HAMILTON. 

11  y  en  a  justement  un  de  vacant. 

LE  DUC,  vivement. 
Il  l'aura...  (A  part.)  Je  le  nommerai  général  s'il  le  faut...  (Bas 
àClaudia.)  Mais  rendez-moi  la  bague  !... 

JULtO,  l'arrêtant  de  l'autre  côté. 

Pardon,  monsieur  le  duc. 

PASCARIELLO. 

Il  veut  encore  quelque  chose  ? 

SÉVÉRINO,  à  lui-même. 
Parbleu  !  Il  n'a  qu'à  demander  ma  place...  il  l'aura. 

JULIO. 

Je  refuse  tout...  si  vous  ne  m'obtenez  l'agrément  du  roi  pour 
me  marier. 

LE  DUC. 

Vous  marier  !...  mais  c'est  dans  l'intérêt  général  !... 


SÉVÉRINO,  à  part 
II 


est  bien  temps!... 

JULIO. 

A  la  seule  femme  que  j'aie  jamais  aimée...  vous  savez?., 
ma  bonne  fée  ! 

LE  DUC. 

Claudia  ! 

TOUS. 

Claudia!... 

LADY  HAMILTON,  vivement. 
C'est  impossible!  la  reine  a  décidé. 

JULIO. 

La  reine  n'a  rien  à  refuser  à  milady...  et...  (Jouant  avec  le  coi 
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don  du  médaillon  qu'il  sort  de  son  gilet.)  en  taisant  parler  le  coaur  de 
Nelson... 

LADY  BAM1LTON,  troublée. 

A  la  bonne  heure!...  Mais  Claudia  consent-elle? 

(Ils  la  regardent;  elle  montre  le  diamant.) 

LE  DIX. 

Comment  donc  !...  elle  exige  !...  je  réponds  de  tout  sur  l'hon- 
neur!... Dans  un  quart  d'heure  tout  sera  ratifié! 

(Il  baise  la  main  que  lui  tend  Claudia.) 
PASCARIELLO,  étourdi. 

Eh  bien  !  il  me  prend  ma  femme  !... 

SÉVÉR1NO. 

Eh  bien  !  et  moi...  il  prend  tout;  mais  le  roi  veut  un  exem- 
ple... un  coupable...  il  a  signé  l'ordre...  et  j'exige... 

LE  DUC,  écrivant. 

C'est  juste!  (Élevant  la  voix.)  Seigueur  Pascariello!... 

PASCARIELLO,  à  lui-même. 

Ah!  pendant  qu'ils  sont  en  train...  ma  place  de  maître  de 
chapelle... 

LE  DUC,  à  part. 

Il  faut  sauver  les  apparences...  (Haut.)  Je  connais  enfin  l'au- 
teur des  désordres  qui  ont  scandalisé  la  cour... 

LADY    HAMILTON. 

L'amant  de  Carlotta  Zannoni!... 

LE  DUC. 

Sa  Majesté  vous  exile  de  Naples. 

PASCARIELLO,  abasourdi. 
Moi  !... 
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LE   DUC. 

Vous  partirez  pour  Palerme! 

PASCARIELLO. 

Plait-il?... 

JULIO,  bas. 
Pour  quelques  jours  seulement. 

PASCARIELLO. 

Ah!  bien  oui;  mais... 

CLAUDIA, à  demi-voix- 

Chut  !...  Voilà  ce  que  c'est  que  d'avoir  des  intrigues  avec  les 
parfumeuses  !  mauvais  sujet!... 

PASCARIELLO. 

Ah!...  bon!... 

JULIO,   à  demi-voix. 

Tu  seras  maître  de  chapelle...  c'est  le  dernier  service  que  je 
veux  devoir  aux  bijoux  indiscrets  !... 

CHŒUR  FINAL. 

Air  :  C'est  avoir  du  malheur. 

Désormais  au  bonheur 
Livrons-nous  sans  contrainte; 
Les  tourments  et  la  crainte 
S'éloignent  de  mon  cœur. 

CLAUDIA,  au  public. 
Air  :  C'était  Renaud  de  Montauban. 

Heureux  par  vous,  le  Gymnase  en  tout  temps, 
Pour  vos  plaisirs  se  fit  un  répertoire 
Où  vous  placiez  des  succès  éclalanls, 
Comme  dans  un  écrin,  sa  fortune  et  sa  gloire! 
Ah  !  qu'un  bijou  de  plus,  un  bon  succès, 
Avec  les  anciens  se  confonde, 
XI.  3ï 
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Et  pour  le  mettre  en  vogue  dans  le  monde, 
Ne  craignez  pas  d'eu  e  indiscrets. 

RKPR1SE  DU  CHŒUR. 
Désormais  au  bonheur,  etc. 


FIN  DES  BIJOUX  INDISCRETS. 


UN  DIVORCE  SOUS  L'EMPIRE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE    EN   DEUX   ACTES, 

Représentée,    pour  la   première  fois,    sur    le  théâtre  du 
Gymnase-Dramatique,  le  4  octobre  1850. 


En  société  avec  M.  de  Corvàl. 


jjfi'sounagrs  : 


ANDRÉ  D'ARBLAY  l.  *    M-,,  DARBLAY  ». 


LÉONCE  DE  VERNAN  2. 

BENJAMIN,    avocat,  juge    de 
paix  3. 


MATHII.DE  «. 
AMÉLIE  D'ACHÈRES  ». 
Invités. 


BONN1CHET,  aubergiste  ».  $    Domestiques. 

La  scène  est  à  Amboise,  au  premier  acte;  à  Blois,  au  second.  —  En  1810. 


ACTEURS  : 

1  M.  Bhessant. —  '  M.  Lafontaine. —  *  M.  Villars.—  *  M.  Lesueur. 
s  Madame  Mélanie.  —  6  Madame  Rose  Chéri.  —  7  Mademoiselle 
Marthe. 


UN 

DIVORCE  SOUS  L'EMPIRE 


-CM»!»- 


ACTE  PREMIER 

Le  théâtre  réprésente  une  petite  salle  bien  tenue  dans  une  auberge.  —  En- 
trée au  fond.  —  Porte  des  appartements  à  gauche.  Fenêtre  du  même  côlé. 
—  La  salle  à  manger  à  droite.  —  Petite  porte  menant  à  la  Loire,  dans 
l'angle  à  gauche,  au  fond.  Cheminée  à  droite. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

BONNICHET,  ensuite  LÉONCE. 
BONNICHET,  seul. 

Ça  m'est  égal!...  faites  comme  vous  voudrez!...  je  n'y  entends 
rien  !  C'est  vrai,  ils  sont  toujours  à  me  dire  :  «  Mais,  monsieur 
«Bonnichet,  la  bourgeoise  faisait  ci!.,  mais,  monsieur  Bonnichet, 
«la  bourgeoise  faisait  ça  !...»  C'est  étonnant  comme  mon  épouse 
me  manque  !...  (Apercevant  Léonce.)  Ah  !  un  voyageur  !... 

(Léonce  s'arrête  au  fond  et  regarde.) 

LÉONCE. 

L'auberge  du  château  d'Amboise  ? 

BONNICBET. 

C'est  bien  ici...  au  Croissant  d'argent...  bon  hôtel...  vue  su- 
perbe... des  voitures  pour  Chambord...  si  monsieur  désire?... 

LÉONCE. 

Un  dîner  pour  moi...  un  logement  pour  mon  cheval...  Qu'est- 
ce  que  vous  avez  à  me  donner  ? 

il. 
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BONNICHET. 

De  l'avoine  toute  fraîche...  et  du  foin. 

LÉONCE. 

Pour  mon  dîner?... 

BONNICHET. 

Oh  !  je  parlais  de  votre  bête...  Pour  vous,  nous  avons  autre 
chose. 

LÉONCE. 

C'est  heureux  !... 

BONNICHET. 

Nous  avons  un  poulet...  c'est  le  dernier,  à  cause  des  voya- 
geurs qui  s'arrêtent  en  allant  à  Paris...  pour  les  fêtes  du  ma- 
riage de  notre  grand  Empereur,  avec  l'Autriche... 

LÉONCE. 

Je  sais,  je  sais... 

BONNICHET. 

11  paraît  que  lorsqu'on  divorce,  on  se  remarie... 

LÉONCE. 

Donnez-moi  votre  poulet. 

BONNICHET. 

Tout  de  suite  !...  On  peut  mettre  le  couvert  de  monsieur  dans 
ce  petit  salon  à  droite? 

LÉONCE. 

Soit,  dépêchez-vous  I... 

BONNICHET,  à  part. 

Ah  !  voilà  un  voyageur  qui  n'aime  pas  à  causer  !...  il  n'aurait 

pas  plu  à  ma  femme  ! 

(Il  entre  à  droite.) 

LÉONCE,  seul,  assis  à  droite. 

Il  n'y  avait  pas  à  me  tromper...  Celte  lettre  que  j'ai  trouvée 

àBlois...  (Lisant  une  lettre  qu'il  a  tirée  de  sa  poche.)  «  Soyez  jeudi 
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a  matin  à  l'auberge  du  château  d'Amboise...  au  bord  de  la 
«  Loire  :  ne  demandez  personne...  attendez...  Confiance  el  dis- 
«  action.  24  mars  1810.  »  Et  pas  de  signature...  une  main  de 
femme. 

(Il  reste  absorbé,  les  yeux  fixés  sur  la  lettre.) 


SCÈNE  II. 

ANDRÉ,  BONNICHET,  LÉONCE. 

ANDRÉ,  au  fond. 

Je  ne  fais  que  passer... 

BONNICHET,  rentrant. 
Un  voyageur...  un  autre  ! 

ANDRÉ. 

Ah  !  la  drôle  de  tête  !... 

BONNICHET. 

Air  de  l'Apothicaire. 

Monsieur  est  bien  bon...  Que  faut-il 
A  monsieur? 

ANDRÉ. 

Petit  ordinaire. 
(Riant.) 
De  face  comme  de  profil, 
Vraiment,  c'est  à  mettre  sous  verre! 
Fais-moi  dîner. 

BONNICHET,  à  part. 

Nous  y  voilà! 
Mais... 

ANDRÉ. 

D'honneur!  Pour  voir  au  passage 
Un  nez...  des  yeux  comme  ceux-là, 
On  paierait  les  frais  du  voyage. 
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BONMCHET. 

C'est  que  nous  n'avons...  tout  de  suite...  qu'un  poulet... 

ANDRÉ,  s'asspyant  à  gauche. 

Eh  bien!  soit!  un  poulet  !  donnez-moi  votre  poulet...  Type 
bête  ! 

BONMCHET. 

C'est  que...  je  l'ai  promis  à  monsieur  !...  Je  ne  puis  donc  pas 
le  servira  monsieur...  à  moins  que  monsieur  ne  veuille  le  par- 
tager avec  monsieur...  (A Léonce.)  Si  monsieur... 

LÉONCE,  sortant  desa  rêverie. 

Hein  !  qu'y  a-t-il? 

ANDRÉ,  se  levant. 

Ah  !  pardon  !  je  n'avais  pas  vu... 

(Il  salue  Léonce.) 

LÉONCE,  se  levant  et  saluant. 
Monsieur  !... 

ANDRÉ. 

11  paraît  que  dans  cette  auberge...  la  meilleure  du  pays...  il 
n'y  a  qu'un  poulet  pour  nous  deux. 

BONMCHET. 

Et  si  monsieur  voulait  partager  avec  monsieur...  Il  est  très- 
gras,  le  poulet. 

LÉONCE,  saluant. 

Avec  plaisir. 

(Il  se  rassied.) 

ANDRÉ. 

Je  vous  remercie  !...  Aimez-vous  l'aile?  Je  n'y  tiens  pas... 
d'ailleurs  il  y  en  a  deux. 

BONMCHET. 

Oui,  il  en  a  deux,  celui-là  ! 

LÉONCE,  à  part. 

J'aimerais  mieux  dioer  seul. 
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BONNICHET. 

Pardon,  messieurs,  je  suis  mieux  fourni  d'ordinaire...  mais 
la  circonstance...  c'est-à-dire  la  double  circonstance...  le  ma- 
riage de  notre  grand  Empereur  avec  L'Autriche...  et  puis,  mon 
divorce  qui  m'occupe... 

ANDRÉ. 

Hein  !...  vous  dites*?... 

BONNICHET. 

Je  dis  mon  divorce. 

ANDRÉ. 

Encore  un  imbécile!... 

BONNICHET. 

Permettez...  il  faut  bien  consulter  un  avocat  pour  divorcer. 

ANDRÉ. 

Divorcer  !  divorcer  ! 

BONNICHET. 

Permettez... 

ANDRÉ. 

Je  vous  permets  de  nous  servir  à  dîner,  ça  vaudra  mieux. 

BONNICHET. 

Mais... 

ANDRÉ. 

Allez  donc...  un  divorce  est  toujours  une  faute  ! 

LÉONCE. 

Et  souvent  une  bêtise. 

(Bonnichet  tort.) 
ANDRÉ. 

Hein  ?  (Il  regarde  Léonce  et  va  droit  à  lui.)  Monsieur,  donnez-moi 
votre  main. 

LÉONCE. 

Monsieur,  pardon,  je  n'ai  pas  l'honneur.- 
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ANDRÉ. 

Vous  avez  dit,  monsieur,  que  le  divorce  était  une  bêtise. 

LÉONCE. 

C'est  ce  que  j'ai  toujours  pensé. 

ANDRÉ. 

Vous  êtes  bien  heureux! 

Air  :  Qu'il  est  flatteur  d'épouser  celle... 

Monsieur  est,  je  crois  m'y  connaître, 
Marié... 

LÉONCE. 

Non. 


Je  me  trompais... 
Mais  c'est  de  peu  de  temps,  peut-être. 
Monsieur  se  mariera?... 

LÉONCE. 

Jamais. 


A  la  bonne  heure!  En  fin  décompte, 
D'une  chaîneon  peut  se  passer... 
Et  c'est  le  seul  cas  où,  sans  honte, 
Je  permette  de  divorcer. 

LÉONCE,  à  part. 
Un  original  ! 

BONN1CHET,  passant  sa  tête  à  la  porte  du  fond. 
Quel  vin  ces  messieurs  boiront-ils?... 

ANDRÉ. 

Beaune,  première  qualité...  (A  Léonce.)  Est-ce  votre  avis? 

LÉONCE. 

Volontiers...    (A  part.)  Décidément  nous  dînons   ensemble. 

'Après  un  silence,  André  qui  se  promènp  s'arrête  devant  Léonce.) 
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ANDRÉ. 

Oui,  une  hêtise  ï ...  (Léonce  le  regarde.)  Concevez-vous,  mon- 
sieur, que  l.i  loi  dise  à  ceux  qu'elle  avait  unis  :«Vous  êtes  sé- 
«  pares...  allez-vous-en,  vous  à  droite,  vous  à  gauche...  aimez 
«  ailleurs,  épousez-mème  si  vous  voulez...  vous  êtes  libres!  » 

C'est  révoltant. 

(11  s'assied  avec  colère,  à  gauche.) 

LÉONCE. 

Je  conviens,  cependant,  qu'il  y  a  des  circonstances... 

ANDRÉ. 

Il  n'y  en  a  qu'une...  c'est  lorsque  votre  femme  vous  a...  Ah! 
c'est  désagréable!  et  encore!...  Asseyez-vous  donc,  monsieur... 
Au  fait!  divorcez-vous...  pour  vous  remarier?  vous  quittez 
une  femme  qui  est...  pour  en  prendre  une  qui  sera...  C'était, 
ma  foi,  bien  la  peine! 

LÉONCE. 

Cela  n'arrive  pas  toujours  ainsi. 

ANDRÉ,  se  levant  et  portant  sa  chaise  avec  lui. 

Le  plus  souvent...  et  puis  l'incompaiibilité  d'humeur...  c'est 
commode,  c'est  élastique...  J'ai  une  femme,  qui  est  un  ange 
de  bonté,  de  douceur,  de  vertu  !... 

LÉONCE. 

Vous,  monsieur... 

ANDRÉ. 

Non!...  c'est  une  supposition...  je  raisonne...  Asseyez-vous 
donc,  je  vous  prie...  (Léonce  s'assied  )  Je  l'avais  épousée  par 
am>ur...  je  l'adorais...  je  jurais  de  l'adorer  éternellement... 
jusqu'à  la  On  des  siècles...  mais  la  un  des  siècles  arrive  bien 
vite...  après  un  an  de  mariage!... 

LÉONCE,  riant. 
Sitôt! 

ANDRÉ,  s'asseyant  près  de  Léonce. 

Il  y  a  des  gens  qui  n'ont  jamais  pu  aimer  une  femme  plus 
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d'un  an...  de  suite!...  même,  il  faut  que  ce  soit  la  légitimité 
en  personne  pour  que  cela  dureaussi  longtemps  !...  c'est  quel- 
quefois si  monotone,  si  ennuyeux,  la  douceur  et  la  vertu...  (Se 
laissant  aller  à  la  rêverie.)  surtout  lorsque  dans  ce  ménage  calme 
et  résigné,  il  vous  tombe  du  ciel...  ou  plutôt  il  vous  monte  de 
l'enfer  une  veuve  armée  de  toutes  les  séductions!...  une 
veuve  qui  ferait  damner  tous  les  saints  du  paradis...  (Changeant 
de  ton.)  Aimez-vous  les  veuves?...  moi,  j'en  fais  grand  cas... 
(Reprenant.)  Alors,  au  diable  la  paix  du  ménage!...  un  mari 
n'est  plus  qu'un  être  sot,  ridicule,  insupportable  !...  aveuglé 
par  la  passion...  infidèle  avec  délices  !...  et  le  voyez-vous,  s'il 
a  affaire  à  quelque  coquette  bien  adroite,  bien  perfide...  qui 
par  de  feintes  rigueurs  l'entraîne  vers  l'abîme?...  contre  un 
pareil  démon  que  peut  l'autre...  l'ange  qui  n'a  que  sa  rési- 
gnation et  ses  larmes  !  (Avec  colère.)  des  larmes  qui  m'irritent, 
qui  m'agacent...  je  foule  aux  pieds  ma  chaîne  et  mes  ser- 
ments... j'ai  hâte  d'en  finir  avec  cette  douleur  qui  me  fait  rou- 
gir... je  crie  à  l'incompatibilité  d'humeur,  et,  comme  je  suis 
riche...  car  il  en  coûte  pour  divorcer...  c'est  le  luxe  des  gens 
riches  !...  j'obtiens  un  bon  divorce,  au  nom  de  la  loi. 

LÉONCE. 

Vous  supposez  toujours! 

ANDKfc 

Je  suppose...  ah!  oui,  parbleu!...  toujours,  (il  se  lève.)La  loi! 
que  le  diable  emporte  celui  qui  l'a  faite!...  (Il  remportes»  chaise 
et  se  retournant.)  Hein  ?... 

LÉONCE. 

Oui,  oui,  sans  doute... 

ANDRÉ,  remontant  avec  impatience. 
Et  cet  homme  qui  ne  nous  faitpasdiner!...  Holà!  Hé!... 

LÉONCE,  passact  à  droite. 
Il  a  une  manière  de  raisonner  ! 
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ANDRÉ,  revenaut  à   Léonce. 

\l  us,  monsieur,  ce  n'est  pas  tout!... 

LÉONCE,  à  lui-même. 

Ah  !  çà,  est-ce  qu'il  n'en  finira  pas  avec  ses  romans. 

ANDRÉ. 

Si  ce  mari  honteux,  désespère,  retrouvait  un  jour  au  fond  de 
son  cœur...  Mais  vous  ne  m'écoutezpas...  je  vous  ennuie  peut- 
être... 

LÉONCE. 

Pas  précisément... 

ANDRÉ. 

Pas  précisément...  ah!...  c'est  peu  poli.  (Mouvement  de  Léonce.) 
Mais,  bah!  entre  vieux  amis  ! 

LÉONCE. 

Nous  ! 

ANDRÉ. 

En  voyage,  on  va  si  vite!...  et  puis  vous  rêviez...  vous  avez 
peut-être  aussi  vos  chagrins...  vos  amours...  hein?... 

LÉONCE. 

Monsieur  ! 

ANDRÉ. 

Ah  !  pardon ,  c'est  indiscret  ce  que  je  vous  dis  là...  (A  part.)  Il 
est  très-bien  ce  jeune  homme...  il  m'a  plu  tout  de  suite. 

BONMCHET,  rentrant. 

Un  peu  de  patience,  messieurs. 

ANDRÉ. 

Ah!  voilà  le  dindon. 

BONNICHET. 

Non,  monsieur,  c'est  le  poulet...  on  va  servir...  c'est  un  peu 
lent...  mais  quand  il  n'y  a  pas  de  femme...  C'est  étonnant 
•oinme  ma  femme  me  manque  ! 
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ANDRÉ. 

Et  pourquoi  divorces-tu,  bêta?  pour  te  ruiner. 

BONNICHET. 

Ce  n'est  pas  moi,  monsieur...  c'est  elle...  et  encore  c'est  son 
père...  un  viel  entêté. 

ANDRÉ. 

Ah!  dame!  elle  a  peut-être  des  raisons... 

BÛNMCHET,  bas. 

On  dit  que  je  l'ai  battue. 

ANDRÉ. 

Toi! 

BONNICHET. 

Je  ne  me  souviens  pas,  monsieur...  mais  ça  se  peut...  elle 
était  si  coquette,  pour  un  dragon  retraité,  qui  la  regardait  avec 
un  œil!...  oh!  mais  avec  un  œil... 

ANDRÉ. 

Enfin,  avec  ses  yeux  ! 

BONNICHET. 

Il  n'en  avait  qu'un...  il  avait  laissé  l'autre  àAusterlitz...  bref, 
un  soir  que... 

Air  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

De  jalousie  et  de  colère... 

J'avais  trop  bu...  j'en  fais  l'aveu... 

Ma  poule  alla  dire  à  son  père 

Que  je  l'avais  battue...  un  peu...  (Eis.) 

C'est  possibt'... 

ANDRÉ. 

Toi,  l'homme,  le  maître, 
Battre  ta  femme  !  ah  !  dans  ce  cas, 
Entre  nous,  tu  méritais  d'être... 
Ce  que  peut-être  tu  n'es  pas. 

BONNICHET. 

Vous  êtes  bien  bon...  mais  je  crois  que  si!...  tant  il  y  a 
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qu'elle  reste  chez  l'auteur  de  ses  jours...  près  le  château  d'Ar- 
blay. 

ANDRÉ. 

Le  château  d'Arblay...  ah  ! 

(Il  se  promèoe  avec  impatience.) 

LÉONCE. 

Hein!...  d'Arblay  ! 

ANDRÉ,  d'un  air  d'indifférence. 

Au  fait,  le  château  d'Arblay  est  dans  ce  pays... 

BONNICHET. 

Oh!  deux  petites  lieues... 

LÉONCE. 

Ce  château  appartient... 

BONN1CHET. 

A  une  vieille  comtesse,  très-fiére,  très-sèche  !... 

ANDRÉ,     à  part. 

Gredin!  comme  il  arrange  ma  tante  !... 

BONNICHET. 

Mais  il  parait  qu'elle  a  un  neveu,  qui  est  encore  plus  pire! 

ANDRÉ. 

Ah  !...  pas  possible  ! 

BONNICHET. 

C'est  comme  je  vous  le  dis!...  à  preuve  que  sa  femme  en  est 
morte! 

LÉONCE,  à  part,  d'une  voix  étouffée. 

Morte  ! 

ANDRÉ,  en  souriant. 
Morte  ! 

BONNICHET. 

Dame!  madame  d'Arblay,  à  son  relour  de  Paris,  avait  an- 
noncé que  sa  nièce  viendrait  Tannée  suivante  avec  son  mauvais 
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Sujet    de   mari...     (André  lui  prend  fortement  le  bras.  Bonnichet  crie.) 

Ah! 

ANDRÉ,  avec  un  calme  affecté. 

Est-ce  que  nous  ne  dînons  pas? 

BONNICHET. 

Tout  de  suite,  on  vous  sert.  (A  part.)  Est-il  impatient  donc!... 
(Reprenant.)  Et  puis  elle  est  revenue  triste,  bien  triste...  et 
quand  on  lui  a  demandé  s'ils  arriveraient  bientôt...  elle  a  ré- 
pondu... Jamais!  ne  m'en  parlez  plus,  ma  nièce  est  morte. 

(LéoDce  s'assied  et  fond  en  larmes.  Un  domestique  portant  un  plat  sur  lequel 
est  servi  un  poulet,  entre  par  le  fond  et  va  dans  la  salle,  à  droite.) 

ANDRÉ,  apercevant  le  domestique. 

Ah!  nous  sommes  servis  !...  venez-vous,  mon  cher  compa- 
gnon de  voyage?  (S'arrêtant  devant  Bonnichet.)  Quant  à  toi,  ba- 
vard, je  te  défends  de  plaider  contre  ta  femme...  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  la  forcer  à  faire  la  paix!...  je  paierai  ton  avo- 
cat. 

BONNICHET. 

Ce  n'est  pas  de  refus. 

ANDRÉ. 

Comme  dit  monsieur,  le  divorce  est  une  bêtise. 

BONNICHET. 

Tiens,  l'Empereur  qui  vient  de  divorcer! 

ANDRÉ. 

Ah  !  ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 

(Il  entres  droite.) 
BONNICHET. 

C'est  égal '....c'est  tout  de  même  agréable  de  pouvoir  se  dire, 

je  fais  Comme   l'Empereur  a  fait    (Apercevant  Léonce  qui  est  resté.) 

Tiens  !...  Monsieur  sait  que  le  dîner...  (Le  voyant  tout  en  larmes.) 
Ah! 

(Musique  jusqu'à  la  fin  de  la  scène.) 

LÉONCE,  se  levant. 
Merci!...  je  suis  souffrant...  je  ne  dînerai  pas...  excusez-moi 
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prè?de  ce  voyageur...  Je  vais  prendre  l'air  sur  les  bords  «le   a 
Loire... 

BONNICHET,  montrant  la  petite  porte  à  gauche. 
Par  ici,  monsieur... 

LÉONCE. 

Merci,  merci  !... 

(Il  sort  par  la  gauche.) 
BONNICHET. 

C'est  drôle  !  il  pleurait  là  tout  seul...  (Au  domestique.)  Dis  à  ce 
monsieur  que  l'autre  ne  dînera  pas. 

SCÈNE  III. 

M"»e  D'ARBLAY,  BENJAMIN,  BONNICHET. 

Mme   D'ARBLAY,  en   dehors. 

Je  repars  cette  nuit... 

BONNICHET. 

Eh!  mais,  je  ne  me  trompe  pas...  juste  !  Madame  d'Arblay... 
la  vieille  sèche  ! 

Mme  D'ARBLAY,  entrant. 

Venez  donc,  mon  cher,  venez  donc!...  en  vérité  malgré  mes 
soixante  ans,  je  suis  plus  vive  et  plus  alerte  que  vous! 

BENJAMIN,  encore  dehors. 

Me  voici,  madame  la  comtesse! 

(Il  entre.) 
BONNICHET. 

Tiens  !...  monsieur  Benjamin ,   l'avocat  que  j'ai  consulté 
ce  matin!... 

BENJAMIN. 

Ah!  c'est  toi,  imbécile! 

Mme  d'arblw. 
Imbécile! 

3S 
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BONNICnET. 

Il  faut  que  ce  soit  bien  vrai,  car  tout  le  monde  me  le  dit  de- 
puis mou  affaire. 

Hme  d'arblay. 
Quelle  affaire? 

BENJAMIN. 

Mais  c'est  lui...  Bonnichet...  dont  la  femme... 

Mme  d'arblay. 

Ah!  oui...  je  sais...  Faites  remiser  ma  voiture...  et  surtout 
pas  un  mot  de  ce  procès  ridicule...  devant  la  personne  que  je 
viens  recevoir  dans  votre  auberge...  et  qui  m'a  précédée  peut- 
être? 

BONNICHET. 

Si  c'est  un  monsieur... 

m™6  d'arblay. 
Une  jeune  dame. 

BONNICHET. 

En  ce  cas,  non...  (Soupirant.)  Il  n'y  en  a  plus  ici. 

Mme   d'ARBLAy. 

C'est  bien...  j'attends...  Laissez-nous... 

BONNICHET,  remontant. 

Oui,  madame  la  comtesse...  (Bas  à  Benjamin.)  Monsieur  l'a- 
vocat, il  faut  absolument  que  je  vous  parle  avant  que  vous  ne 
retourniez  à  Blois...  (Soupirant.)  J'en  étouffe!... 

(La  comtesse  le  regarde;  il  sort  vivement  par  le  fond.) 

SCÈNE  IV. 

BENJAMIN,  Mme  D'ARBLAY. 

Mme  D'ARBLAY. 

Un  divorce!...  ah  !  c'est  une  fatalité  !...  il  faut  que  ma  nièce 
descende  dans  une  maison  où  l'on  s'occupe  de  choses  pareilles  ! 
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BENJAMIN. 

Pardon,  madame  la  comtesse...  c'est  la  seconde  fois  que  vous 
parlez  de  votre  nièce! je  croyais  que  vuus  n'aviez  qu'un 


neveu 


Mme   DARBLAY. 

Eh  !  sans  doute  ! 

BENJAMIN. 

On  m'a  dit  qu'il  était  veuf. 

■&me  d'arblay. 
Eh  bien  !...  si  on  vous  l'a  dit... 

BENJAMIN. 

Mais  s'il  a  une  femme...  il  n'est  pas  veuf...  et  s'il  est  veuf  il 
n'a  plus  de...  à  moins  qu'il  ne  suit  remarié. 

Mme  d'arblay. 

Non,  grâce  au  ciel. 

BENJAMIN. 

Mais  alors... 

Mme  d'arblay. 

Alors,  vous  ne  comprenez  donc  pas? 

BENJAMIN. 

Vous  savez  qu'en  fait  de  roman,  je  ne  suis  pas  fort... 

Mme  d'arblay. 

Vous  ne  comprenez  pas  que  si  sa  femme  n'existe  plus  pour 
lui.  elle  peut  m'être  encore  chère,  à  moi!... 

BENJAMIN. 

Je  n'y  suis  pas... 

Mme  d'arblay. 
Que  la  loi  qui  a  rompu  leur  mariage... 

BENJAMIN. 

Ah! 


:i9-2  in  divorce  -m»  l'empisr. 

M1"*    DAKHLAï. 

N'a  pu  étouffer  la  tendresse  que  j'avais,  au  fond  du  cœur, 
pour  la  plus  charmante  et  la  plus  malheureuse  des  femmes  !... 

BENJAMIN. 

Comme  Bonnichet  !...  le  divorce... 
Mme  d'arblay. 

Silence!...  ne  prononcez  pas  ce  mot...  il  m'a  fait  tant  de  mal! 
Et  aprèsce  fatal  procès,  pour  échapper  aux  commentaires  de 
tous  les  gens  qui  m'entourent,  j'ai  dit  :  Mon  neveu  e?t  veuf... 
et  personne  ne  m'a  plus  parlé  d'elle  !...  personne  que  moi,  dont 
le  cœur  est  toujours  plein  d'amour  et  de  regrets  pour  cette 
nièce...  qui  m'aimait  comme  une  mère,  et  qui  après  bien  des 
chagrins,  après  de  longues  absences,  revient  aujourd'hui  se 
jeter  dans  mes  bras  !... 

BENJAMIN. 

Voilà  ce  que  j'ianorais,  car  je  ne  les  ai  jamais  connus  ni  l'un 
ni  l'autre... 

M«ne  D'ARBLAY. 

André  d'Arblay,  mon  neveu,  a  quitté  la  France...  après  ce 
fatal  divorce!...  il  habile  la  Suisse...  où  je  lui  fais  passer  son 
revenu... 

BENJAMIN. 

Il  est  fort  riche,  je  sais... 

>ime  d'arblay. 
Heureusement...  Il  jette  l'argent  avec  une  insouciance  !... 

BENJAMIN. 

Oui,  il  paraît  que  pour  les  qualités  morales,  c'est... 

Mme  d'arblay. 
Le  meilleur,  le  plus  aimable...  le  plus  extravagant  des  hom- 
mes !  Il  adorait  Mathilde... 

BENJAMIN. 

Mathilde? 
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MmC  d'ahBLW. 

C'était  sa  femme...  mais  il  l'adorait...  comme  il  avait  adoré 
ses  maîtresses  :  jusqu'à  ce  qu'une  autre... 

BENJAMIN. 

Une  autre... 

Mme  d'arblay. 

Tenez,  laissons  cela...  ce  sont  des  souvenirs  si  navrants! 

BENJAMIN. 

Merci  de  cette  confidence... 

Mme  d'arblay. 
Je  vous  la  devais  à  vous,  mon  ami...  et  puis  il  faut  bien  que 
tous  sachiez  ce  secret...  pour  ne  point  me  fatiguer  de  vos  ques- 
tions... 

BENJAMIN. 

Merci  encore...  Et  vous  l'attendez  seule? 

m"16  d'arblay. 
Avec  son  amie...  madame  Amélie  d'Achères... 

benjamin. 
Amélie!...  ah!  pardon...  une  veuve... 

Mme  d'arblay. 
Hein!  vous  êtes  bien  ému...  vous  la  connaissez? 

benjamin. 
Oui...  je  l'ai  connue...  un  peu...  à  Blois... 

Mme  d'arblay. 

Ah!  mon  Dieu!  est-ce  que  par  hasard  votre  cœur... 

benjamin. 

Oui,  oui...  secret  pour  spcret...  Elle  venait  de  perdre  «on 
mari...  lorsque  je  m'établis  à  Blois,  comme  avocat  consul- 
tant... car  je  ne  plaide  pas...  ma  timidité  naturelle  me  prive  de 
mes  movens...  madame  Amélie  d'Achères  me  consulta...  elle 
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avait  un  procès  d'où  dépendait  toute  sa  fortune...  Elle  était 
belle  !... 

Mme   d'aRBLAY. 

Sa  fortune  ? 

BENJAMIN. 

Non!  elle,  elle...  Je  rus  chargé  de  ses  intérêts...  et,  comme 
je  la  voyais  souvent,  j'éprouvai  lï,  pour  ma  cliente,  un  senti- 
ment qui  me  bouleversa  !...  je  fus  magnifique  !... 

Am  :  Vaudeville  du  Baiser  au  porteur. 

Oui,  je  fis,  pour  gagner  sa  cause, 
De  vrais  prodiges  de  talent; 
C'était  mon  amour,  je  suppose, 
Qui  me  rendait  plus  éloquent! 
Lors,  je  voulus,  tendre  et  fidèle, 
Me  déclarer...  mais,  je  demeurai  coi!... 
J'avais  eu  tant  d'esprit  pour  elle, 
Qu'il  ne  m'en  restait  plus  pour  moi! 

(On  entend  une  voiture.) 

Mme  d'arblay. 
Écoutez!... 

BENJAMIN. 

Quoi  donc? 

Mme   D'ARBLAY. 

Une  voiture  s'arrête  ! 

BENJAMIN,  à  la  fenêtre. 

Oui,  une  berline...  deux  dames  qui  en  descendent...  Ah! 
c'est  elle!... 

Mme  d'arblay. 
Mathilde! 

BENJAMIN,  s'asspyant  prè9  de  la  fenêtre. 
Non,  Amélie. 
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SCÈXE   V. 

Les  Mêmes,  MATHILDE,  AMÉLIE,  B0NN1CHET. 

BO.VNICHET,  au  fond. 

Oui,  mesdames,  ici... 

AMÉLIE,  amenant  Mathilde. 

Eh!  viens  donc!  du  courage!...  La  voici... 

MATHILDE,  courant  daas  les  bras  de  madame  d'Arblay. 

Ah!  madame! 

Mm9  d'arblay. 
Mathilde  ! 

MATHILDE. 

Ma  tante  ! 

Mme  d'arblay. 

Dites  votre  amie,  votre  mère  ! 

mathilde. 
Toujours  bonne!... 

Mme  D'ARBLAY,  tendant  la  main  à  Amélie. 

Et  c'est  vous  qui  me  la  ramenez!...  que  de  reconnaissance!... 
Je  n'étais  pas  habituée  à  une  si  kngue  séparation... 

MATHILDE. 

Oh  !  ni  moi!...  Je  vous  revois,  je  renais...  je  suis  heureuse  I 

AMELIE. 

Mathilde  avait  besoin  d'une  mère  pmr  ia  soutenir,  pour  lui 
donner  du  cuurage...  et  j'étais  bien  sûre  qu'elle  la  trouverait  en 
vous!... 

BENJAMIN,  se  levant. 

Oh  !  oui!  oh!  oui! 

MATHILDE,  effrayée. 
Quelqu'un  ! 
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AMÉLIE. 

Qu'est-ce.?...  Eh!  c'est  monsieur  Benjamin,  mon  amoureux! 
(Elle  éclate  de  rire.) 

BENJAMIN,   riant. 

Toujours  rieuse!...  toujours!...    (Sérieusement.)   Vous    allez 
bien?... 

Mme  d'abblay. 

Au  fait,  vous  connaissez  monsieur  Benjamin...  le  nouveau 
juge  de  paix  de  Blois... 

AMÉLIE. 

Mon  juge  de  paix  !  vrai?  il  est  dans  les  honneurs...  Et  moi 
qui  ne  pouvais  le  regarder  sans  rire...  je  n'oserai  plus! 

BENJAMIN. 

Ah!  bah!  osez  toujours... 

(Ils  rient.) 

BONMCHET. 

Ces  dames  n'ont  pas  d'ordres  à  me  donner? 

AMÉLIE,  allant  à  lui. 

Si  fait  !  nous  restons  ici  jusqu'à  demain... 

Mme  d'arblay. 
Permettez,  moi  aussi? 

MATH1LDE. 

Ah!  oui! 

AMÉLIE. 

Il  le  faut... 

BENJAMIN,  remontant. 

Tu  entends...  un  appartement  complet... 

BONNICBET. 

Tout  de  suite...  et  voilà  tout? 

AMÉLIE. 

Voilà  tout... 
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B0.NMCUET. 

Elles  ont  dîné  on  route...  c'est  heureux,  on  mange  le  poulet. 
(Il  sort.  ) 

Mme  d'arblay. 
Et  maintenant  vous  m'expliquerez  la  raison... 

AMÉLIE. 

Assurément...  nous  avons  grand  besoin  de  nos  amis! 

BENJAMIN,  redescendant. 
En  ce  cas... 

AMÉLIE. 

Voici  ce  que  c'est...  Mathilde  et  moi,  nous  arrivons  d'Ostende, 
où,  par  parenthèse,  un  certain  monsieur... 

MATHILDE. 

Amélie  ! 

AMÉLIE. 
Hein!...   (Mathilde  lui   indique  Benjamin    qui  ne    s'en   aperçoit  pas.) 

C'est  juste. 

Mme  d'arblay. 

Quoi?   (Amélie  lui  indique  à  son  tour  Benjamin.)  Ah!    c'est  vrai! 

Mon  cher  Benjamin? 

benjamin. 
Madame  la  comtesse! 

Mme  d'arblay. 
Et  monsieur  Bonnichet  qui  vous  attend...  pour  vous  parler 
de  son  procès,  vous  savez? 

(Elle  lui  fait  signe  de  la  tête.) 

BENJAMIN. 

Rien  ne  presse,  je  crois  et...  Ah'....  c'est  clair!...  Mesdames... 

je  vous  laisse  un  instant...  pardon!  (A  part.)  C'est  parfaitement 

clair. 

(.11  sort  par  le  fond.) 

XI.  34 
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SCÈNE   VI. 
AMÉLIE,  M-  D'ARBLAY,  MATHILDE. 

AMÉLIE. 

Excellent  homme  ! 

MATHILDE. 

Enfin,  il  est  sorti. 

Wme  D'ARBLAY. 

Vous  arrivez  d'Ostende...  où  un  certain  monsieur... 

AMÉLIE. 

A  eu  la  maladresse  de  se  trouver  en  même  temps  que  nous... 
Vous  ne  devinez  pas  qui?... 

Mme  d'arblay. 
Moi,    non...    (Elle  regarde  Mathilde  qui  détourne  les   yeux.)    Ah! 
André...  mon  neveu  !... 

AMÉLIE.* 

Il  y  est  resté  quelques  jours  avec  Mathilde,  il  l'a  vue,  il  Ta 
entendue...  sans  quelle  s'en  doutai!...  Jugez  donc,  si  elle  l'eût 
rencontré... 

MATHILDE. 

Ah  !  j'en  tremble  encore  ! ... 

Mme  d'arblay. 
Mais  lui!... 

AMÉLIE. 

Sa  présence  nous  a  été  révélée  par  trois  lettres  qu'il  a  eu 
l'impertinence  de  lui  écrire...  Nous  avons  brûlé  la  première... 

MATHILDE. 

Sans  la  lire  ! 

umei  d'arblay. 
Bien!... 

AMÉLIE. 

Nous  avons  renvoyé  la  seconde... 


UN  DIVORCE  sous  l'empire.  399 

MATH1LDE. 


Toute  cachetée. 
Très-bien  ! 


MŒe  d'arblay. 


AMÉLIE. 

Quant  à  la  troisième,  elle  était  accompagnée  d'un  mot  de  ma 
main,  qui  lui  a  dit  son  fait,  à  ce  beau  monsieur...  Quelle  sotte 
chose  que  le  divorce,  qui  vous  laisse  exposée  à  des  rencontras 
pareilles  ! 

MATHILDE. 

J'en  mourrais! 

AMÉLIE. 

J'aime  cent  fois  mieux  le  veuvage!...  une  fois  consolée,  du 
moins,  tout  est  fini!  On  est  heureux!  on  va,  ou  vienl!...  Moi 
surtout,  je  ne  crois  pas  aux  revenants. 

Mme  d'arblay. 

André  ne  m'écrit  plus...  il  craint  mes  reproches...  Mais  à 
Ostende!...  Je  le  croyais  en  Suisse...  Pourquoi  ces  lettres?... 
Que  vous  veut-il? 

AMÉLIE. 

Eh!  lesais-je?  Après  la  troisième  lettre,  nous  avions  pris  la 
fuite,  comme  deux  pauvres  colombes  effarouchées...  non  pas 
que  j'eusse  peur,  au  moins!  J'aurais  voulu  le  voir  en  face,  ce 
beau  monsieur...  pour  lui  dire  une  bonne  fois  ce  que  je  pense 
de  lui!  Mais  Mathilde  ne  m'a  pas  permis  cette  douceur! 

MATHILDE. 

Folle! 

M™  D'ARBLAY. 

Elle  a  bien  fait...  il  suffit  de  son  dédain  ! 

AMÉLIE. 

Ce  n'est  pas  assez...  il  faut  qu'elle  se  remarie  ! 

Mme  d'arblay. 
Mathilde!... 
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MATniLDE. 

De  grâce!... 

AMÉLIE. 

Pourquoi  pas  !  On  se  remarie  très-bien...  C'est  le  bon  côté  du 
divorce  comme  du  veuvage...  H  lui  faut  un  appui. 

Mme  d'arblay. 
Et  cet  appui?... 

AMÉLIE. 

Tenez,  tenez,  est-ce  que  la  rougeur,  le  trouble  de  Matbilde  ne 
vous  disent  pas  qu'il  est  trouvé  ? 

Mme  D'ARBLAY. 

Un  nouvel  amour!... 

MATHILDE. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas... 

AMÉLIE. 

Non...  un  ancien  ami...  Léonce  de  Vernan  ! 

Mme  d'arblay. 
Qui?  ce  jeune  homme  qui  l'avait  demandée  quelques  jours 
avant  mon  neveu... 

AMÉLIE. 

Et  qui  fut  sacrifié...  pour  un  mariage  qui  devait  la  rendre  si 
malheureuse!... 

MATHILDE,  à  part. 

C'est  Dieu  qui  m'a  punie!... 

m™9  d'arblay. 

Mais  ce  jeune  Léonce  n'a-t-il  pas  quitté  la  France,  avant  le 
mariage  de  Mathilde...  chargé  des  intérèis  d'une  compagnie 
française,  aux  Antilles  à  la  Guadeloupe,  je  crois... 

AMÉLIE. 

D'où  il  revient  toujours  amoureux...  toujours  inconsolable! 

MATHILDE. 

Oui...  sa  première  pensée,  en  France,  a  été  pour  moi...  pour 
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moi,  qui  l'avais  oublié!...  sa  première  visite,  pour  ces  lieux 
où  nous  nous  étions  jure  de  nous  aimer  toujours!...  et  j'étais 
là...  amenée  par  le  même  souvenir,  et  muette,  tremblante... 

Air  de  l'Ame  en  peine. 

Dans  ce  jardin  cher  à  nos  deux  familles, 
Où  presque  enfants,  nous  nous  étions  connus, 
Sans  me  montrer,  à  travers  les  charmilles, 
Je  l'entendais...  Mon  cœur  ne  battait  plus. 
C'étaient  des  mots  de  regrets,  de  tendresse, 
C'était  mon  nom  !...  et,  les  sens  enivrés, 
Je  croyais  voir  l'ange  de  ma  jeunesse 
Revenu  là  pour  me  dire  :  Espérez! 

AMÉLIE. 

Mais  à  ta  plaeeje  me  serais  élancée  vers  lui,  je  lui  aurais  dit  : 
Léonce,  me  voilà!  jesuislibre,  je  t'aime. 

MATH1LDE. 

Moi,  lui  dire  que  je  suis  une  pauvre  femme  repoussée,  aban- 
donnée... qui  lui  rapporte  ce  cœur  qu'un  autre  a  dédaigné!... 
oh!  jamais!... 

Mme  d'arblay. 

Je  comprends!... 

AMÉLIE. 

Je  ne  comprends  pas!...  et  voilà  deux  amants  qui  peuvent 
être  heureux,  et  qui  seraient  réduits  par  ce  beau  scrupule  à  se 
pleurer  éternellement...  comme  deux  martyrs...  si  je  n'eusse 
enfin  décidé  Mathilde  à  se  réfugier  près  de  vous. 

Mme  d'arblay. 
De  moi!... 

MATHILDE. 

Vous  m'avez  dit  :  «Si  vous  avez  besoin  d'un  secours...  d'un 
conseil...  d'un  refuge...  venez  à  moi  qui  serai  toujours  fière  de 
vous  nommer  ma  fille!...  »  Eh  bien!  je  \iensà  vous...  Si  Léonce 
doit  savoir  que  je  l'aime...  si  j'ai  besoin  d'être  défendue  près  de 
lui...  que  ce  soit  par  vous...  par  vous  seule. 

34. 
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AMÉLIE. 

Belle  preuve  de  confiance  pour  moi  !... 

Mme  d'arblay. 
Merci  de  cette  bonne  pensée,  Mathildc;  j'accepte!...  Léonce 
saura  que  vous  fûtes  un  ange  de  bonté,  de  résignation,  de  vertu. 

AMÉLIE. 

Et  que  son  mari... 

Mme  d'arblay. 
Je  ne  lui  en  parlerai  pas. 

MATHILDE. 

Oh!  non! 

Mme  d'aRBLAV 

Mais  ce  jeune  homme... 

MATHILDE. 

Vous  lui  écrirez. 

AMÉLIE. 

Mieux  que  ça...  vous  le  verrez  !.., 
Mme  d'arblay. 


AMELIE. 

MATHILDE. 

AMÉLIE. 

Mme  D'ARBLAY. 


OÙ? 

Ici. 

Léonce!... 
Léonce  ! 
Quand  ? 

AMÉLIE. 

Demain...  ce  soir,  peut-être. 

MATHILDE. 

Grand  Dieu  ! 

AMÉLIE. 

Allons,  allons,  un  peu  de  calme...  que  veux-tu?...  j'ai  eu  du 
courage...  j'ai  pris  sur  moi. 
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Hmt  d'ARM  \Y. 

11  sait  donc?... 

AMÉLIE. 

Au  moment  de  notre  départ,  j'apprends  que  monsieur  de  Ver- 
nan  se  rend  dans  le  Berry,  en  traversant  laTouraine...  le  moyen 
de  le  laisser  passer  si  près  de  nous,  au  risque  de  perdre  ses 
traces. 

MATHILDE. 

Et  tu  as  osé... 

AMÉLIE. 

Lui  donner  rendez-vous  dans  cette  auberge... 

MATHILDE. 

En  mon  nom  ? 

AMÉLIE. 

Je  n'ai  nommé  personne.  C'est  un  entretien  que  j'ai  voulu 
ménager  entre  lui  et  madame,  dont  je  prévoyais  l'empresse- 
ment, la  bonté... 

Mrae  d'arblay. 

Bien!  bien!...  mais  il  fallait  attendre. 

MATHILDE. 

Je  suis  toute  tremblante  !... 

AMÉLIE. 

Mon  Dieu  !  on  a  le  temps  de  se  préparer...  s'il  n'arrive  que 
demain. 

SCÈNE  Vil. 

Les  Mêmes,  BONNICHET. 

BONMCHET. 

Si  ces  dames  veulent  passer  dans  l'appartement. ..  il  est 
prêt. ..trois  lits  excellents...  et  un  balcon  sur  la  Loire. 

MATHILDE. 

C'est  bien!... 
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AMÉLIE. 

Vous  y  ferez  monter  nos  effets.. 

liONNICIIET. 

Je  suis  désole  de  ne  pouvoir  offrir  mes  services  à  ces  dames... 
Ah!  mon  épouse  me  manque  bien  ! 

AMÉLIE. 

Hein?...  oh  !  quelle  singulière  figure  ! 

MATHILDE. 

Qu'est-ce  donc  ?... 

Mme  D'ARBLAY,  vivement. 

Rien...  rien...  Dites-moi,  il  n'y  a  pas  dans  votre  auberge 
d'autre  étranger  que  nous  ?... 

BO.NNICHET. 

Il  y  a  deux  messieurs. 

AMÉLIE. 

Qui  sont  venus  ensemble?... 

BO.NNICHET. 

Non...  mais  il  y  en  a  un  qui,  en  m'entendant  prononcer  le 
nom  de  madame  la  comtesse  et  de  son  neveu...  a  été  tout 
<!rôle  ! 

Mme  D'ARBLAY. 

Ah  !  vraiment  ! 

MATHILDE,  bas. 

C'est  Léonce  ! 

AMÉLIE. 

11  vous  a  dit... 

BONMCHET. 

Il  m'a  pincé...  ce  qui  voulait  dire...  tais-toi  !... 

Mme  o'arblat. 
Et  ce  vovageur...    • 
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BONNICHET,  montrant  la  droite. 

11  est  là...  dans  le  petit  salon...  il  a  dîné...  et  à  présent   il 
écrit...  en  poussant  de  gros  soupirs... 

AMÉLIE,  à  pari. 
Pauvre  garçon  ! 

(Mathilde  regarde  la  droite  avec  anxiété.) 

Mme  d'aRBLAY. 

Dites-lui  que  je  désire  lui  parler. 

MATHILDE. 

Vous  voulez... 

AMÉLIE. 

C'est  bien  !..  Quand  on  peut  sauver  les  gens  tout  de  suite...  à 
quoi  bon  attendre  ! 

Mme  d'arelay. 

Je  veux  d'abord  le  connaître.  (A  Bonnichet.)  Allez  ! 

BOWICIIET. 
Je  veux  bien.  (Il  entre  à  droite.) 

MATHILDE. 

Ah  !  je  ne  peux  pas  le  voir. 

AMÉLIE. 

Nous  vous  laissons  avec  lui. 

(Mathilde  et  Amélie  sortent  par  la  gauche.) 

SCÈNE  VIII. 

Mme  DWRBLAY,  ensuite  ANDRÉ. 
Mme  d'arBLAY,  seule. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  j'aurais  voulu  la  voir  heureuse...  mais 
enfin,  si  ce  monsieur  de  Vernan...  Ah  !  c'est  lui  ! 

(Elle  monte  à  droite.) 

ANDRÉ,  entrant. 

Ma  tante,  ici!  ma  bonne  tante!... 
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Mme  d'arblay,  reculant  effrayée. 
André  !...  mon  neveu  !  c'est...  c'est  toi! 

ANDRÉ. 

Est-ce  que  vous  attendiez  une  autre  personne? 

Mme  d'arblay. 
Non...  (Regardant  à  gauche.)  Pourvu  que...  Ah  !  je  tremble  ! 

ANDRÉ. 

Hein!...  quoi!  allez-vous  vous  trouver  mal  du  plaisir  de  me 
voir  ? 

Mme  d'arblay. 

C'est  que  la  surprise...  j'étais  si  loin  de  croire...  de  penser... 

ANDRÉ. 

Mais  vous  saviez  que  j'étais  ici  ! 

Mme  d'arblay. 
Moi  ?  non  ! 

ANDRÉ. 

Vous  m'avez  fait  demander  ? 

Mme  d'arblay. 
C'est-à-dire,  oui...  quand  j'ai  su....  comment  se  fait-il?... 

ANDRÉ. 

Rien  de  plus  simple...  j'allais  à  votre  château...  et  j'espérais 
bien  vous  embrasser  aujourd'hui...  Notre  rencontre  avance  ce 
plaisir  d'une  heure  ou  deux,  voilà  tout. 

(11  lui  baise  la  main.) 

Mme  d'arblay,  à  part. 
Et  Mathilde!..  et  Léonce!... 

ANDRÉ. 

C'est  étonnant  comme  matante  est  enchantée  de  me  voir. 

m1116  d'arblay. 
Mais  il  me  semble,  André,  que  j'ai  tant  de  reproches  à  vous 
faire... 
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ANDRÉ. 

Faites,  ma  tante,  faites...  mais  je  vous  préviens  que  vous  ne 
m'en  ferez  jamais  autant  que  j'en  ai  mérité... 

Mme  d'arblay. 
Fou  que  tu  es  !... 

ANDRÉ. 

Fou  !  ce  n'est  pas  assez,  ma  tante  ,  allez,  dites,  je  suis  un 
extravagant,  un  imbécile,  un  misérable...  Allez,  allez  tou- 
jours, un  homme  cruel,  sans  foi,  sans  conscience,  sans... 
(Changeant  de  ton.)  Ou  plutôt,  tenez,  je  suis  un  malheureux  in- 
sensé qui  viens  vous  demander,  à  vous,  mon  amie.. .  ma  mère... 
de  bonnes  paroles  qui  m'encouragent  et  me  consolent. 

Mme  d'arblay, 
Qui  t'encouragent  à  quoi?...  qui  te  consolent  de  quoi  ? 

ANDRÉ. 

De  quoi  ! 

(Il  se  promène  un  moment  sans  rien  dire.) 

Mme  D'ARBLAY,  à  part. 

Il  faut  l'éloigner!... 

ANDRÉ,  lui  tendant  la  main. 

Ma  tante....  j'ai  revu  ma  femme  !... 

Mme  d'arblay. 
Laquelle?... 

ANDRÉ. 

Ah  !  vous  êtes  cruelle,  aussi  !...  Et  quelle  autre  que  Mathilde 
a  jamais  porté  mon  nom...  le  vôtre?... 

Mme  d'arblay. 
Le  divorce  a  tout  rompu  entre  vous...  Elle  est  libre...  elle 
n'est  plus  ta  femme...  Le  jugement  dit  vrai,  elle  avait  trop  de 
vertu,  de  raison,  de  douceur,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  incompa- 
tibilité d'humeur  entre  vous  !... 

ANDRÉ. 

Matante!... 
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M"»1-  D'ARBLAY. 

Parlez-moi  d'une    coquette,    vive,    séduisante comme 

l'autre!.. 

ANDRE,  bas. 

Cette  autre  était  un  démon  qui  m'a  fait  expier  tous  les  tour- 
ments de  range!...  des  querelles,  des  menaces...  des  soup- 
çons !...  et  l'image  de  Malbilde  m'apparaissait,  dans  ce  ciel 
toujours  chdrgé  d'orages,  comme  une  étoile  de  salut  !... 

Mme  d'arblay. 
11  était  trop  tard! 

ANDRÉ. 

Jamais  trop  tard  pour  adorer  ce  qu'on  a  outragé  !...  pour  de- 
mander grâce  !...  El  tenez,  ma  tante,  c'est  un  peu  votre  faute... 

m"^  d'arblay. 
Ma  faute!... 

ANDRE. 

Oui,  oui...  votre  faute  !...  vous  ne  m'avez  point  dit  tout  ce 
qu'il  fallait  me  dire  pour  combattre  une  pensée  infâme,  pour 
me  forcer  à  voir  ces  qualités,  ces  vertus,  ces  charmes  qui  me 
trouvaient  injuste,  impitoyable  !...  pour  me  forcer  à  entendre 
ces  bénédictions  qui  l'entouraient!...  et  cette  imbécile  de  jus- 
tice qui  applique  bêtement  la  loi  !...  Vous  persistez  ?  —  oui  ! 
—  Vous  payez?  —  oui  !  —  Divorcez  !...  Mais  vous  ne  voyiez 
donc  pas  qu'une  passion  fatale  me  torturait  le  cœur  !  et  lors- 
que je  faisais  couler  les  larmes  de  Malhilde,  je  souffrais...  j'avais 
la  fièvre...  j'étais  aveugle...  j'étais  fou  !... 

Mme  d'arblay. 
Et  maintenant?... 

ANDRÉ. 

Maintenant,  je  l'ai  revue,  vous  dis-je  !...  Échappé  à  des 
chaînes  indignes  que  j'avais  brisées,  en  proie  à  une  tristesse 
mortelle,  je  cherchais  à  Oslende  quelque  amitié  de  France  qui 
pût  me  distraire,  me  consoler...  lorsque  tout  à  coup  je  me  trou- 
vai près  d'elle,  mais  caché  à  ses  yeux,  au  milieu  d'une  société 
qui  l'entourait  de  respects  et  d'hommages...  Il  y  avait  dans  ses 
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traits,  dans  ses  regards  et  jusque  dans  le  son  de  sa  voix  une 
mélancolie...  qui  nie  rappelait  mes  fautes...  et  me  révélait 
toutes  ses  souffrances!...  J'eus  comme  un  mouvement  ner- 
veux... Je  fondis  en  larmes...  et  je  courus  me  renfermer  chez 
moi!  La  nuit  que  je  passai  fut  horrible  !...  Le  lendemain,  je 
voulus  la  fuir...  m'en  aller...  et  je  restai  !  et  le  soir  je  me  re- 
trouvai à  la  même  place,  dans  ce  même  salon...  où  je  n'enten- 
dais que  son  éloge.  Elle  reparut  en  toilette  de  bal,  et  plus  jolie, 
plus  charmante  que  la  veille!  elle  valsa  comme  à  regret...  Et 
blotti  dans  mon  coin,  honteux,  désespéré,  j'étais  jaloux!  J'au- 
rais voulu  l'arracher  à  ce  danseur  qui  passait  devant  moi,  em- 
portant dans  ses  bras  un  bien  qui  m'appartenait  ! 

Air  :  Car  il  était  si  malheureux  !  (Val  d'Andorre.) 

Et  tremblant,  à  travers  mes  larmes, 

Je  la  suivais  toujours,  toujours! 

Je  retrouvais  avec  ses  charmes, 
Le  souvenir  si  doux  de  nos  premiers  amours. 

Remords  affreux  qui  me  dévore! 

Près  d'elle  isolé  dans  ces  lieux, 

Je  murmurais...  Toi  que  j'adore, 

Grâce  !  Je  suis  si  malheureux, 
Que  tu  dirais  :  Reviens,  je  te  pardonne  encore  ! 
Si  par  pitié  vers  moi  tu  détournais  les  yeux! 

Grâce!  je  suis  si  malheureux! 

Mme  D'ARBLAY. 

Il  ne  te  manquait  plus  que  de  l'aimer. 

ANDRÉ. 

Oui,  ma  tante,  oui...  je  l'aimais  !... 

Mme  d'arblay. 
Oh  !  mon  Dieu  ! 

ANDRÉ. 

On  lui  remit  un  billet  que  je  venais  d'écrire  dans  le  salon  de 
lecture...  J'implorais  une  entrevue,  un  moment  d'entretien... 
pour  me  justifier...  pour  lui  demander  pardon...  En  le  lisant, 
elle  jeta  autour  d'elle  ses  yeux  en  pleurs,  comme  si  elle  eût 
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craint  de  me  voir...  et  presque  aussitôt,  une  amie,  qui  l'accom- 
pagnait, l'emmena...  Je  n'osai  les  suivre...  J'avais  honte  de 
moi  !...  mais  j'attendais  une  réponse,  qui  ne  vint  pas...  J'é- 
crivis deux  autres  billet?...  et  toujours  sans  réponse... 

Mme  D'ARBLAY,  s'oubliant. 

Excepté  le  dernier  !... 

ARDRE. 

Ma  tante  !...  oh  !  vous  savez  !... 

Mme  d'arblay. 
Moi!  non  !... 

ANDRÉ. 

Si  fait!... 

Mme  D'ARBLAY. 

C'est-à-dire...-  (A  part.)  Ah  !  qu'ai- je  dit  là  !... 

ANDRÉ. 

Mais...  Elle  vous  a  donc  parlé?...  elle  est  donc  venue?... 

Mme  d'arblay,  vivement. 
Elle  m'a  écrit!... 

ANDRÉ. 

Alors  vous  savez  qu'elle  a  quitté  Ostendesans  me  voir... 

Mme  d'arblay. 
Du  moins...  je  suppose... 

ANDRÉ. 

Je  voulus  la  suivre...  mais  trop  lard...  J'eus  bientôt  perdu  ses 
traces...  Où.  la  retrouver? 

Mme  d'arblay. 
Que  t'importe?... 

ANDRÉ. 

J'aurai  l'entrevue,  l'entretien  que  je  lui  ai  demandé...  quand 
je  devrais  l'obtenir  malgré  elle  !  quand  je  devrais...  car  elle 
m'aime,  ma  tante,  j'en  suis  sûr  ! 

Mme  d'arblay. 
Mais  non. 
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ANDRÉ. 

Mais  si,  ma  parole  d'honneur  !  Elle  m'aimait  tant  !...  Et  moi 
aussi  !  11  y  a  des  souvenirs  qui  sont  des  liens  indissolubles  !.. 

Mme  d'arblay. 
Mais  songe  donc  que  la  loi... 

ANDRÉ! 

La  loi  !  la  loi  !...  Écoutez,  ma  tante;  j'ai  compté  sur  vous, 
sur  votre  tendresse;  je  sais  que  vous  n'avez  pas  cessé  d'être  en 
relation  avec  Mathilde...  Vous  avez  bien  fait  ;  je  ne  m'en  plains 
pas,  au  contraire;  elle  était  déjà  votre  parente  avant  d'èlre  ma 
femme...  (Avec  transport.)  Ma  femme  !...  (La  regardant  en  face.) 
Elle  vient  peut-être  quelquefois  vous  voir?... 

Mme  d'arBLAY,  embarrassée. 
Tu  crois...  moi,  je  ne  sais...  je... 

ANDRÉ. 

Et  tenez.,  à  votre  embarras,  à  votre  trouble...  je  devine...  elle 
vient...  vous  l'attendez... 

M*e  d'arblat. 
Que  dis-tu?...  mais, je  t'assure... 

ANDRÉ. 

Eh  bien  !...  vous  intercéderez  pour  moi...  vous  obtiendrez... 

SCÈNE  IX. 

Les  Mêmes,  BONN1CHET,  us  Domestique  portant  un  sac  de  nuit  et 
UDe  petite  malle. 

BONNICIIET,  portant  un  flambeau. 
Voici  les  effets  que  cette  jeune  dame  m'a  demandés... 

Mme  D'ARBLAT,  l'interrompant. 

C'est  bien  !  c'est  bien  ! 

ANDRÉ. 

Quelle  jeune  dame  ?... 
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BONNICHET. 

Mais... 

Mme  d'arblay,  très-vivement. 
Ma  femme  de  chambre,  sans  doute. 

(Elle  fait  un  geste  à  Bonnichet.) 

ANDRÉ,  surprenant  le  geste. 
Ah!...  (A  part.)  Elle  est  ici  !... 

BONNICHET. 

Enfin,  je  vais  porter  là  haut,  dans  l'appartement... 

Mme  d'arblay. 

C'est  inutile...  ma  femme  de  chambre  viendra  prendre  tout 
cela...  Laissez-nous. 

(Le  domestique  entre  à  droite.) 

ANDRÉ,  bas  à  Bonnichet. 
Attends-moi  !... 

BONNICHET,  à  part. 

Bon  !  Laissez-nous  !...  Attends-moi...!  une  femme  de  cham- 
bre... bien  ! 

(Avant  de  sortir  il  allume  des  flambeaux  sur  la  cheminée.) 

Mme  d'aRBLAY. 

Quant  à  toi,  mon  ami;..  (A Bonnichet.)  Je  vous  ai  dit  de  nous 
laisser. 

BONNICHET. 

Je   vous  allume,  Madame!...  (Montrant André.)  en  attendant 
que  monsieur... 

ANDRÉ,  avec  un  signe  d'intelligence. 

Laisse-nous,  mon  brave  !... 

Mme  d'arblay. 
Sortez  ! 

BONNICHET,  à  part. 

Ah  !  est-elle  sèche  ! 

(Il  sort.) 
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Mœe  D'ARBLAY. 

Quant  à  toi,  tu  prends  bien  mal  ton  temps...  tu  viens  me 
voir  au  moment  où  je  pars  pour  Paris!... 

ANDRÉ. 

Pour  Paris  ! 

Mme  d'arblay. 
Avec  madame  de  Nohan,  mon  amie...  nous  allons  ensemble 
aux  fêtes  que  Ton  prépare  pour  le  mariage  de  l'Empereur. 

ANDRÉ. 

L'Empereur!...  bel  exemple  qu'il  donne  là!...  Poursuivre 
la  mode  impériale,  un  tas  de  petits  ingrats  vont  sacrifier  leurs 
Joséphine  àdes  Marie-Louise,  qui  ne  les  vaudront  pas!...  Enfin, 
vous  partez... 

Mme  d'arblay. 

Et  comme  je  ne  puis  pas  te  recevoir,  tu  reviendras  avec 
nous,  sur  tes  pas...  tu  seras  notre  cavalier. 

ANDRÉ. 

Vous  êtes  bien  bonne...  (A  pan.)  Elle  a  une  idée!... 

Mme  d'arblay. 
J'ai  quelques  ordres  à  donner  à  mes  gens,  et  je  désire  que 
personne  ne  te  voie  dans  le  pays,  à  cause  du  passé...  et  surtout 
pas  un  mot...  mes  gens  te  croient  veuf!.... 

ANDRÉ. 

Veuf!...  C'est  donc  cela  !... 

Mme  d'arblay. 
Je  vais  te  revoir...  et  te  dire  adieu,  tout  à  l'heure...  Va! 

ANDRÉ. 
Oui,  ma  bonne  tante!  (A  part,  au  moment  de  sortir.)  Oh  !  je  lui 
parlerai. 

Mme  D'ARBLAY,  gagnant  la  gauche  et  se  retournant. 
Eh  bien? 
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ANDRÉ. 

A  tout  à  l'heure,  ma  tante  ! 

(Il  sort  par  le  fond.) 
Mme  d'arBLAY,  seule. 

Ah!  quelle  rencontre  !  que  Mathilde  ne  se  doute  pasl... 


SCENE  X. 

Mme  D'ARBLAY,  MATHILDE,  AMÉLIE. 

AMÉLIE,  entr'ouvraot  la  porte  de  gauche. 

Eh  bien  !...  vous  l'avez  vu  !...  vous  lui  avez  parlé  !... 

Mme  d'arblay. 
Non...  ce  n'était  pas  lui  ! 

MATHILDE,  entrant. 

Léonce  ! 

AMÉLIE. 

Quoi  !...  ce  voyageur!... 

Mme  d'arblav. 
Jugez  de  ma  surprise...  de  mon  effroi!...  lorsque  j'ai  vu  pa- 
raître... ici...  devant  moi...  une  personne...  que... 

AMÉLIE. 

Que  vous  connaissiez  !... 

Mme  d'arblat. 
Au  contraire,  une  personne  que  je  ne  connaissais  pas  du 
tout... 

MATHILDE,  tristement. 
Ah  !  il  n'est  pas  venu. 

AMÉLIE. 

11  viendra...  ce  soir...  demain... 

ume  d'arblAY. 

Non,  je  l'espère  du  moins...  et  ce  sera  forl  heureux...  car  je 
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ne  vous  cache  pas  que  ce  rendez-vous  est  d'une  imprudence!... 

MATHILDE. 

N'est-ce  pas?... 

AMÉLIE. 

Quel  changement  ! 

Mme  D'ARBLAY. 

J'y  ai  réfléchi...  j'en  ai  causé  avec  monsieur  Benjamin. 

AMÉLIE. 

Il  doit  penser  comme  moi. 

Mme  d'arblay. 
Au  contraire!... 

AMÉLIE. 

Alors,  je  le  déteste!... 

Mme  d'arblay. 

Vous  ne  pouvez  attendre  ici  monsieur  de  Vernan,  ma  chère 
Mathilde...  mon  château  est  à  une  lieue^ d'ici...  La  voiture  qui 
l'a  amenée  vous  y  conduira  cette  nuit  même...  vous  serez  là 
chez  vous  !...  et  vous  attendiez  une  lettre  de  moi. 

mathilde. 
Puisque  vous  le  voulez...  cela  me  paraît  plus  sage  en  effet  ! 

AMÉLIE. 

Trop  sage  ! 

Mme  d'arblay. 

Quant  à  vous,  Madame,  vous  l'accompagnerez... 

AMÉLIE. 

Non...  il  faut  que  je  retourne  chez  moi...  à  Blois...  demain... 

Mme  D'ARBLAY,   à  Malhilde. 

Je  vais  donner  des  ordres...  pour  votre  départ.... 

AMÉLIE. 

Et  moi,  je  vais  m'emparer  de  ma  chambre...  C'est  égal...  s'il 
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vient...   Pauvre  jeune  homme  !   (Madame  d'Arblay  la  regarde.)  Tu 
ne  partiras  pas  sans  me  dire  adieu  ! 

MATHILDE. 

Non,  non  ! 

Mme  d'arblay,  à  part. 

Oh  !  je  ne  le  quitte  pas  ! 

(Elle  sort  par  le  fond.  Amélie  par  la  gauche.) 

SCÈNE  XI. 

MATHILDE,  LÉONCE. 

MATHILDE,  seule,  s  asseyant  a  gauche. 

Elle  a  raison...  je  le  disais  à  Amélie...  je  ne  dois  pas  le  re- 
voir... mais  elle  voulait  mon  bonheur!  Mon  bonheur!...  oh! 
je  n'y  crois  plus  ! 

LÉONCE,  rentrant  parla  petite  porte  de  gauche. 

Allons...  je  me  sens  plus  de  courage  !...  Je  m'efforçais  de 

croire  que  ce  billet  pouvait  venir  d'elle...  mais,  non...  perdue, 

perdue  pour  toujours  ! 

(Il  gagne  la  droite.) 

MATHILDE,  étouffant  ses  larmes. 
Je  serai  malheureuse!  toujours 

LÉONCE. 

Qui  donc  alors  a  pu  m'écrire?  (Apercevant  Mathilde.)  Ah!... 
quelqu'un... 

MATHILDE,  se  levant. 

Je  ne  suis  pas  seule. 

LÉONCE. 

Pardon,  Madame,  je  me  retire!... 

MATHILDE. 

Ah!  cette  voix!... 
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LÉONCE. 


Je  no  vous  voyais  pas  ici... 

MATHILDE. 

Lui  !  lui  !  (Se  retournant.)  Léonce  !... 


(Il  s'éloigne.) 


LÉONCE,  revenant. 
Mon  nom...  Permettez...  Ah!  Mathilde!...  Mathilde!  est-ce 
toi?... 

(Il  tombe  lentement  à  genoux  pendant  qu'elle  parle.) 

MATHILDE. 

Oui,  Mathilde...  votre  sœur,  votre  amie...  Je  devrais  vous 
fuir,  peut-être...  mais  je  ne  le  puis  pas...  je  ne  le  veux  pas... 

Air  :  Prêt  à  partir  pour  la  rive  Africaine. 

Non,  cette  voix...  ce  regard  qui  m'implore, 
Comme  autrefois,  enchaîne  ici  mes  pas... 
Je  veux  rester,  je  reste! 

LÉONCE. 

Parle  encore  !... 
Si  c'est  un  rêve,  oh  !  ne  m'éveillez  pas! 

MATHILDE. 

Un  rêve  !...  Non!...  c'est  moi  !...  c'est  bien  moi!... 
LÉONCE,  se  levant  transporté. 

Mathilde!...  vous  que  j'ai  tant  aimée...  vous  dont  le  souvenir 
seul  soutenait  mon  courage,  alors  même  que  je  croyais  vous 
avoir  perdue  pour  toujours!...  Quel  mystère  nous  a  rapprochés? 
Ce  billet  qui,  à  mon  arrivée  en  France,  est  venu  me  rendre  un 
espoir  que  je  ne  croyais  plus  possible...  ce  billet,  il  était  bien 
de  vous?... 

MATHILDE. 

Oh  !  non  ;  je  n'aurais  jamais  osé  !... 

LÉONCE. 

Jamais!...  Et  pourquoi?...  (Elle  baisse  les  yeux.)  Ah!  pardon, 
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Madame;  dans  ma  joie  j'avais  tout  oublié!...  Et  cette  main 
tremblante...  ces  yeux  en  larmes...  tout  ne  me  rappelle-t-il  pas 
qu'un  autre  vous  a  donné  son  nom...  qu'un  autre  a  obtenu  ce 
bonheur  que  j'aurais  payé  de  ma  vie  ! 

MATH1LDE. 

Léonce,  vous  m'avez  rendu  ma  promesse...  vous  m'avez  dit: 
Obéissez  à  votre  père  !... 

LÉONCE. 

Vous  avez  bien  vite  obéi! 

MATHILDE. 

J'ai  fait  plus,  Léonce.  Fidèle  à  mon  honneur,  à  mes  devoirs... 
j'ai  voulu  être  heureuse  sans  vous,  loin  de  vous...  J'ai  voulu, 
non  pas  vous  oublier,  c'était  impossible,  vous  le  savez  bien  !... 
on  n'efface  pas  de  son  souvenir,  de  sa  pensée,  son  premier 
amour,  sa  première  espérance  !...  mais  vous  arracher  de  ce 
cœur  que  vous  ne  deviez  point  partager...  étoufler  cet  amour 
qui  m'enchaînait  à  vous!...  J'ai  voulu  être...  j'ai  été  une  hon- 
nête femme  !... 

LÉONCE. 

Vous  l'avez  aimé,  lui  !... 

MATniLDE. 

Lui!...  mon  mari!...  (Mouvement  de  Léonce.)  Ah!  voilà  ce  que 
vous  ne  me  pardonnerez  jamais  ! 

LÉONCE. 

Pourquoi  donc?...  Je  vous  avais  dit  :  «  Je  pars...  je  souffrirai 
seul...  que  le  bonheur  soit  pour  vous!  » 

MATHILDE. 

Le  bonheur  !... 

LÉONCE. 

Ah  !  le  ciel  m'est  témoin  que  loin  de  la  France,  loin  de  tout 
ce  que  j'aimais,  c'était  là  mon  vœu  le  plus  cher!...  et  s'il  a  été 
exaucé...  Mais  vous  détournez  les  veux...  vous  tremblez...  Quoi 
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donc?  Craignez-vous  qu'on  ne  vienne  vous  demander  compte 
du  moment  de  joie  que  votre  présence  m'a  donné? 

MATHILDE,  avec  confusion. 

Léonce!... 

(Elle  lui  tend  la  main., 

LÉONCE. 

Ah!  plutôt  mourir  que  de  vous  causer  un  chagrin!...  Adieu, 

Mathilde,  adieu  ! 

(11  lui  baise  la  main.) 

SCÈNE    XII. 

MATHILDE,  Mme  D'ARBLAY,  LÉONCE. 

Mme  d'arblay,  les  surprenant. 
Je  viens,  ma  chère  enfant...  Ah  ! 

(Léonce,  un  peu  confus,  va  pour  sortir.; 

MATHILDE,  vivement. 
Restez!...  (A madame d'Arblay.)  Monsieur  de  Veinan. 

Mme  d'arblay. 
Monsieur  !...  Ah  !  il  sait  que  vous  êtes  libre  !... 

LÉONCE,  revenant. 
Même  air  que  le  précédent. 
Libre,  Mathilde  ! 

Mm*  d'arblay. 

Eh  !  comment  !  il  l'ignore  ! 
mathilde. 
Oui. 

LÉONCE. 

Libre,  vous  que  je  pleurais,  hélas  ! 
Que  j'aimai  tant...  que  j'aime! 

mathilde. 

11  m'aime  encore! 
Si  c'est  un  rêve,  ah  1  ne  m'éveillez  pas  ! 
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LÉONCE. 

Libre!...  Et  vous  étiez  là,  tremblante,  muette!...  témoin  de 
mes  regrets,  de  mes  larmes...  sans  un  mot  pour  me  dire  au  i 
moins:  Espérez!...  Ah!  vous  ne  m'avez  donc  jamais  aimé! 

MATHILDE,   se  cachant  dans  les  bras  de  madame  d'Arblay. 

Ah  !  Madame,  Madame  ! 

Mme  d'aRBLAY. 

Son  cœur  est  à  vous,  elle  n'aime  que  vous  ! 

LÉONCE. 

Mathilde!  mais  moi,  à  votre  place,  je  serais  accouru  et... 
Mais  pardon...  c'est  juste  !...  c'est  trop  exiger!...  Je  com- 
prends... le  veuvage...  Ah!... 

Mmc  d'arblay. 
Comment!  le... 

(Mathilde  lui  met  la  maiu  sur  la  bouche.) 
LÉONCE,  continuant. 

C'est  à  moi  de  deviner,  au  bonheur  qui  remplit  mon  cœur, 
que  tu  es  heureuse  de  me  revoir...  Je  ne  veux  croire  que  cela... 

MATHILDE. 

Oh!  oui,  oui!...  Mais... 

LÉONCE. 

Tu  baisses  les  yeux  !... 

Mme  d'arblay. 
Vous  saurez  tout  !... 

LÉONCE. 

Quoi  donc  ?  Quel  malheur  encore  ?... 

MATHILDE. 

Oh  !  non,  non  ! 
(On  entend  le  bruit  d'un  carreau  cassé  et  un  grand  bruit  dans  l'hôtel.) 

AMELIE,  en  dehors. 
Ah! 
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M'"1  d'arBI.AY,  écoutant. 

Eh  !  mais  ontendez-vous  ce  bruit? 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  B0NN1CHET,  BENJAMIN,  AMELIE. 

BONMCHET,  accourant  par  le  fond. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça?...  Un  carreau  cassé  !... 

LÉONCE  et  MATHILDE. 

Qu'ya-t-il?... 

Mme  D'ARBLAY. 

Où  donc? 

AMELIE,    dans  la  chambre  à  gauche. 

Au  secours  ! 

BENJAMIN,  accourant  par  le  fond. 

On  a  crié  ! 

Mme  D'ARBLAY. 

C'est  dans  l'hôtel... 

BENJAMIN. 

Par  ici  ! 
(11  va  vers  la  gauche  ;  Amélie  paraît  pâle,  tremblante,  les  cheveux  en  dé- 
sordre.) 

AMÉLIE. 

Au  secours!...  Ah!  venez!...  protégez-moi!... 

Mme  d'ARblaY,  MATHILDE  et  BENJAMIN. 

Amélie  ! 

LÉONCE. 

Madame  !... 

BONNICHET,  s'emparant  d'une  chaise. 

Un  voleur  !...  Où  est-il  ?.,. 

AMÉLIE. 

Figurez- vous...  J'étais  seule...  Ah  !  je  suis  si  émue... 

XI.  36 
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BENJAMIN. 

Asseyez-vous. 

AMÉLIE. 

Non,  non...  J'étais  seule...  une  lumière  un  peu  terne  éclairait 
ma  chambre...  J'avais  rejeté  mon  écharpe,  défait  mes  cheveux... 
et  je  tirais  les  rideaux  de  mon  lit...  lorsque  j'entends  briser  un 
carreau  de  ma  fenêtre,  et  presque  aussitôt  un  homme  entre 
par  le  balcon  !... 

TOUS. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

BONNICHET,  reprenant  la  chaise. 
Un  brigand  ! 

Mme  d'arblay. 
Attendez  donc  ! 

AMÉLIE. 

Je  pousse  un  cri...  je  veux  fuir...  mais  cet  homme  m'arrête, 
en  me  criant  :  Ah  !  vous  ne  m'échapperez  pas  ! 

MATU1LDE. 

Air  :  De  sommeiller  encor... 
C'est  affreux  1 

BENJAMIN. 

Oui,  c'est  d'une  audace  ! 

BONNICHET. 

Un  voleur!  on  en  voit  beaucoup. 

AMÉLIE. 

Un  voleur!  oh  non  !  car  en  face 
Dès  qu'il  peut  me  voir...  tout  à  coup 
Il  s'écrie  :  Ah  !  ce  n'est  pas  elle  ! 

M"'e  d'arblay,  à  part. 
Mon  Dieu!  je  tremble! 

benjamin. 

Il  cherchait  donc 
Quelqu'un  ? 
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MATBILDE. 

Une  femme?... 

AMELIE. 

Laquelle? 

BONNICHET. 

La  mienne!...  Celait  un  dragon. 

(Il  court  à  gauche. 
TOUS. 

Un  dragon  ! 

BENJAMIN. 

Ah  !  ta  femme!... 

(Madame  d'Arblay  cache  son  aniiété.) 

BONMCHET. 

Dame  !  s'il  ne  sait  pas  son  départ... 

AMÉLIE. 

Pour  moi,  je  me  suis  sauvée  bien  vite  par  ici...  tandis  qu'aussi 
effrayé  que  moi,  il  regagnait  le  balcon  par  lequel  il  était  entré. 

BENJAMIN. 

Il  s'est  échappé  ! 

BONNICHET. 

Non,  il  y  avait  du  monde  sous  la  fenêtre  au  dehors  !  Ah  !  si 
on  le  tient,  tout  dragon  qu'il  est.,  le  gueux  ! 

[11  sort  par  la  gauche. i 

Mme  DARBLAY,  à  BeDJamin. 

Allez,  suivez-le. 

(Elle  lui  parle  bas  eu  le  conduisant  jusqu'au  fond.) 
BENJAMIN. 

Ah!  bah! 

«me  DARBLAY. 

Silence  ! 

(Benjamin  sort  :  elle  va  parler  à  un  domestique  qui  paraît  à  doite .  ) 
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LÉONCE,  à  Mathilde. 
Si  c'est  un  amoureux,  il  faut  avoir  pitié  de  lui. 

AMÉLIE. 

Monsieur!... 

MATHILDE,  le  lui  montrant  avec  bonheur. 
Amélie!...  c'est  Léonce  !... 

AMÉLIE. 

Ah  !  il  est  venu  !...  je  savais  bien  !... 

LÉONCE. 

Mais  je  vais  contremander  mon  départ...  je  ne  vous  quitte 

plus. 

(Il  lui  baise  la  main  et  sort  par  le  fond.) 

SCÈNE  XIV. 

Mme   D'ARBLAY,  AMÉLIE,  MATHILDE,  puis  ANDRÉ. 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  il  ne  me  remercie  pas,  l'ingrat  ! 

Mme  d'aRBLAY,    redescendant  vivement  entre  elles. 
Ma  voiture  vous  attend...  tout  est  prêt...  il  faut  partir... 

MATHILDE,  gaiement. 
Oui,  ma  tante.  (A  Amélie.)  Tu  l'as  vu,  toujours  bon,  toujours 
aimable. 

AMÉLIE. 

Charmant  !...  et  voilà  ta  gaieté  revenue. 

MATHILDE. 

Je  suis  si  heureuse!... 

Mme  d'aRBLAY,  à  part. 
Oh  !  il  ne  peut  l'avoir  vue  !... 

MATHILDE. 

Quoi  donc,  bonne  tante  ? 
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Mme  D'ARBLAY. 

Hâtez-vous...  indiquez  à  mon  domestique  que  voilà...  les  ob- 
jets qui  vous  appartiennent...  voyez. 

MATHILDE. 

Oui,  oui. 

AMÉLIE. 

Il  sait  tout! 

MATHILDE. 

Il  sait  que  je  suis  libre...  il  me  croit  veuve. 

AMÉLIE. 

Voilà  tout? 

Mme  D'ARBLAY,  revenant  entre  elles. 
Voilà  tout...  Allez  donc  ! 

AMÉLIE. 

Mais  enfin... 

Mme  D'ARBLAY,  l'interrompant. 

Taisez-vous,  ne  la  retenez  pas. 

(Maihilde  entre  à  droite  avec  le  domestique.) 

AMÉLIE. 

Comme  vous  me  dites  cela  !... 

Mme  d'arblay,  bas. 
Je  tremble!... 

AMÉLIE,  de  même. 
Pourquoi?...  Léonce... 

Mme  d'arblay. 
André  est  ici  ! 

AMÉLIE,  s'écriact. 

Votre  neveu  !... 

Mme  d'arblay,  bas. 
Chut!,.,  c'est  lui  que  j'ai  vu...  je  croyais  l'avoir  éloigné... 

36. 
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mais  je  crains  qu'il  ne  sache  la  présence  de  Mathilde  ici...  dans 
une  chambre  de  cette  auberge. 

AMÉLIE,  bas. 

Mais  alors... 

Mme  D'ARBLAY. 

Et  que  pour  la  voir... 

AMÉLIE. 

Il  n'escalade  les  fenêtres  !... 

M™6  D'ARBLAT. 

Il  est  assez  fou  pour  cela  ! 

SCENE   XV. 

Les  Mêmes,  ANDRÉ,  ensuite  BENJAMIN,  LÉONCE,  BONNICHET. 
ANDRÉ,  par  la  gauche  et  fermant  la  porte. 

Ces  diables  de  gens!... 

Mme  d'arblay. 
C'est  lui!.... 

AMÉLIE. 

Mon  voleur,  je  comprends!... 

ANDRÉ,  à  Amélie. 
Ah!  Madame...  pardon  d'une  méprise. 

Mme  d'arblay. 
Oser  compromettre  ainsi... 

ANDRÉ. 

Matante...  silence  !...  Je  descendais  par  la  fenêtre,  mais  pas 
moyen. 

Mme  d'arblay. 
C'est  affreux  !... 

AMÉLIE. 

De  qu°l  droit,  Monsieur... 
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ANDRÉ,  à  part. 

Mais  elle...  où  donc?... 

(Malhilde  rentre  et  vient  gaiement  à  eux.  — Musique  à  l'orchestre  jusqu'à 
la  fin  de  l'acte.) 

Mme  D'ARBLAY,  bas,  sans  voir  Mathilde. 
Tu  vas  me  conduire  chez  madame  de  Nohan... 

AMÉLIE,  bas,  sans  voir  Malhilde. 
A  l'instant  ! 

MATHILDE,  sans  reconnaître  André,  bas. 

Que  lui  dites-VOUS  là?  (André  se  retourne  vivement;  elle  le  reconnaît 
et  pousse  un  grand  cri.)  Ah  ! 

(Elle  recule  et  s'évanouit  daus  les  bras  d'Amélie.) 

ARDRE. 

Malhilde!... 

Mme   D'ARBLAY. 

De  grâce!... 

AMÉLIE,  soutenant  Mathilde. 

N'approchez  pas  ! 

(Elle  la  pose  dans  un  fauteuil.) 
ANDRÉ. 

Mathilde!.. 

Mme   D'ARBLAT. 

Sors,  malheureux...  Voilà  ce  que  je  craignais  !... 

ANDRÉ. 

Mais  je  veux... 

AMÉLIE. 

Ah!  Monsieur,  par  piliâ!... 
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MmP    D'ARBLAY. 

Sors. ..  je  t'en  supplie  !.. . 

ANDRÉ. 

Il  faut  vous  obéir.. .  mais  je  la  retirai... 

Mme  d'arblay,  le  poussant  vers  le  fond. 
Oui...  oui...  mais  va-t'en!... 

ANDRÉ. 

Malgré  vous!... 

AMÉLIE. 

Glacée!  morte!... 

ANDRÉ,  revenant. 

Oh  !  laissez-moi!... 

AMÉLIE. 

Mais  vous  voulez  donc  la  tuer  ! 

ANDRÉ. 

Moi  ! 

M""  DARBLAY,  le  poussant  vers  le  fond. 
Sors  !  Je  te  rejoins. 

ANDRÉ. 

Ah!  je  la  re verrai! 

(Il  sort  par  le  fond  avec  désespoir.) 
Mme  D'ARBLAY,  au  fond. 

Je  le  suis. ..  je  l'enlève  à  tout  prix! 

BENJAMIN,  entrant  par  la  gauche. 
On  n'a  rien  vu! 

LÉONCE,  entrant  par  la  petite  porte  du  même  côté. 
Je  suis  à  vos  ordres,  Mathilde...  Que  vois-je?  évanouie! 
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AMÉLIE. 

Une  escapade  de  son  mari. 

LÉONCE,  stupéfait. 

Son  mari!... 

Mme  d'arBLAY,  vivement. 

Oui,  une  lettre  qu'elle  a  reçue. 

(Elle  fait  signe  à  Amélie.) 

LÉONCE. 

Son  mari  ! 

AMÉLIE. 

Divorcé!... 

LÉONCE. 

Mathilde!... 
Mathilde,  qui  a  repris  connaissance,  regarde  autour  d'elle  avec  effroi  et  re» 
tient  fortement  Léonce.) 

MATHILDE,  se  levant. 

Ah!  Léonce!... 

BONNICHET,  reparaissant  à  gauche . 

Avez-vous  vu  passer  le  dragon  ? 


ACTE  SECOND 

Un  salon  donnant  sur  un  parc.  Un  boudoir  à  gauche,  une  serre  à  droite; 
du  même  côté,  une  porte  de  sortie. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LÉONCE,  MATHILDE,  BENJAMIN,  ensuite  AMÉLIE. 
BENJAMIN,  à  la  porte  de  la  serre. 

Bien!  bien!...  mêliez  ces  fleurs  ici...  dans  la  serre.... ce  sera 
pour  la  noce...  Placez-en  dans  tous  les  vases,  dans  toutes  les  cor- 
beilles de  la  maison...  Ah!  les  mariés! 
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LÉONCE,  entrant  par  le   fond    avec  Malhilde,  à  qui  il  donne  le  bras; 
Benja'iiia. 

Miséricorde!  mon  cher  avocat,  que  de  bouquets!...  en  voil 
pour  toute  la  ville  de  Blois  ! 

BENJAMIN. 

Des  bouquets  de  noce...  ça  me  portera  peut-être  bonheur 

LÉONCE,  descendant  seul. 

Et  madame  d'Arblay  qui  ne  m'écrit  pas,  et  la  corbeille  qu 
n'est  pas  arrivée  ! 

MATHILDE,  le  suivant. 
A  quoi  pensez-vous  donc,  Léonce,  mon  ami?... 

LÉONCE. 

Je  pense...  je  pense,  Mithilde,  que  dans  quelques  heures  vouî 
serez  à  moi,  vous  serez  ma  femme  ! 

MATHILDE,  lui  donnant  la  main  qu'il  baise. 
Dans  quelques  heures. 

BENJAMIN,  soupirant. 
Ah!  oui! 

LÉONCE,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  quel  soupir  ! 

MATFTILDE. 

Ah!  ah!  ah!  pauvre  homme! 

BENJAMIN,  s'efforçant  de  rire. 
Ah!  ah!  ah!  c'est  vrai  ! 

AMÉLIE,  entrant  par  la  gauche. 

A  la  bonne  hiure!...  de.  la  gaieté!  Depuis  quinze  jours  que 
je  donne  l'h  'spilalilé  à  vos  amours,  voilà  le  premier  éclat  de 
rire  que  j'entends. 
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léonci:. 
C'est  ce  bon  monsieur  Benjamin  qui,  en  me  voyant  baiser  la 
main  de  Mathilde,  a  poussé  un  soupir! 

AMÉLIE. 

Qui  vous  a  fait  rire. 

LÉONCE. 

Oui...  C'est-à-dire,  non... 

MATIULDE,  à  Amélie. 
Air  de  la  Leçon  de  Botanique. 
Ah!  mais  ce  soupir  amoureux, 
Allait,  je  crois,  à  ton  adresse. 
(Elle  fait  avancer  Benjamin,  et  remonte  avec  Léonce.; 

BENJAMIN. 

Sans  doute  1  leurs  amours  heureux 
Venaient  redoubler  ma  tendresse. 
Je  me  disais  en  voyant  là 
Leur  joie  et  si  pure  et  si  franche, 
Que  si  vous  le  vouliez...  voilà... 
(Bas.)  Comme  je  serais  dimanche! 

AMÉLIE,  avec  indifférence. 

Tenez,  Léonce,  voici  une  lettre  qui  arrive  à  l'instant  pour 
vous. 

LÉONCE. 

Une  lettre  de  Paris!...  ah!  de  madame  d'Arblay  !...  Non,  de 
Deschènes  qui  doit  être  mon  témoin...  et  qui  va  me  remplacer 
en  Amérique,  car  je  ne  veux  plus  quitter  la  Fiance  depuis  que 

Mathilde  m'a  dit  :  Restez!  (Basa  Amélie,  lui  ruoulraulMdlliilde  assise 

à  gauche.)  Voyez!  voyez,  toujours  rêveuse! 

AMÉLIE. 

Eh  bien!  quoi?...  elle  rêve  à  son  bonheur!...  Lisez  donc 
votre  lettre. 

BENJAMIN,   à  demi-voix,  lui  montrant  Léonce  et  Mathilde. 

Une  noce! Est-ce  que  cela  ne  vous  dit  rien! est-ce 

que 
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AMÉLIE. 

Ah!  si  vous  me  laites  un  bouquet,  monsieur  Benjamin,  met 
lez-y  beaucoup  d'œillets...  j'adore  l'œillet. 

BENJAMIN,  soupirant. 

Il  est  bien  heureux...  l'œillet. 

(Il  remoute  et  entre  dans  la  serre.  Léonce  au  fond  lit  sa  lettre,  —   Amélie 
s'approche  de  Maihilde.) 

MATUILDE,  à  part. 

Et  ma  tante  ne  sera  pas  à  mon  mariage  !...  (Amélie  lui  touche 
doucement  l'épaule.)  Ah!  c'est  toi  ! 

AMÉLIE,  bas. 

Voilà  comme  tu  tiens  tes  promesses? 
MATHILDE,  se  levant. 

Mais  je  suis  gaie. 

(Léonce  disparaît.) 

AMÉLIE. 

Gaie,  en  dedans,  peut-être,  mais  cela  ne  suffît  pas...  Tiens, 
moi,  je  ne  me  suis  encore  mariée  qu'une  fois,  mais  ce  jour-là 
je  laissais  voir  ma  joie  atout  le  monde...  et  si  je  recommençais 
ce  serait  de  même  et  mieux  encore.  Dame!  on  doit  bien  cela  à 
l'honnête  homme  qui  nous  épouse,  et  surtout  quand  il  ne  vient 
qu'en  second. 

MATHILDE. 

Mais  tu  ne  comprends  donc  pas  qu'il  y  a  des  convenances? 

AMÉLIE. 


Ma  chère,  quand  on  se  marie,  il  n'y  a  qu'une  convenance, 
c'esl  d'èlre  heureuse  et  de  le  paraître!...  Mais  on  dirait  que  le 
divoice,  en  vous  permettant  de  vous  remarier,  vous  défende  de 

vous  en  réjouir,  à  cause  des  convenances c'était  bien  la 

peine  ! 

MATHILDE. 

Tu  voudrais?... 
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AMÉLIE 

Je  ne  veux  rien.  (Baissant  la  voix.;  Mais  il  y  a  des  moments  où 
je  suis  tentée  de  croire  que  tu  aimes  encore  l'autre. 

MATHILDE. 

Oh!  tais-toi!  tais-toi! 

AMÉLIE. 

Tu  as  toujours  l'air  de  penser  à  lui. 

MATHILDE. 

Non,  mais  à  la  position  qu'on  m'a  faite...  J'aime  Léonce. 

AMÉLIE. 

Et  tu  fais  bien  ! 

MATHILDE. 

Je  l'aime et  pourtant,  quand  je  songe  qu'il  y  a  dans  le 

monde  un  homme  dont  j'ai  porié  le  nom,  que  j'ai  appelé  mon 
mari,  qui  m'a  pressée  dans  ses  bras,  qui  m'aime  peut-être,  et 
que  je  puis  me  trouver  en  face  de  lui,  près  de  Léonce,  tiens,  la 
rougeur  me  monte  au  front,  je  me  sens  frémir,  trembler,  et  il 
me  semble  que  ce  nouveau  mariage  est  impossible  ! 

AMELIE. 

Au  fait,  deux  maris,  c'est  drôle!...  parce  qu'on  n'y  est  pas 
habitué. 

MATU1LDE. 

Pourvu  qu'ils  ne  se  rencontrent  jamais... 

AMÉLIE. 

Ne  crains  rien;  madame  d'Arblay  a  emmené  son  neveu  à 
Paris...  après  sa  belle  escapade  à  l'auberge  d'Amboi.-c,  sans  que 

Léonce  ait  pu  même  soupç  >nner  qu'il  fût  si  près  de  lui,  et 

Apercevant  Léonce  qui  rentre.)  Chut! 
LÉO.NCE.. 

Allons,  une  contrariété  ! 

MATHILDE. 

A  vous,  mon  ami? 

XI.  J? 
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LÉONCE. 

Deschênes,  le  témoin  sur  1  quel  je  comptais,  m'écrit  qu'il  m 
peut  êlre  à  Blois  aujourd'hui.  Uù  en  trouver  un  autre? 

(BeDJamin  sort  de  la  serre,  il  lien!  un  piquet  d'oeillets  et  s'occupe  au  fonc 
à  les  lier.) 

AMELIE. 

Dame  !  monsieur  Benjamin  ne  pont  pas  être  à  la  fois  celui 
de  Mathiliie  el  le  \ù.ie...  il  l'audiait  qu'il  fût  double...  (Riant)  el 
il  est  simple. 

MATUILDE. 

Oh!  grâce  pour  lui! 

LEONCE. 

Ce  n'est  pas  tout:  Deschènes  refuse  maintenant  de  passer  en 
Amérique  à  ma  place. 

AMÉLIE. 

Am  de  Téniers. 
Ciel!  il  refuse,  et  vous  que  le  temps  presse, 
Vous  reprendrez  votre  place! 

MATUILDE. 

Oh  !  jamais  ! 

LÉONCE. 

Non!  croyez-moi,  je  tiendrai  ma  promesse. 

matiiii.de. 
Pardonnez-moi,  Léonce,  j'en  mourrais! 
Quitter  ainsi  mes  amis,  ma  pairie, 
Chercher  au  loin  les  rejrets,  la  douleur, 
Moi  qui  voudrais,  en  vous  donnant  ma  vie, 
Ne  vous  devoir  que  du  bonheur. 

AMÉIIE. 

Pauvre  garçon!  il  t'aime  tant  !...  Siis-lu  bien  qu'il  n'en  dort 
plus!...  non,  el  il  faut  le  gronder.  Toute  la  nuit  dernière,  il  a 
rôdé  dans  le  paie  sous  ta  fenêtre,  comme  ua  amant  espagnol. 

MATUILDE. 

Léonce! 
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LÉONCE. 

Moi!... 

AMÉLIE. 

Et  la  preuve...  c'est  que  voici  son  gant  qu'on  a  trouvé  ce  ma- 
tin sous  ton  balcon,  tout  mouillé  de  ses  larmes...  ou  de  la  ro- 
sée... 

LÉONCE. 

Mais  non,  ce  gant  n'est  pas  à  moi! 

AMÉLIE. 

11  n'est  pas  à  vous...  mais  alors... 

MATHILDE,  regardant  Benjamin  qui  descendis  scène. 

Tu  ne  devines  pas...  ta  fenêtre  est  près  de  la  mienne! 

AMÉLIE,  bas. 

Hein! 

LÉONCE,  bas. 

Justement,  il  cherchait  un  gant  ce  matin. 

AMÉLIE,  bas. 

Qui?  (Suivant  leurs  regards.)  Ah!  vrai?...  Pauvre  monsieur 
Benjamin!  quel  dommage  qu'il  suit  ennuyeux  ! 

LÉO. \  CE. 

Si  vous  l'épcrusiez? 

AMÉLIE. 

Il  le  serait  bien  davantage  ! 

MATHILDE. 

Essaye  ! 

AMÉLIE. 

Tu  es  charmante...  Il  faudrait  le  garder. 

BENJAMIN,     au  fond. 

Eh!  mais  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  elle! 

LÉONCE,  remontant. 
Qui  donc  ? 
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BENJAMIN. 

Madame  d'Arblay  ! 

MATIllLDE,  courant  au  fond. 

Ma  tante! 

(Musique.  Ritournelle  du  morceau  suivant.) 

BENJAMIN. 

Elle  descend  de  voiture. 

MATIllLDE. 

Eh  !  vite!  venez,  Léonce...  venez  ;  quel  bonheur  ! 

(Ils  sortent.) 
BENJAMIN,  présentant  un  bouquet  à  Amélie. 
Trouvez-vous  qu'il  y  ait  assez  d'oeillets  comme  ça  ? 

AMÉLIE. 

Merci...  monsieur  Benjamin  ;  vous  êtes  un  bien  honnête 
homme  ! 

BENJAMIN. 

Ah  !  oui,  oui... 

AMÉLIE. 

Mais  une  aufre  fois,  il  ne  faut  pas  oublier  votre  gant...  cela 
peut  compromettre  une  femme... 

BENJAMIN. 

Permettez...  quel  gant? 

AMÉLIE. 

Celui-ci,  que  vous  avez  perdu... 

BENJAMIN. 

Mon  gant...  mais  non  !  je  l'ai  retrouvé...  celui-ci  n'est  pas  à 
moi  !... 

AMÉLIE. 

Hein  ?  (A  part.)  Mais  à  qui  donc  ? 

(Elle  jette  le  gant  sur  la  table  qui  est  à  droite.) 
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SCÈNE   II. 

Les  Mêmes,  Mme  D'ARBLAY,  puis  BONNICHET. 

Mm'  D'ARBLAY,  entrant  accompagnée  de  Mathilde  et  de  Léonce. 

Eh!  oui,  c'est  moi,  c'est  bien  moi...  Je  ne  craignais  qu'une 
chose,  c'était  d'arriver  trop  tard...  aussi,  je  ne  me  suis  arrêtée 
qu'un  instant  à  Amboise... 

AMÉLIE. 

Quelle  aimable  surprise  ! 

Mme  d'arblay. 

Comment,  une  surprise...  Et  ce  bel  amoureux  qui  m'écrivait 
lettres  sur  lettres  pour  hâter  mon  retour... 

MATHILDE. 

Léonce... 

LÉOKCE. 

Ne  le  désiriez-vous  pas,  Mathilde? 

MATHILDE. 

Que  vous  êtes  bon  ! 

LÉONCE. 

C'est  que  je  vous  aime  ! 

MATUILDE. 

Mais  je  vous  ai  toujours  connu  ainsi... 

LÉONCE. 

C'est  que  je  vous  ai  toujours  aimée! 

BENJAMIN",  à  Amélie. 
Voilà  ! 

Mme  D'ARBLAY. 

Et  puis  je  me  disais,  ils  ont  beau  être  pressés,  ils  ne  se  marie- 
ront pas  sans  moi,  je  leur  porte  la  corbeille  de  noce... 

Bonnichet  entre  par  ïe  fond,  portant  une  corbeille  de  mariage  ;  il  se  tient 
à  l'écart.) 

37. 
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LÉONCE. 

Que  j'attendais  avec  impatience. 

MATHILDE. 

La  corbeille  !  à  quoi  bon  ? 

AMÉLIE. 

C'est  toujours  bon  à  recevoir  !  moi,  je  tiens  aux  vieilles  habi- 
tudes... ce  sont  les  bonnes. 

BENJAMIN. 

Alors,,  mariez-vous!  C'est  vieux,  ça!... 

Mme  d'arBLAY,  gaiement. 

Pauvre  Benjamin  !...  11  soupire  toujours... 

MATU1LDE,   riant. 

Toujours  ! 

LÉONCE,  de  même. 

La  nuit  surtout. 

BENJAMIN. 

Vous  dites?... 

MATHILDE,  riant. 

Sous  les  balcons  ! 

AMÉLIE,  détournant  la  conversation. 
Et  cette  corbeille,  où  donc  est-elle? 

BONNICHET,  qui  se  tient  derrière. 
Par  ici,  s'il  vous  plaît  ! 

LÉONCE,  remontant. 

Eh  !  mais,  je  ne  me  trompe  pas...  c'est  l'aubergiste  d'Am- 
boise. 

BENJAMIN. 

Eh  !  oui,  Bonnichet  ! 

'Malhilde  et  Amélie  vout  s'asseoir  à  la  table  à  droite.) 
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BONMCHET. 

Pour  vous  servir,  messieurs  et  dimos,  si  j'en  étais  capable  ! 

(Il  va  pon-r  la  corbeille  sur  la  table.) 
Mme  D'ARBLAT,  le  suivant. 

A  qui  j'ai  donné  une  place  sur  le  siéu'e  do  ma  voiture...  Il  est 
mandé  à  Blois,  pour  comparaître  devant  le  président  du  tribunal 
avec  sa  femme... 

AMÉLIE. 

Il  veut  donc  toujours  divorcer  ? 

B0NNUI1ET. 

Pardon,  excuse,  Madame,  ce  n'est  pas  moi...  c'est  mafemme... 
mais  je  plaiderai  contre,  et  ferme  ! 

BENJAMIN. 

Ah  bah  !  tu  vas  te  ruiner  ! 

BONNICIIET. 

Dame  !  quand  on  aime,  rien  ne  coûte  !  Et  puis,  ça  ne  me  coûte 
rien...  ce  n'est  pas  moi  qui  paye,  c'est  ce  monsieur...  (A  Léonce.) 
vous  savez?  qui  a  soupe  avec  vous. 


Ah! 


Que  dit-il  ? 


mathilde. 

(Amélie  lui  serre  la  main.) 
Mme  D'ARBLAT,  à  part. 


(Benjamin  lui  fait  signe.) 
BONN1CHET. 

C'est-à-dire,  vous  n'avez  pas  soupe... 

LÉONCE,  gaiement. 

Oui,  oui,  je  me  rappelle...  un  original  qui  s'arrêtait  dans  son 
auberge  le  jour  même  où  feus  le  bonheur  d'y  retrouver  Ma- 
thilde  :  vous  ne  l'avez  pas  vu  ? 


440  UN   DIVORCE   SOLS   L'EMPIRE. 

BENJAMIN. 

Mais  non. 

BONNICHET. 

Imbécile,  qu'il  m'adit...  il  était  très-familier...  Imbécile, si  ti 

aimes  ta  femme,  ne  cède  pas  à  sa  famille  qui  veut  te  l'enlever... 
Plaide,  je  me  charge  des  fiais  ;  c'est  du  moins  un  divorce  que 
j'aurai  empêché  ! 

Mouvement  de  Mathitde.  —  Inquiétude  des  autres  personnages.) 
LÉONCE,  riant. 
Oh  !  il  faisait  des  sermons  là-dessus. 

BONNICHET. 

J'ai  reçu  de  lui  par  madame  de  Nohan,  que  vous  connaissez, 
deux  mille  francs  en  beaux  napoléons  tout  neufs  ! 

AMÉLIE,  se  levant. 

C'était  un  fou  ! 

(Elle  remonte.) 

LÉONCE. 

Franchement  il  en  avait  l'air...  Un  brave  garçon  du  reste... 
j'aurais   eu  du  plaisir  à  le  revoir,  quand  j'ai  été  heureux  !... 

BENJAMIN,  à  part. 

Il  tombait  bien  ! 

LÉONCE. 


Aussi  je  l'ai  redemandé  pour  rn'excuser  de  ne  pas  avoir  par- 
tagé son  souper...  11  était  parti. 

BONNICHET. 

Oui,  disparu  sans... 

AMÉLIE. 


C'est  bien,  bavard!  allez  déposer  cette  caisse-là...  dans  ce 
petit  salun  où  as  messieurs  vont  l'ouvrir  pour  nous  montrer 
toutes  les  belles  choses  qu'elle  contient. 
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LÉONCE. 

Allons,  venez,  Benjamin...  venez,  cela  vous  donnera  des  idées 

pour  plus  tard. 

(Il  fait  entrer  Bonnichet  à  gauche,  et  le  suit.) 

BENJAMIN. 

Me  voici!...  (Les  trois  femmps  se  rapprochent  vivement.  —  Ilrevientà 
l  Amélie.)  Pas  trop  tard.    (Mouvement  d  impatience  d'Amélie.)  J'y  vais, 

|  j'y  vais. 

(Il  suit  Léonce  dans  le  boudoir  dont  la  porte  reste  ouverte.) 
Mme  d'aBBLAY. 

Mais  il  ne  sait  donc  pas  que  cet  inconnu... 

MATHILDE. 

11  ne  sait  rien  ! 

AMÉLIE. 

A  quoi  bon  lui  révéler  des  folies  qui  troubleraient  sa  joie!... 
on  lui  a  dit  que  c'était  une  lettre  qui,  en  rappelant  à  Mathilde 
tous  ses  malheurs,  avait  causé  son  évanouissement,  et  alors,  si 
vous  Paviez  vue  se  jeter  à  ses  pieds...  et  lui  demander,  en  fon- 
dant en  larmes,  ce  bonheur  dont  un  autre  n'était  plus  digne! 

MATniLDE. 

Mais...  lui...  André...  (Tremblante.)  où  est-il?... 

Mme  d'aRBLAY. 

A  Paris. 

AMÉLIE,  avec  doute. 

En  êtes-vons  bien  sûre? 

MATHILDE,  vivement. 

Que  dis-tu?... 

Mme  d'arblay. 

Sans  doute,  je  ne  l'ai  pas  quitté  depuis  ce  jour  où  je  l'en- 
levai d'Amboise  pour  le  conduire  à  Paris...  là  j'ai  appelé  tous 
ses  amis  à  mon  aide  pour  le  consoler,  car  il  vous  aimait. 
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AMÉLIE. 


Il  était  bien  temps 
Le  malheureux! 


MATUILDE. 


Mme  d'aRBLAY. 


Et  à  mou  départ,  je  l'ai  laissé  dans  le  tourbillon  des  fêtes,  des 
plaisirs  dont  le  mariage  de  l'Empereur  a  été  le  signal... 

MATH1LDE. 

Ainsi  il  ignore... 

M"0  D'ARBLAY. 

Tout...  vos  amours,  votre  mariage,  votre  asile  même il 

vous  croit  retournée  à  Oslende. 

AMÉLIE. 

A  la  bonne  heure!...  qu'il  aille  nous  y  chercher  ! 

Mmc  d'arblay. 

Un  jour  seulement,  la  voile  de  mon  départ...  j'ai  eu  peur  !... 
il  était  près  de  moi  quand  on  me  remit  une  Doîte  cachetée,  ren- 
fermant le  portrait  qui  lui  avait  appartenu,  dont  vous  aviez  fait 
changer  l'entourage  pour  Léonce...  il  ne  s'est  aperçu  de  rien... 
le  voici. 

AMÉLIE. 

Ton  portrait!...  voyons! 

LÉONCE,  reparaissant  à  la  porte  de  gauche. 
Venez-vous,  Mathilde? 

AMÉLIE. 

Nous  sommes  à  vous  ! 

Mme  D'ARBLAY,  allant  à  lui. 
On  a  peut-être  aussi  une  surprise  à  vous  faire. 

LÉONCE. 

Une  surprise!...  à  moi? 
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MATIIILDE,  qui  a  décacheté  et  ouvert  la  botte. 

Ciel! 

AMÉLIE,  prenant  le  portrait. 
Lui! 

LÉONCE. 

Qu'avez- vous? 

MATIULDE. 

Rien  !  rien  ! 

AMÉLIE,  bas  à  madame  d'Arblay. 
Ce  portrait? 

Mme  d'arblaï. 
Eh  bien? 

AMÉLIE,  bas,  lui  montrant  le  portrait. 
C'est  celui  d'André. 

Mme  d'arblav. 
Comment  se  fait-il?... 

BENJAMIN,  qui  vient  de  rentrer,  suivi  de  Bonnichet. 

Quoi? 

AMÉUE. 

Qui  est-ce  qui  vous  parle?...  Voyons  cette  corbeille...  et  puis 
il  faudra  presser  la  cérémonie...  nous  sommes  prêts  ! 

LÉONCE. 

Ça  me  regarde,  je  n'attends  plus  rien,  et  je  m'en  charge! 

IMadame  d'Arblay,  Maihilde,  Amélie  et  Benjamin  sont  entrés  à  gauche,  dans 
le  boudoir;  Léonce  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  III. 

BONNICHET,  puis  ANDRÉ. 

EONNICHET. 

Maintenant  je  vais  au  tribunal. 
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ANDRÉ,   eDtraat  vivement  par  le  foad. 

Elle  est  là  ! 

(La  porte  du  boudoir  se  referme.) 

B0NN1CUET. 

Tiens!...  c'est... 

ANDRÉ. 

Silence  ! 

BONNICHET,  baissant  la  voix. 
Tiens...  vous  qui... 

ANDRÉ. 

Ça  ne  te  regarde  pas. 

BONNICHET. 

C'est  que  ma  reconnaissance... 

ANDRE. 

Je  n'en  ai  que  faire. 

BONNICHET. 

Mais... 

ANDRÉ. 

Écoute...  Klle  est  là...  Mathilde,  la  nièce  de  madame  d'Ar 
blay...  tu  connais... 

BONNICHET. 

Oui,  même... 

ANDRÉ. 

Tais-toi  !  Voici  un  billet  que  tu  vas  lui  faire  parvenir  en  se- 
cret, à  l'instant,  sans  dire  que  je  suis  ici,  que  tu  m'as  vu  ! 

BONNICHET. 

Permettez,  c'est  que... 


ANDRE. 

A  l'instant  ! 

BONNICHET. 

J'y  vais...  le  moyen  de  refuser... 

ANDRÉ. 

J'attends  sa  réponse,  je  suis  pressé  ! 
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BORKICDET. 

Et  moi  aussi. 

ANDRÉ. 

Si  je  n'étais  plus  dans  ce  salon,  tu  me  trouveras  sous  les 
murs  du  parc...  une  chaise  de  poste...  quatre  chevaux,un  pos- 
tillon prêt  à  partir...  (A  part  )  Oh!  elle  me  suivra  ! 

BONNICHET. 

Ah  bah  ! 

ANDRÉ. 

Va!  va! 

AMÉLIE,  entrant  par  la  gauche,  à  la  cantonade. 
Oui,  portez  à  Mathilde...  elle  est  dans  sa  chambre. 
(Elle  descend  la  scène  sans  voir  personne.) 

ANDRÉ,  au  fond,  à  Bonnichet. 

Dans  sa  chambre,  va  ! 

SCÈiNE  1Y. 

AMÉLIE,  ANDRÉ. 

AMÉLIE,  sans  voir  André. 

Ce  portrait,  par  quelle  machination  infernale  a-t-il  pu... 
(André  a  fait  sortir  Bonnichet.  Elle  se  retourne  au  bruit  et  aperçoit 
André.)  Quelqu'un!... 

ANDRÉ. 

Pardon,  Madame. 

AMÉLIE. 

Monsieur...  (A  part.)  Ah  !  mon  Dieu  !  c'est  lui  ! 

ANDRÉ. 

Vous  ne  serez  pas  surprise  d'une  rencontre... 

AMÉLIE,  se  remettant. 
Si  fait,  Monsieur  ;  que  venez-vous  faire  chez  moi  ?  vous  voui 
trompez  assurément...  ce  n'est  pas  ici. 
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ANDRE. 

Si  fait,  Madame  ! 

AMÉLIE,  avec  calme. 

m 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  monsieur... 
ANDRÉ,  affectant  le  même  ton. 

Oh  !  moi,  je  reconnais  parfaitement  madame  ;  il  y  a  des  cir- 
constances... 

AMÉLIE. 

Ah  !  Au  fait,  c'est  possible;  je  me  rappelle...  une  visite  assez 
inconvenante  par  la  fenêtre. 


! 


ANDRÉ. 

C'est  cela  même. 

AMÉLIE. 

Je  croyais  qu'il  y  avait  des  personnes  qu'on  ne  cherchait  pas 
à  revoir. 

ANDRÉ. 

Pourquoi  donc  ?...  Ne  fût-ce  que  pour  leur  faire  des  excuses 

AMÉLIE. 

Oh!  si  c'est  pour  cela  que  monsieur  s'est  dérangé, ce  n'était 
pas  la  peine...  monsieur  peut  retourner. 

ANDRÉ. 

Madame  est  trop  bonne;  je  n'en  ferai  rien. 

AMÉLIE. 

C'est  que  je  suis  seule  chez  moi. 

ANDRÉ. 

Je  ne  crois  pas. 

AMÉLIE. 

Seule  avec  une  amie,  madame  d'Arblay,  qui  arrive  de  Paris* 
où  elle  croyait  avoir  laissé  son  neveu... 
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ANDRÉ. 

Au  milieu  des  plaisirs,  des  joies  du  moment  ;  et  son  neveu 
élait  arrivé  avant  elle...  hier. 

AMÉLIE. 
Hier...  ah  !  (Elle  court  à  la  table,  et  lui  rapportant  le  gant.)  Ce  gant 
est  à  vous  ! 

ANDRÉ. 

Vous  voyez  bien,  Madame,  que  vous  me  reconnaissez. 

AMÉLIE. 

Eh  bien  !  oui,  Monsieur,  je  vous  reconnais...  Et  de  quel  droit 
;en!rez-vous  chez  moi,  le  jour,  la  nuit,  comme  dans  l'auberge 
id'Amboise?  Qui  vous  l'a  permis?...  Parlez,  parlez  donc! 
!  (André  se  tait.  Avec  bonté.)  Monsieur  André,  pourquoi  avez-vous 
quitté  Paris? 

ANDRÉ. 

Parce  que  ma  tante  se  trompait...  parce  que,  heureusement 
jet  sans  le  vouloir,  elle  a  laissé  sous  mes  yeux  une  lettre  qui 
m'a  rendu  fou  ! 

AMÉLIE. 

!    Il  y  a  longtemps  que  vous  l'êtes. 

ANDUÉ. 

Une  lettre  qui  la  pressait  de  venir  ici  pour  assister  à  un  ma- 
riage... (Avec  effort.)  A  un  maiiage  qui  ne  se  fera  pas  !... 

AMÉLIE. 

Il  se  fera. 

ANDRÉ. 

Non,  pas  avant  du  moins  que  j'aie  obtenu  un  entretien  qui 
m'est  toujours  refusé.  Et  quand  je  devrais  me  placer  sur  le 
:hemin  de  la  mariée...  de  la  mariée!...  elle  sera  bien  forcée 
ie  m 'entendre  ! 

AMÉLIE. 

Non,  Monsieur! 

ANDRÉ. 

Si. 
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AMÉLIE. 

Non. 

ANDRÉ. 

Et  depuis  longtemps  elle  m'eût  écouté,  si  je  n'avais  trouvé 
près  d'elle  un  chaperon  dur,  inflexible... 

AMÉLIE,  piquée. 
C'est  trop  de  bonté  !... 

ANDRÉ. 

Mais  le  plaisir  de  nous  torturer  le  cœur  à  tous  les  deux...  car 
ce  n'est  pas  elle  qui  a  eu  l'idée  infernale  de  ce  mariage  !  Ce  n'est 
pas  elle  qui  a  voulu  donner  à  un  autre  tout  ce  que  Dieu  m'a- 
vait donné  ! 

AMÉLIE. 

Et  que  la  loi  vous  a  repris. 

ANDRÉ. 

C'est  impossible!  Et  quand  je  devrais  l'arracher  de  vos  mains, 
je  suis  décidé... 

AMÉLIE. 

A  quoi,  Monsieur?... 

ANDRÉ. 

A  ne  pas  être  le  plus  malheureux  des  hommes  ! 

AMÉLIE. 

Malheureux!  Il  n'y  a  pas  de  mal  que  les  maris  le  soient  quel- 
quefois, ne  fût-ce  que  pour  leur  apprendre  à  rendre  leurs  femmes 
heureuses. 

ANDRÉ. 

Eh!  Madame!... 

AMÉLIE. 

Et  puisque  c'est  comme  ça...  Eh  bien,  oui,  Monsieur,  oui 
Mathilde  se  remarie  aujourd'hui...  ce  matin... 

ANDRÉ,  marchant  avec  agitation. 

C'est  ce  que  nous  verrons  ! , 
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AMÉLIE. 

A  un  honnête  homme  qui  l'aimait  bien  avant  vous,  et  qui 
saura  garder,  lui,  le  trésor  que  Dieu  et  la  loi  lui  auront  donné! 
Sur  ce,  Monsieur,  ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire,  c'est  de... 

ANDRÉ,  s'asseyant. 

C'est  d'attendre  la  réponse  de  Malhilde. 

AMÉLIE. 

Quelle  réponse  ? 

ANDRÉ. 

A  la  lettre  que  je  viens  de  lui  faire  remettre,  pour  obtenir 
ce  rendez-vous,  cet  entretien... 

AMÉLIE,  allant  à  lui. 
Comment,  Monsieur,  vous  avez  osé?... 

ANDRÉ. 

Et  comme  vous  n'êtes  pas  là  pour  l'empêcher  de  me  ré- 
pondre... 

AMÉLIE. 

Mais  y  pensez-vous  !...  un  billet  de  vous...  aujourd'hui,  et 
devant  son  mari... 

ANDRÉ,  se  levant  avec  rage. 
Son  mari  ! 

AMÉLIE. 

Lui,  si  calme,  si  heureux...  Ah  !  je  tremble!... 

ANDRÉ. 

Ah  !  parbleu  !  je  serais  enchanté  de  le  voir. 

AMÉLIE. 

Ah  !  vous  partirez. 

ANDRÉ. 

Après  l'avoir  vu. 

AMÉLIE. 

C'est  impossible  ! 

38. 


4S0  on  DIVORCE  sous  i.'fmptre. 

ANDP.E. 

Qui  sait?  J'ai  peul-êtreà  lui  remettre  un  cadeau... 

AMÉLIE.  ■ 

Un  portrait  auquel  vous  avez  substitué  le  vôtre. 

ANDRÉ. 

Pour  forcer  Mathilde  à  revoir  des  traits  que  vous  lui  avez 
rendus  odieux. 

AMÉLIE. 

Mais  c'est  un  vol,  cela,  Monsieur;  et  celui  à  qui  ce  portrait 
était  destiné... 

ANDRÉ. 

Peut  m'en  demander  raison...  c'est  ce  que  j'espère. 

AMÉLIE. 

Y  pensez- VOUS  ?...  (La  porte  s'ouvre,  Amélie  se  retourne  avec  effroi.) 
Ciel  ! 

SCÈNE  V. 

BENJAMIN,  AMÉLIE,  LÉONCE. 

BENJAMIN,  entrant  par  la  gauche. 
Le  mariage  est  pour... 

AMÉLIE,  à  Benjamin. 

Silence  ! 

ANDRÉ. 

Hein?  est-ce  que... 

BENJAMIN. 

Je  dis  que  le  mariage  est  pour... 

AMÉLIE,  bas. 

Taisez-vous  donc  !... 

BENJAMIN,  apercevant  André. 
Ah  !  quelqu'un  ! 

AMÉLIE,  bas  à  André. 
De  grâce  !... 
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ANDRÉ,  avec  un  mouvement  dp  colère. 

Monsieur  !... 

AMÉLIE,   à  Benjamin. 

Monsieur  arrive  de  Paris  et  désire  vous  remettre  lui-même 
un  portrait... 

ANDRÉ. 

Ah!...  c'est... 

BENJAMIN  ,    étonné. 
Un  portrait?... 

AMÉLIE,  bas. 

Ayez  l'air  de  comprendre. 

BENJAMIN. 

Ah  !  oui,  je  sais...  oui,  parbleu  !  ce  portrait... 
ANDRÉ,  à  Amélie,  montrant  Benjamin. 

Comment  !  ça  ? 

AMÉLIE,  bas. 

Vous  comprenez  les  égards  que  vous  devez... 

ANDRÉ. 

Je  vous  fais  compliment  d'un  choix  qui  est  de  vous,  sans 
doute. 

BENJAMIN. 

Il  a  dit?... 

AMÉLIE  à  part. 

Pauvre    Benjamin  !   comme   il    l'arrange (A  André.) 

Puisque  c'est  à  monsieur  que  vous  voulez   remettre  ce  por- 
trait... 

BENJAMIN. 

Oui,  puisque  c'est  à  monsieur...  à  moi... 

ANDRÉ. 

Ce   portrait,  Monsieur,  je   suis   bien   aise  de  vous  dire  en 
face...  que  vous  ne  l'aurez  qu'avec  ma  vie  ! 
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AMÉLIE. 

Y    pensez-VOUS?...   (A    Benjamin,    bas.)    Répondez  !  (Elle  tourne 
derrière  lui.) 

BENJAMIN. 

Quoi? 

ANDRÉ,  appuyant. 
Qu'avec  ma  vie,  Monsieur  ! 

AMÉLIE,  bas  à  Benjamin. 
Morbleu!  Monsieur  !... 

BENJAMIN. 

Morbleu!  Mousieur  !... 


Plaît-il,  Monsieur 

ANDRÉ. 
? 

Gardez-le  ! 

AMÉLIE,  bas  à  Benjamin 

Gardez-le  ! 

BENJAMIN. 

Hein? 

ANDRÉ. 

AMELIE,  vivement. 

Au  fait,  il  a  raison...  ça  ne  vaut  pas  la  peine. 

ANDRÉ. 

Je  suis  ravi  de  voir  combien  Monsieur  tient  à  cette  minia- 
ture, et  j'aime  à  croire  qu'il  ne  tiendra  pas  davantage  à  l'ori- 
ginal. 

BENJAMIN. 

L'original... 

AMÉLIE,  bas  à  Benjamin. 

C'est  autre  chose!... 

BENJAMIN. 

C'est  autre  chose  !... 

ANDRE. 

Vous  croyez. 
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AMÉLIE,  bas  à  Benjamin. 
Allez-vous-en!  sortez! 

BENJAMIN. 

Allez-vous-en  !  sortez  ! 

ANDRÉ. 

Vous  dites?... 

AMÉLIE,  bas. 

Non...  vous... 

BENJAMIN. 

Vous...  moi...  (A  part.)  Si  j'y  comprends  un  mot!... 

ANDRÉ. 

Je  vous  apprendrai,  Monsieur... 

BENJAMIN. 

Ah!  je  veux  bien,  Monsieur... 

AMÉLIE. 

Quoi  donc?...  N'est-ce  pas  assez  de  scandale?...  N'avez-vous 
pas  assez  blisé  le  cœur  de  Malhilde,  que...  (Jetant  un  regard  à 
Benjamin.)  votre  divorce... 

BENJAMIN,  à  part. 
Ah!  j'y  Suis...  (11  remonte.) 

AMÉLIE. 
Devait  mettre  à  l'abri  de  vos  poursuites. 

ANDRÉ. 

Eh  !  Madame...  le  div.orce  n'a  pu  m'enlever  ni  mon  amour 

ni  mes   droits,  et...    (Pendant  qu'il    passe  à  gauche,  Amélie  va    faire 
sortir  Benjamin  par  la  droite,  quand  Léonce  paraît  au  fond.' 

SCÈNE  VI. 
Les  Mêmes,  LÉONCE. 
LÉONCE,  en  dehors,  au  fond. 
C'est  bien  !  c'est  bien!... 
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AMÉLIE,  étouffant  un  cri  d'effroi. 
Ah  !  (Elle  va  à  Léonce.) 

BENJAMIN,  à  part,  avec  effroi. 
Tous  les  deux! 

ANDRÉ,  se  retournant. 
Qu'est-ce? 

LÉONCE,  le  reconnaissant. 
Ah  bah  ! 

ANDRÉ  et  LÉONCE,  allant  l'un  à  l'autre. 
VOUS  ici!  (lisse  donnent  la  main.) 

AMÉLIE,  stupéfaite,  à  Léonce. 
Vous  connaissez  Monsieur?... 

LÉONCE. 

Mais  sans  doute,  c'est  Monsieur  que  j'ai  rencontré  à  l'auberge 
d'Amboise... 

AMÉLIE,  bas  à  André. 
C'est  un  témoin  ! 

ANDRÉ,  à  part. 
Un  témoin!... 

LÉONCE. 

Le  jour... 

AMÉLIE. 

Ah!  je  sais...  (Basa  Léonce.)  Uu  homme  d'affaires  à  moi... 

ANDRÉ,  regardant  Denjamin  qui  est  tremblant. 

Tenez,  Monsieur  vous  dira  comme  moi  que  le  divorce  est  une 
loi  infà:ne...  qu'on  est  coupable  sans  doute  de  l'avoir  provo- 
quée... mais  qu'on  serait  plus  coupable  encore  d'en  vouloir 
profiter. 

LÉONCE. 

Oh!  depuis  vous,  mon  cher,  j'ai  changé  d'avis;  je  dis  main- 
tenant que  c'est  une  loi  de  délivrance  et  de  bonheur  lorsqu'elle 
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brise  des  liens  od.eux,  pour  arracher  une  victime  a  son  bour- 
reau... 

ANDRÉ. 

Mais... 

AMÉLIE. 

C'est  juste... 

BENJAMIN. 
Certainement!...  (André  le  regarde,  il  se  tait.) 
LÉONCE. 

Et  rendre  l'espe'rance  au  pauvre  cœur  qu'une  volonté  tyran- 
nique  avait  condamué  à  souffrir. 

ANDRE. 

Mais... 

AMÉLIE. 

C'est  juste. 

BENJAMIN. 
Certainement.  (André  le  regarde,  il  se  tait.) 

AMÉLIE,  bas  à  Léonce. 

Mathilde  vous  attend. 

ANDRÉ. 

Mais  cette  loi... 

Air  du  Parnasse  des  Dames. 

Eh!  mais  vous  conveniez  naguère 
Que  rien  n'était  plus  odieux!... 

LÉONCE. 

Ici,  je  souliens,  au  contraire 
Que  le  code  n'a  rien  de  mieux! 

ANDRÉ. 

Maudit  soit  celui  qui  l'a  faite  ! 

LÉONCE. 

Je  ne  puis  pas  le  condamner! 
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ANDRlt. 
Mais  c'est  donc  une  girouetle  ! 

LÉONCE. 
(A  pari.) 
Oui.  Que  le  bonheur  fait  tourner! 

BENJAMIN,  emmenant  Léonce  à  gauche. 
Venez  donc. 

ANDRÉ,  allant  à  Benjamin. 

Permettez! 

SCÈNE  VII. 
Les  Mêmes,  BONMCHET. 
BONN1CHET,  entrant  à  gauche. 

Voilà  la  réponse. 

ANDRÉ. 
Ah  !  donne  !  (Il  prend  vivement  la  lettre,  et  gagne  la  droite.) 
LÉONCE. 

Quelle  réponse  ? 

AMÉLIE,  bas. 

Une  affaire  entre  nous.  Allez  ! 

ANDRÉ,  à  droite,  avec  surprise. 

Ma  lettre  !  ah  !  (Il  jette  les  yeux  sur  la  lettre  cachetée,  et  lit.) 

LÉONCE,  bas  à  Amélie. 

Ah  !  une  idée!...  si  je  le  priais  de  remplacer  Deschênes,  mon 
témoin  qui  n'arrive  pas. 

#  AMÉLIE. 

Non  !  non!  (A  part.)  Une  belle  idée  !... 

BENJAMIN,  bas  à  Leone*. 
Venez  !  (Ils  sortent  par  la  gauche.) 
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A.NDiu:,   anéanti. 

Ah  !  c'est  trop  !  (La  lettre  lui  échappe,  il  se  couvre  le  visage  de  ses 
mains.) 

AMÉLIE,  ramassant  la  lettre. 

Cette  lettre...  cette  demande  d'un  rendez-vous...  elle  ne  l'a 

pas  ouverte.  (Elle  regarde  Donnichet  qui  fait  signe  que  non.)  Ah  !  son 
écriture!  (Elle    regarde    Bonnichet  qui    fait   signe  que  oui.  —  Elle  lit.) 

a  Art.  295.  Les  époux  qui   divorceront  ne  pourront  plus  se 
réunir.  »  (Mouvement  d'André.)  Ah  !  c'est  la  loi  ! 

ANDRÉ,  d'une  voix  étouffée. 
La  loi  !  la  loi  ! 

AMELIE. 

Que  vous  lui  avez  apprise.  (Silence.)  Et  maintenant,  monsieur 
André,  vous  voyez  bien  qu'elle  ne  peut  se  retrouver  avec  vous. 

ANDKÉ,  avec  effort,  après  un  longtemps. 

Adieu,  Madame,  adieu!  (Il  s'arrête  au  foud.) 

AMÉLIE,  le  regardant. 

Monsieur... 

ANDRÉ. 

Adieu  ! 

(Il  sort.  —  Amélie  remonte  la  scène.) 

BONNICHET. 

Pauvre  cher  homme!  lui  qui  m'a  donné  de  quoi  ravoir  ma 
femme,  il  ne  peut  pas... 

AMÉLIE. 

Eh!  vite,  suivez-le. 

BONNICHET. 

Je  vais  au  tribunal. 

AMELIE. 

Non!  C'est  vous  qui  avez  remis  cette  lettre? 

BONMCBET. 

Je  n'ai  pas  pu...  c'est  Joseph...  le  valet  de  chambre... 
xi.  »° 
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AMÉLIE. 

Et  vous  avez  dit  qu'on  attendait  ici... 

D0NMCI1ET. 

Personne!...  puisqu'il  m'avait  défendu... 

AMÉLIE. 

Bien  !  allez...  ne  le  quittez  pas  qu'il  ne  soit  sorti  du  parc, 
et  de  la  ville. 

BOKMCnET. 

Je  veux  bien  !  je  veux  bien  !  (a  part.)  Et  dire  qu'un  autr 
pourrait  à  mon  nez,  à  ma  barbe,  épouser  ma  femme!  (Avecct 
1ère.)  Houh  ! 

AMÉLIE. 

Eh  !  va  donc  ! 

BONNICHET,  sortant  par  le  fond. 

Je  veux  bien! 

SCÈNE  VIII. 

MATHILDE,  AMÉLIE. 

AMÉLIE. 

Ah!  je  respire...  Il  est  parti. 

MATHILDE,  à  la  cantonade,  à  gauche. 
Oui,  mon  ami,  je  vais  changer  ces  fleurs. 

AMÉLIE. 

Ah!  c'est  toi!... 

MATIULDE. 

Ah  !  Amélie  !  tu  ne  sais  pas...  cet  homme,  ce  Bonnichet  a  osé 
me  faire  remettre,  là,  tout  à  l'heure,  une  lettre. 

AMÉLIE. 

Il  me  l'a  montrée...  et  aussi  ta  réponse  si  simple  !... 

MATIULDE. 

Je  n'ai  pas  même  cherché  à  savoir  d'où  elle  était  partie. 
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AMÉLIE. 

Un  des  gens  de  madame  d'Arblay  la  lui  avait  apportée  à  Am- 
boise...  où  l'on  trouvera  la  l'épouse  plus  tard. 

MAIIMLDE. 

Ah  !  j'avais  peur!  je  craignais  qu'il  ne  suivit  sa  lettre. 

AMÉLIE. 

Par  exemple  !  quelle  idée  ! 

MATUILDE. 

Oh!  je  suis  rassurée. 

AMÉLIE. 

A  la  bonne  heure!...  et  maintenant  pressons  ton  mariage. 

MATI11LDE. 

Une  demi-heure  encore. 

AMÉLIE. 

C'est  trop  !  la  mairie  est  à  deux  pas...  je  vais  faire  dire  que 
tous  sommes  prêts...  à  l'instant...  et  Léonce?... 

MATHILDE. 

11  vient  de  rentrer...  il  écrit  son  bonheur  à  tout  le  monde... 
t  moi  je  venais  changer  ces  fleurs  dans  ta  serre. 

AMÉLIE. 

Elles  sont  fanées,  déjà!...  va...  dépêche-toi...  à  bientôt!... 

(Elle  sort.) 
MATniLDE,  seule. 

Air  nouveau  de  il.  Victor  Chéri. 

Moi-mêms,  je  choisi  rai, 

À  mon  <hi'\ 
Mon  bouquet  de  mari  ge. 

De  jours  plus  purs  et  plus  doux 

Que  pour  nous 
Il  soit  un  heureux  présage! 
Plus  de  triste  souvenir  ! 

L'avenir 
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Commence  à  cetle  journée. 
Et  le  passé,  pour  mon  cœur, 

C'est  la  fli-ur 
Que  mes  larmes  ont  fanée! 

(Elle  entre  dans  la  serre  et  en  sort  en  poussant  un  ftrand  cri.  Elle  chancelle 
André,  qui  la  suit,  la  soutient  dans  ses  bras.) 


SCENE  IX. 

ANDRÉ,  MATHILDE. 

ANDRÉ. 

Silence,  Mathilde,  silence  ! 

MATHILDE. 

André...  Monsieur!...  (Se  dégageant  avec  effroi.)  Oh!  laissez 
moi  ! 

ANDRÉ,  à  genoui. 

Vous  m'écouterez  ! 

MATHILDE. 

Je  ne  puis...  levez-vous...  oh  !  je  vous  en  prie,  levez-vous 

ANDRÉ. 

Tant  que  vous  ne  m'aurez  pas  entendu... 

MATHILDE,  s'animanl  peu  à  peu. 

Mais  qu'esl-ce  donc?...  mon  cœur  se  révolte  à  la  fin  !...  qui 
voulez-vous  de  moi?...  parlez  !  (Avec  force.)  Mais  levez-vous!  ji 
le  veux!  A  quels  nouveaux  chagrins  me  condamnez-vous  en 
core,  vous  qui  m'avez  livrée  à  la  honte,  au  désespoir! 

ANDRÉ. 

Grâce,  Mathilde,  j'ai  été  un  malheureux,  un  insensé!.. 
moi  qui  aurais  donné  ma  vie  pour  vous...  j'ai  eu  un  momen 
de  folie,  et  j'ai  trouvé  des  juges  plus  coupables  que  moi,  qu 
ont  écoulé  mon  appel  à  une  loi  sans  cœur,  sans  entrailles 
des  juges  qui,  sur  les  plaintes  d'un  jeune  fou,  ont  brisé  de 
nœuds  que  le  ciel  avait  bénis!...   sans  égard  pour  la  vertu 
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pour  la  bonté  de  votre  âme,  pour  mon  amour...  (Mouvement  d« 
Mathilde.)  Oui,  mon  amour,  qui  pouvait  bien  s'oublier  un  mo- 
ment, mais  qui  devait  se  réveiller  plus  pur,  plus  passionné... 
et  vous-même  vous  n'avez  pas  compris  ?... 

matiiii.de. 

Quoi  donc,  André?  que  vous  m'aimiez,  quand  vos  extrava- 
gances ramenaient  sans  cesse  pour  moi  des  toitures  nouvelles, 
quand  tous  vos  entretiens  avec  moi  unissaient  par  des  que- 
relles!... quand  mes  larmes,  provoquées  par  vous,  n'étaient 
pour  vous  que  des  causes  d'impatience,  de  colère,  et  vous  fai- 
saient fuir  votre  maison,  pour  n'y  rentrer  que  flétri  par  d'au- 
tres amours  ! 

ANDRÉ. 

Mais  je  n'aimais  que  toi  ! 

MATHILDE,  blessée  du  mot. 

Monsieur... 

ANDRÉ. 

Mais  je  revenais,  honteux,  désespéré... 

MATHILDE. 

Oui,  vous  demandiez  grâce... 

ANDRÉ. 

Et  vous  pardonniez  toujours  avec  votre  bonté,  votre  cou- 
rage  

MATHILDE. 

Mon  courage  !...  ah!  Monsieur,  vous  ne  l'avez  pas  connu  tout 
entier...  vous  n'avez  pas  su  tout  ce  que  j'ai  souffert...  car  moi 
aussi  je  vous  aimais!... 

ANDRÉ. 

MathildeJ! 

MATHILDE. 

En  acceptant  l'époux  que  mon  père  m'avait  choisi,  j'avais 
étouffé  là  un  amour  que  mon  cœur  avait  pu  nourrir  avec  ses 
illusions,  avec  ses  rêves  de  jeune  fille...  Tout  à  mes  devoirs, 
je  vous  payais  de  la  tendresse  la  plus  pure  ce  bonheur  auquel 
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les  premiers  mois  de  noire  union  m'avaient  fait  croire...  Je 
vous  aimais  de  toutes  1  <  s  forces  de  mon  àme  !  (il  cache  sa  tête 
dans  ses  mains.)  et  trahie,  abandonnée,  suis  me  plaindra  à  d'au- 
tres qu'à  vous...  comme  j'en  avais  peut-être  le  droit,  je  dévo- 
rais me-  larra  s  et  j'attendais  l'ingrat  dont  le  retour  était  pour 
moi  la  vie,  la  joie,  le  bonheur...  alors  qu'il  demandait  contre 
moi...  sa  femme...  qui  l'aimais  tant  !  le  divorce...  Ab  !  Mon- 
sieur ! 

ANDttÉ. 

Ne  prononcez  pas  ce  mot,  il  est  infâme  ! 

MATIIILDE. 

Et  vous  me  forciez,  moi  qui  croyais  à  votre  amour  comme 
au  mien,  à  jouer  un  lôle  public  dans  celte  comédie,  devant  des 
juges,  quand  vous  couvriez  d'un  ridicule  prétexte  d'incompati- 
bilité, je  ne  sais  quelle  passion  folle. 

A>DRÉ. 

Folle!  ce  mot  là  est  mon  excuse  !...  Pardonne-moi,  Mathilde, 
j'ai  trop  expié  ma  faute.  (Baisant  la  voix.)  A  peine  libre,  cette 
passion  folle  s'est  éteinte  dans  le  desespoir,  dans  la  fureur,  de- 
vant ton  image  adorée...  car  en  te  quittant  j'emportais  au  fond 
du  cœur  le  souvenir  de  celte  tendresse,  de  ce  dévouement... 
de  celte  bonlé  angélique...  11  me  suivait  partout,  comme  le 
remords  qui  devait  te  veager!...  comme  l'amour  qui  me  ra- 
mène à  toi  ! 

MATIIILDE,  d'une  voix  étouffée. 

11  n'est  plus  temps... 

ANDRÉ. 

La  loi  qui  a  pu  nous  sépirer,  n'a  pu  étouffer  ton  amour  ! 
Elle  n'a  fait  que  donner  au  mien  plus  de  violence  !  Laisse-moi 
te  rendre  heureuse  encore  !  Laisse-moi  réparer... 

(11  lui  saisit  la  main  qu'il  porte  à  ses  lèvres.) 
MATflU.DE. 

Il  n'est  plu»  temps... 
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ANDRÉ. 

Mathilde,  je  ne  puis  vivre  sans  toi,  cède  à  mes  larmes...  aux 
tiennes  qui  s'échappent  malgré  toi...  viens,  nous  sommes  libres 
tons  lieux. 

MATHILDE. 

Je  ne  puis  être  à  vous. 

ANDRÉ. 

Toujours  vous!...  viens!  ma  bien-aimée...  ma  femme!... 

MATHILDE. 

Pour  la  loi,  pour  le  monde,  je  ne  suis  plus  votre  femme!... 

ANDRÉ. 

Eh  !  que  m'importent  le  monde  et  la  loi  !...  Le  pissé  m'a  perdu, 
rends-moi  l'avenir  pour  le  réparer!...  (L'entraînant.)  Viens  '.sois 
sans  crainte,  j'ai  tout  prévu,  une  voiture  nous  attend  ici...  à 
deux  pas;  j'ai  à  Paris  une  maison  prête  à  te  recevoir  !  là  tu 
seras  entourée  de  respects,  d'hommages... 

MATHILDE,  lui  échappant  et  avec  force. 
Il  n'est  plus  temps  ! 

ANDRÉ,  avec  emportement. 

Oh  !  parce  qu'on  veut  vous  sacrifier,  vous  livrera  un  autre... 
vous  forcer  à  l'épouser. 

MATniLDE. 

Ah  !  ne  le  croyez  pas...  Il  m'aime...  il  est  digne  de  moi...  je 
puis  être  à  lui. 

ANDRÉ. 

.Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  c'est  impossible?  Vous  ne 
voyez  donc  pas  qu'un  autre  ne  peut  vous  arracher  à  moi...  à 
moi  dont  l'amour  désespéré,  jaloux  avec  fureur,  s'irrite  encore 
de  vos  terreurs,  de  vos  refus  !...  à  moi  qui  ne  vis  plus  que  pour 
vous  aimer  ;  qui  meurs  si  je  vous  perds  !...  Non,  tant  que  ce 
cœur  battra,  un  autre  ne  couvrira  pas  de  son  nom  mon  nom 
dont  vous  étiez  Gère  !...  Un  autre  ne  pressera  pas  dans  ses  bras 
le  trésor  qui  m'apparliont  ! 
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MATHILDE. 

Je  lui  appartiens,  à  lui  !... 

ANDRÉ. 

Un  homme  qui  n'est  pas  digne  de  vous...  Je  l'ai  vu  là,  muet 
honteux  et  sans  àme  sous  mou  dédain  !...  Un  lâche  ! 

MATUILDE,  effrayée. 

Oh  !  taisez-vous  ! 

ANDRÉ. 

Mais  à  sa  place,  j'aurais  fait  sauter  par  la  fenêtre  monsieui 
André  d'Arblay  !  Lui,  votre  mari  !  Ali  !  plutôt  que  d'y  con 
sentir,  je  le  tuerai!... 

MATHILDE. 

Non,  ne  dites  pas  !... 

ANDRÉ. 

Ou  il  me  tuera! 

MATHILDE,  remontant. 
Sortez  ! 

ANDRÉ. 

Vous  serez  heureuse  alors. 

MATniLDE. 

Sortez!...  Je  vous  l'ordonne  ! 

(Benjamin  paratt  à  gauche.) 

ANDRÉ. 

Le  voici  ! 

MATHILDE,  avec  effroi. 
Ah! 
(En  voyant  l'erreur  d'André,  elle  reste  tremblante,  et  gagne  peu  a  peu  le 
fauteuil  qui  est  à  droite.) 
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SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  BENJAMIN. 

BENJAMIN. 

Tout  est  prêt;  nous  partons. 

ANDRÉ,  lui  prenant  le  bras. 

Monsieur  ! 

BENJAMIN,  furieux. 

Hein? encore  !  Ah  !  çà,  Monsieur,  qu'est-ce  que  vous  voulez? 
qu'est-ce  que  vous  demandez?  qu'est-ce  que  vous  venez  faire 
ici?...  car  c'est  insupportable  à  la  fin...  Vous  me  fatiguez,  vous 
m'excédez...  et  je  vais  vous  faire  sauter  par  la  fenêtre  !  Ah  ! 

ANDRÉ. 

Ah  !...  à  la  bonne  heure,  Monsieur,  j'aime  à  vous  voir  ce 
courage-là; et  je  puis  vous  dire  du  moins  que,  si  vous  persistez 
dans  vos  projets  de  mariage... 

BENJAMIN. 
Hein  ?  (Regardant  MalbilJe  appuyée  toute  tremblante  au  fauteuil.)  Ah  ! 

ANDRÉ,  bas. 
Il  faut  que  vous  ayez  ma  vie  ou  que  j'aie  la  vôtre. 

BENJAMIN. 

Monsieur,  si...  dans  le  cas...  enfin,  je  choisirais  la  vôtre. 

ANDRÉ. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  Ma  voiture  est  sous  les  murs  du 
parc...  j'y  ai  des  arme»,  c'est  là  que  je  vous  attendrai. 

BENJAMIN. 

Attendez-moi  ! 

(André  se  rapproche  de  Maihilde,  qui  lui  montre  la  porte  en 
détournant  la  lôle.) 

ANDRÉ,  avec  désespoir. 

Lui  ou  moi  !  vous  l'aurez  voulu. 

(Il  sort  par  le  fond.) 
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BENJAMIN. 

Bonsoir. 

UATRIlDEj  tombant  assise  à  droite. 
Oh!  il  doit  être  bien  malheureux! 

BENJAMIN,  le  suivant  jusqu'à  la  porte. 

En  voilà  un  caractère  insupportable  !  Quand  il  l'avait,  il  ne 
voulait  pas...  à  présent  qu'il  ne  l'a  plus,  il  voudrait... 

SCÈNE  XI. 

MATHILDE,  LÉONCE,  M™  D'ARBLAY,  AMÉLIE, 
BENJAMIN. 

Mme   d'aMH.AY. 

Eh  bien  !  monsieur  Benjamin,  il  faut  aussi  venir  vous  cher- 
cher. 

AMÉLIE. 

Vous  mettez  le  temps... 

LÉONCE,  entrant  gaiement. 
Mathilde! 

MATHILDE,  se  levant  vivement,  à  part. 

Ah!  il  le  tuera. 

LÉONCE. 

Mais  venez  donc...  on  n'aliène!  plus  que  vous  ;  nos  amis  sont 
là...  tout  joyeux  comme  moi,  comme  vous,  et...  (Avec  stupeur.) 
Qu'est-ce  donc?...  Pourquoi  ce  trouble,  ces  larmes  au  moment 
d'un  mariage  ? 

matiiii.de. 

Non,  Léonce,  ne  prononcez  pas  ce  mot  ;  je  ne  veux  plus...  je 
ne  veux  pas  me  marier. 

LÉONCE. 

Grand  Dieu! 

Mme  d'arblay. 
Que  dites-vous  ? 
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MATlllLDE. 

Je  ne  me  marierai  pas. 

AMÉLIE,  bas  à  Benjamin. 

André?... 

(Benjamin  fait  signe  que  oui.) 

Mme  D'Ar.BLAY. 

Mais  y  pensez-vous?...  quand  vous  avez  promis. 

MATIULDE,  tendant  la  main  à  Léonce. 

Pardonnez-moi,  mon  ami...  Mais  ce  mariage  serait  fatal... 
mon  amour  perle  malheur,  oubliez-moi. 

LÉONCE,  d'une  voix  étouffée  par  les  larmes. 

Malhilde,  mais  cela  ne  se  peut  pas  !...  Vous  oublier  quand 
mon  amour  a  résisté  à  l'absence,  quand  un  mot  de  vous  m'a 
rendu  toutes  mes  espérances!  Vous  oublier  !... 


Oui,  Léonce,  vous  serez  heureux,  vous  devez  l'être  ;  à  moi  le 
malheur!  à  moi  seule!... 

LÉONCE,  revenu  à  lui. 

Vous  avez  vu  quelqu'un...  quelqu'un  qui,  après  son  lâche 
abandon,  vous  a  apporté  de  nouveaux  chagrins... 

BENJAMIN. 

Non  !  non  !... 

Mvrnn.DE. 

Am  de  Turenne. 
Ah!  ne  le  croyez  pas,  Léonce! 

LÉONCE. 

Quelque  menace,  je  le  voi  1 

Des  lettres  encor!  tout  l'annonce  t 

BENJAMIN. 

Non, non! 


-i6N  IN  DIVORCE   SOIS  l/EMPIRE. 

HATillLDE. 

Non,  c'est  moi  seule,  moi. 

LÉONCE. 

Vous  avez  un  secret  pour  moi! 
Ah  !  quel  qu'il  soit,  je  puis,  je  veux  l'apprendre. 
Voire  bonheur,  Malhilde,  c'c^l  le  mien  ! 
Comme  vos  jours,  mon  honneur,  c'est  mon  bien  ! 

El  j'ai  le  droit  de  le  défendre  ! 

MATHILDE. 

Non,  c'est  moi  qui  refuse... 

LÉONCE,  aux  personnes  qui  sont  autour  de  lui,  avec  désespoir. 
Mais  parlez-lui  donc  !  dites-lui  donc  que  c'est  impossible! 

Mme  d'arblay. 
Votre  mariage  se  fera  ;  il  le  faut,  je  le  veux. 

AMÉLIE. 

Et  moi,  je  t'en  prie.  Une  femme  a  besoin  d'un  appui. 

BENJAMIN. 

Oui!  oui!... 

LÉONCE. 

Oh!  quand  je  suis  si  près  du  bonhe'ir,  ne  me  retirez  p; 
cette  parole  qui  m'a  rendu  la  vie!  je  vous  le  demande  en  grâce, 
je  vous  le  demande  à  genoux  ! 

MATIIILDE,  le  retenant  de  la  main. 

Écoutez-moi!...  Puisque  vous  le  voulez  tous...  puisque  mon 
cœur  ne  peut  s'arracher  à  vous...  puisque  je  vousaime,  Léonce. 

(A  part  avec  violence.)  Car  c'est  U  tir  lac:  lie  lé  !  ^Prenant  la  main  de  Léonce.) 
Oui,  Léonce,  oui,  je  vous  aime!  Mais  vous  m'avez  dit  que  ce 
Descliên»  s,  voire  ami,  qui  devait  vous  remplacer,  représenter 
la  compagnie  française  qui  a  vos  engagements... 

AMÉLIE. 

H  refuse  de  partir? 
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LÉONCE. 

Eh  bien?... 

(Musique  à  l'orchestre  jusqu'à  la  fin  de  la  scène.) 
MATHILDE. 

Eh  bien!  je  ne  serai  votre  femme  que  si,  reprenant  une  posi- 
tion à  laquelle  vous  aviez  renoncé  pour  moi,  pour  moi  seule.., 
vous  quittez  la  Fiance,  vous  retournez  à  votre  poste,  où  je  suis 
prête  à  vous  suivre  !... 

AMÉLIE. 

Toi? 

Mme  D'ARBLAY. 

Elle  a  raison. 

LÉONCE. 

Vous  partirez? 

MATHILDE. 

Aujourd'hui...  ce  soir...  à  l'instant  même! 

(Elle  sort  par  la  droite.) 

SCÈNE  XII. 

BENJAMIN,  AMÉLIE,  Mme  D'ARBLAY,  LÉONCE. 

AMÉLIE. 

Quitter  la  France,  ses  amis,  sa  famille! 

BENJAMIN. 

Ah!  voilà  du  dévouement! 

LÉONCE,  qui  a  suivi  Mathilde. 

Mais  puis-je  accepter? 

Mme  D'ARBLAY,  le  poussant. 

Oui,  oui,  suivez-la,  ne  la  quitiez  pas,  et  si  elle  consent  à  ce 
mariage,  pressez-le...  Allez,  allez. 

(Léonce  sort.) 
AMÉLIE. 

Quoi  !  vous  voulez?... 

XI. 
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Mme  d'aBBLAY. 

Il  le  faut.  Et  dès  qu'il  l'aura  décidée  à  se  rendre  à  la  mairii 
où  l'on  vous  attend,  prévenez-moi  par  un  signal...  un  coup  d 
sonnette...  (Montrant  la  serre.)  là... 

AMÉLIE. 

Oui,  oui...  Pauvre  Mathilde  ! 

BENJAMIN. 

Un  mariage,  c'est  un  exemple. 

AMÉLIE. 

Laissez-mot  !...  tous  les  hommes  me  sont  odieux. 

(Elle  sort. 
BENJAMIN. 

Ah!  bon! 

Mnle  D'ARBLAY. 

Mon  neveu,  où  est-il?  Il  vous  attend... 

BENJAMIN. 

Dans  le  parc,  pour  me  tuer... 

Mme  d'arblay. 
Bien  ! 

BENJAMIN. 

Comment  !  bien  ! 

Mrae  d'abblay. 
Donnez-moi  votre  bras...  conduisez-moi. 

(Ils  remontent  au  fond,  et  aperçoivent  André  au  loin.) 
BENJAMIN. 

Volontiers...  Ah!  le  voici! 

Mrce  d'arblay. 
Allez!  allez!  emmenez-les,  mariez-les...  Je  le  reliens  ici... 
ortez!... 

BENJAMIN. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

(H  sort  par  la  droite.) 
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Mme  DAKBLAY,  au  foud,  appelant. 
André!  André! 

SCÈNE  XIII. 

\NDRÉ,  M™  D'ARBLAY. 
ANDRE,  paraissant. 

Qui  m'appelle?...  Matante...  Ah!  pardon! 

(11  fait  un  mouvement  pour  sortir.) 
Mmt"  D'ARBLAY,  le  retenant. 

Oui,  ta  tante,  que  tu  as  trompée. 

ANDRÉ. 

C'est-à-dire,  vous  me  trompiez,  ma  tante;  j'ai  pris  ma  revan- 
Hie,  voilà  tout. 

Mme  D'ARBLAY. 

le  te  trompais?...  Comment?...  qu'avais-je  à  te  dire?... 

ANDRÉ,  avec  un  rire  forcé. 

Rien  assurément!  Jeté  par  vous  dans  les  fêles  dont  s'enivre 
Paris,  je  vous  paraissais  bien  fou,  bien  facile  à  égayer,  n'est-ce 
;>as,  ma  tante?...  vous  ne  pensiez  pas  que  le  divorce  impérial 
me  rappelait  le  mien  pour  m'en  faire  rougir,  que  ce  second  ma- 
riage glaçait  mon  cœur  d'un  pressentiment  fatal,  et  que  lorsque 
e  front  du  maître  affeclait  une  joie  menteuse,  j'y  lisais  le  sou- 
■  enir  de  cette  Joséphine  si  bonne,  si  dévouée,  condamnée  aux 

armes  !  (Avec  une  émotion  qu'il  s'efforce  de  contenir.)  Je  rentrais  chez 

noi  pour  penser  à  Mathilde...  pour  la  pleurer...  Ah!  j'étais 
>ien  gai,  bien  heureux,  n'est-ce  pas,  ma  tante?...  Mais  pardon, 
e  dois... 

Mme  i/ARBLAY,  à  part,  avec  inquiétude. 

Grand  Dieu!  (Haut,  le  retenant.)  Je  t'aurais  plaint, mais  que  pou- 
ais-je  à  cela?  (A  part.)  Elle  refuse. 

ANDRÉ. 

Ce  que  vous  pouviez,  vous  l'avez  fait,  ma  tante  !  vous  avez 
ncouragé  ce  second  mariage  que  je  redoutais!  vous  avez  poussé 
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la  complaisance  jusqu'à  préparer  vous-même  la  corbeille  de  la 
mariée,  jusqu'à  faire  encadrer  de  nouveau  pour  un  autre,  ce 
portrait  que  Mathilde  fit  poindre  pour  moi. 

Mme  d'aRBLAY. 

Mais  songes-y  donc,  André,  Mathilde  est  mon  enfant,  je  dois 
assurer  son  repos,  son  bonheur. 

ANDRÉ. 

Et  le  mien?...  Mais  j'oublie...  Adieu,  ma  tante. 

(Il  remonte  pour  sortir.  Un  coup  de  sonnette  se  fait  entendre.» 
Mme  d'aRBLAY,  à  part. 

Ah!  partie!...  (Haut.)  Reste! 

ANDRÉ. 

On  m'attend. 

Mme  d'arblay. 
Non. 

ANDRÉ,  s'arrêtant. 

Mais... 

Mme  d'arblay. 

Tu  as  donné  rendez-vous  à  quelqu'un  qui  n'ira  pas... 

ANDRÉ. 

J'en  étais  sûr...  Et  voilà  le  mari  que  vous  choisissez  à  Ma- 
thilde !...  le  lâche...  il  sait  que  je  l'attends... 

Mme  d'arblay. 
Il  ne  le  sait  pas!... 

ANDRÉ,  revenant. 

Je  l'ai  vu,  là!... 

Mme  d'arblay. 
Ce  n'était  pas  lui  ! 

ANDRÉ. 

Mais  je  lui  ai  parlé... 

Mme  d'arblay. 
Ce  n'est  pas  à  lui  ! 
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ANDRÉ. 

Comment?...  celui  qu'elle  doit  épouser... 

Mrue  d'aRBLAY. 

C'est  un  autre!...  Un  jeune  homme  qui  l'aimait  avant  son 
mariage...  qui  lui  est  resté  (Mêle...  aux.  Antilles...  où  il  repré- 
sentait une  compagnie  française  qui  peut  exiger  son  départ... 

ANDRÉ. 

Cette  compagnie...  je  laconnais...  ma  fortune  y  est  engagée... 
Monsieur  de  Vernan  !... 

Mme  d'arblay. 

Tu  l'as  rencontré  sans  le  connaître,  à  Amboise...  et  ici  même, 
ce  matin. 

ANDRÉ. 

Ah!...  lui! 

Mme  D'ARBLAY. 

Il  ne  sait  pas  qui  tu  es...  il  te  croit  bien  loin. 

ANDRÉ,  atterré. 
Lui! 

(Il  tombe  assis  sur  le  canapé  qui  est  à  gauche,  et  fond  en  larmes.) 
Mme  d'arblay,  s'asseyant  près  de  lui,  et  lui  prenant  la  main. 

Écoute-moi,  André;  tes  folies...  tes  torts  envers  Mathilde,  une 
paienle  qui  m'était  chère  aussi,  ne  t'ont  pas  fermé  mon  cœur. 
Mon  frère  mourant  m'a  imposé  un  devoir  que  j'ai  dû  remplir 
en  l'unissant  à  elle...  j'espérais  faire  ton  bonheur,  tu  ne  l'as  pas 
voulu...  (Mouvement  d'André.)  Oh!  ne  parlons  plus  du  passé,  tu  es 
trop  malheureux...  mais  songes-y  donc!  elle  ne  peut  plus  être 
à  toi  et  son  honneur,  plus  encore  que  la  loi,  le  lui  défend...  Elle 
serait  ta  maîtresse,  elle  ne  pouvait  être  que  ta  femme. 

AtSDRÉ,  se  retournant  et  appuyant  sa  tête  sur  l'épaule  de    madame 
d'Arblay,  en  sanglotant. 

Ah  !  ma  tante!  ma  tante!  qu'ai-je  fait! 

iume  d'arblay. 
Oui,  pleure-la,  elle  le  mérite  !...  c'est  un  ange!...  Mais  si  jeune 

40. 
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encore,  veux-tu  la  punir  d'une  faute  qui  fut  la  tienne El 

lorsque  ce  divorce...  ton  ouvrage,  permet  à  un  autre  de  l'aimer.. 

ANDRE,  se  levant  avec  violence. 

Non,  voyez-vous,  ma  tante...  c'est  au-dessus  de  mes  forces!... 

je  ne  puis  pas  !...  non...  Souffrir  qu'un  autre  s'unisse...  à  qui? 

à  ma  femme!  quand  je  suis  là,  près  de  lui,  près  d'elle...  c'est 

impossible  ! 

(Il  va  pour  remonter.) 

Mme  d'arblay,  le  retenant. 

Mais  pourtant,  si  tu  étais  arrivé  trop  tard? 

ANDRÉ. 

Trop  tard!...  matante!... 

SCÈNE  XIV. 
Les  Mêmes.  AMÉLIE,  BENJAMIN. 

AMÉLIE. 

Ils  sont  mariés  ! 

ANDRE. 

Mariés  ! 

BENJAMIN. 

Oui,  à  l'instant. 

ANDRE. 

Mariés!  ah!  vous  me  trompiez  tous '....c'est  vous,  monsieur... 

BENJAMIN. 

Ne  nie  touchez  pas  ! 

AMELIE,  se  plaçant  entre  eux. 

Eh  bien!  quoi!  allez-vous  par  vos  folies,  par  vos  caprices, 
troubler  le  dernier  moment  que  Mathilde  ait  à  nous  donner, 
avant  son  départ? 

ANDRE. 

Son  départ!... 
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»ime  d'arblay. 

Mathilde  refusait  de  le  suivie...  il  cherchait  à  se  dégager... 
mais  ta  présence  ici  a  tout  changé. 

benjamin. 
Elle  part  à  l'instant  même. 

AMÉLIE. 

Pour  s'éloigner  de  vous,  pour  vous  échapper,  il  faut  qu'elle 
l'exile...  elle  nous  quitte,  et  jusqu'à  la  fin,  monsieur,  vous  aurez 
fait  son  malheur. 

ANDRÉ,  avec  une  émotion  contenue. 

Son  malheur!  non,  madame,  non,  tout  est  fini, j'aurai  du 
iimra;.:e  pour  elle...  et  puisque  l'un  de  nous  deux  doit  être  mal- 
heureux, qu'elle  reste  dars  sa  patrie  au  milieu  de  ceux  qui  l'ai- 
ment... c'est  moi  qui  partirai. 

BENJAMIN  et  AMÉLIE. 

Vous  ! 

Mme  d'aRBLAY. 

Toi,  André? 

ANDRÉ. 

Moi,  qui  ne  suis  plus  aimé  de  personne  !... 

AMÉLIE,  lui  prenant  la  main  avec  émotion. 

Oh!  si  l'ait!...  c'est  bien  !  voilà  qui  me  réconcilie  avec  vous 
et  avec  tous  les  hommes  ! 

BENJAMIN,  bas. 

J'en  suis. 

(Musique  à  l'orchestre  jusqu'à  la  fin  de  l'acte.) 

SCÈNE  XV. 
Les  Mêmes,  BONNICHET,  MATHILDE,  LÉONCE. 

BONMCHET. 

Les  mariés  ! 
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ANDRÉ,  remontant. 

Mathilde  ! 

TOUS,  avec  effroi. 
Ah! 

ANDRÉ. 

Adieu  !  adieu! 

(Il  gagne  la  droite  au  moment  où  Amélie  et  Léonce  paraissent  au  fond, 
entourés  de  monde.  Il  s'arrête  pour  regarder  Mathilde  et  se  trouve  caché 
par  les  autres  personnages  qui  entrent  en  scène.' 

MATHILDE,  entrant  gaiement  avec  plusieurs  personnes. 

Merci,  mes  amis,  je  suis  heureuse  et  je  pars. 
Mme  d'arblay,  à  demi-voix  à  André. 
Du  courage  ! 

AMÉLIE,  allant  à  Mathilde. 


MATHILDE,  étonnée. 

(Amélie  lui  fait  signe  de  se  taire.) 
Mule  D'ARBLAY,  à  André. 


Non,  tu  restes! 
Moi!... 

Tu  l'oublieras. 

ANDRÉ. 

Jamais! 

(Il  sort  précipitamment  par  la  droite.) 
LÉONCE,  venant  à  Mathilde. 

Mathilde!... 

(Léonce,  madame  d'Arblay  et  Amélie  entourent  Mathilde.) 

fin  d'un  divorce  sous  l'empire. 
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Gymnase-Dramatique,  le  28  décembre  1860. 
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M.  DUPLESSIS,  propriétaire  '.   ♦       plessis  * 


AMILCAR   DU110SIER,   cano- 

lier  s. 
MICHEL  GERVET,  son  ami  ». 
HORTENSE,  femme  de  M.  Du-  é 


MATHILDE    SOREL  ,    pupille 
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La  scène  est  dans  l'île  de  Puteauz,  en  18Ô0. 


acteurs: 


M.  Villars. —  i  M.  Bressant.  —  8  M.  Armand.—  4  Mademoiselle 
Marthe.  -  5  Mademoiselle  Luther.  —  6  Mademoiselle  Anna 
Chéri. 
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L'eitrémité  de  l'île  de  Puteaux.  On  voit,  au  fond,  la  Seine.  —  Sur  le 
devant,  des  bancs  et  une  table  de  jardin.  Des  3rbres  et  des  charmille 
à  gauche. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AMILCAR,  MICHEL. 

(Au  lever  du  rideau,  on  entend  rire  au  dehors.) 

AMILCAR,  avant  d'entrer  en  scène. 

Bien,  mes  amis  !  sauvez  le  bâtiment  du  naufrage  ! 

MICHEL,  de  même. 

Et  un  louis  pour  vous. 

AMILCAR,  entrant  en  criant. 

Deux  louis  !  c'est  toi  qui  paie!...  Ha!  ha!  ha!  Voilà  des 
habits  que  la  Providence  a  mis  là,  tout  exprès,  pour  de  pau- 
vres naufragés. 

MICHEL. 

Oui,  ils  sont  beaux  ! 

AMILCAR. 

Je  te  conseille  de  te  plaindre  !...  Du  linge  tout  blanc  et  une 
blouse  superbe!...  Moi,  j'ai  la  pelure  d'un  vieillard!...  Ha! 
ha!  ha! 

Aih  :  J'en  miette  un  petit  de  mon  âge. 

Salut  à  l'Ile  escarpée  et  sauvage, 
Qui  nous  reçoit  lous  deux,  sortant  des  eaux  I 
C'est  Télémaque.  au  jour  de  son  naufrage, 
Avec  Mentor,  abordant  à... 

MICHEL. 

Puteaux! 
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AM1LCAR. 

Fuisse  celte  île  offrir  à  ta  tendresse 
Une  Eucharis  !...  Quant  à  moi,  dans  ces  lieux, 
Sur  Calypso  je  compte...  d'amant  mieux 
Que  je  ne  suis  pas  la  sagesse!... 
(Gaiement.) 

Ah  !  nous  sommes  dans  l'île  de  Puteaux  !... 

MICHEL. 

Oh  !  je  l'ai  bien  reconnue  ! 

AMILCAR. 

Parbleu  !  je  crois  bien  !  c'est  en  la  reconnaissant  que  tu  as 
été  donner  contre  ce  tronc  d'arbre,  qui  a  fait  chavirer  mon 
canot...  l'Inexplusible...  C'est  la  première  fois  que  ça  lui  ar- 
rive !...  Aussi,  cette  idée  de  regarder  en  l'air,  le  nez  au  vent, la 
bouche  ouverte,  et  le  bras  tendu,  quand  on  remplit  les  fonc- 
tions de  pilote  !... 

MICIIEL. 

Ah  !  mon  ami,  c'est  qu'en  retrouvant  les  lieux  habités  par 
mademoiselle  Malhilde,  j'ai  éprouvé  une  émotion... 

AMILCAR. 

Qui  nous  a  fait  éprouver  une  secousse,  dont  le  contre-coup 
a  mis  le  canot  sens  dessus  dessous...  Si  bien  que  lorsque, 
étendu  mollement  sur  les  planches,  je  commençais  à  m'endor- 
mir,  je  me  suis  bravement  réveillé  au  fond  de  l'eau...  avec  toi, 
qui  me  tirais  par  les  cheveux  pour  me  sauver  !...  Merci  !... 

(Chantant.) 

Du  courage! 
Du  courage  ! 
Les  amis  sont  toujours  là! 

Mais  tu  tirais  diablement  fort... 

MICHEL. 

Je  te  repêchais. 

AMILCAR. 

Merci,  derechef!...  A  présent,  il  faut  attendre  que  ce  jardi- 
nier ait  ramené  notre  bâtiment,  et  que  nos  habits  séchés  nous 
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permettent  de  rendre,  à  la  Providence,  les  vêtements  qu'elU1 
nous  a  prêtés. 

MICHEL. 

Oh!  rien  ne  presse!... 

AMII.CAR. 

Je  veux  bien...  pourvu  qu'il  me  tombe  du  ciel  quelque  bon 
déjeuner!...  Nos  provisions  sont  dans  la  Seine...  Ah  ci  !  mais 
i  (>ù  diable  as-tu  connu  cette  demoiselle  Mathilde  Sorel  qui  de- 
i  meure  dans  l'île  de  Puteaux  ?... 

MICHEL. 

Je  l'ai  vue,  cet  hiver,  chez  une  vieille  tante  qu'elle  a  rue 
Saint-Martin...  une  ancienne  amie  de  ma  famille...  Si  tu  sa- 
vais, mon  ami,  quelle  grâce  touchante!  quel  air  de  candeur! 
i  quels  yeux  tendres  et  langoureux!...  Par  malheur,  l'approche 
d'un  jeune  homme  la  faisait  rougir...  elle  s'effarouehait  à  la 
moindre  parole...  C'était  un  ange  ! 

amilcar. 
C'était  une  bégueule  ! 

MICHEL. 

Non!  il  parait  qu'elle  a  peur  de  nous...  qu'elle  n'ose  pas 
;nous  regarder!...  Pour  moi,  j'en  étais  devenu  amoureux  à  la 
I  première  vue  et  j'étais  décidé  à  me  déclarer,  à  l'épouser...  Mais 
elle  devina  mon  espoir,  et  ne  revint  plus  !  Tu  comprends  bien 
que  je  n'en  suis  pas  resié  là...  J'ai  pris  des  renseignements,  et 
j'ai  appris  que  M.  Duplessis,  son  tuteur,  passait  l'été  dans  l'île 
de  Puteaux...  avec  sa  femme  et  sa  pupille...  et  je  me  suis  dit  : 
Elle  a  beau  faire  !  je  la  retrouverai!... 

AMILCAR. 

Voyez-vous  ça  !  Gaillard!...  voilà  pourquoi  tu  es  venu  me 
|trouver  Ce  malin...  (Imitant  Michel.)  «  Si  nous  faisions  une 
jpartie,  dans  ton  canot...  en  descendant  la  Seine...  jusqu'à  Pu- 
teaux?...» Hypocrite  !... 

MICHEL. 

Pardon,  mon  cher... 

AMILCAR. 

11  n'y  a  pas  de  mal...  Bah  !  quand  on  a  un  ami  canotier,  il 
xi.  •" 
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faut  s'en  servir...  et,  tiens  !  me  voilà  justement  en  costume  ( 
vieux  parent...  Trouve-moi  le  Robinson  de  cette  île...  je  n 
courbe,  comme  ça...  je  me  casse  la  voix...  et,  lui  tendant  ur 
main  tremblante,  je  lui  dis  :  Mademoiselle,  voici  un  jeune  i: 
nocent  qui  vous  adore... 

MICHEL. 

Que  tu  es  fou  ! 

(ilortense  paraît  et  descend  pendant  qu'Amilcar  continue.) 
AMILCAR,    continuant. 

Il  est  gentil  !  il  est  fort  riche,  et,  si   votre  cœur  est  libi 
comme  le  sien... 

SCÈNE  II. 

Les  Mêmes,    HORTENSE,  ensuite  M.    DUPLESS1S  et  VIRGINIE 

HORTENSE,  frappant  sur  l'épaule  d'Amilcar, 

Tu  t'es  déjà  baigné,  mon  ami  ? 

AMILCAR,  se  retournant. 
Hein  ? 

MICHEL. 

Ah! 

H0HTENSE,  confuse. 
Ciel!...  (Elle  recule.) 

AMILCAR. 

Madame...  (Basa  Michel.)  C'est  ton  Eucharis  ?... 

MICUEL. 

Non. 

AMILCAR. 

En  ce  cas,  c'est  ma  Calypso. 

HORTENSE. 

Mon  Dieu!  Monsieur...  à  celte  tournure...  à  cet  habit...  j» 
vous  ai  pris  pour  M.  Duplessis,  mon  mari... 

MICHEL,  bas. 

C'est  la  femme  du  tuteur. 

AMILCAR. 

Trop  heureux,  madame...  d'une  méprise...  qui  me  flatte... 
c'est-à-dire,  sauf  l'âge...  peu  flatteur!... 
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MICHEL. 

Oh  !  oh  !  (Bas.)  Son  mari  !... 

HORTENSE. 

Monsieur  ! 

AMILCAR. 

Pardon!  (A  part.)  Encore  un  naufrage  !... 

DUPLESSIS,  en  dehors. 

C'est  affreux  !  cherchez-le...  qu'on  l'arrête  ! 

HORTENSE. 

Mon  mari  !... 

VIRGINIE,  entrant. 
Mais,  nol'  monsieur  !... 

DUPLESSIS,  enveloppé   dans   un    long  peignoir  et  eu    pantoufles    vertes. 

Au  voleur!...  au  vol... 

AMILCAR,  HORTENSE  et  MICHEL,  éclatant  de  rire. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

VIRGINIE,  montrant  les  jeunes  gens. 

Juste,  les  voilà!... 

DUPLESSIS. 

Saeristi  !  Monsieur,  mes  habits...  vous  m'avez  volé  mes  ha- 
bits ! 

AMILCAR. 

Permettez  ! 

DUPLESSIS. 

Et  la  blouse  de  mon  domestique,  que  vous  avez  donnée  au 
vôtre  !... 

AMILCAR,  riant. 
A  mon  domestique  ! 

MICHEL. 

Ah!  bon!... 

VIRGINIE. 

Ils  sont  drôles! 
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DUPLESSIS. 

Et  ma  femme!...  pourquoi  parlez- vous  à  ma  femme?...  Que 
disiez-vous  à  ma  femme? 

MICHEL. 

Monsieur  ! 


AMILCAR,  bas  à  Virginie. 

C'est  un  jaloux  ! 

VIRGINIE,  bas. 
Ferme  ! 

HORTEISSE. 


Je  te  cherchais,  mon  ami,  quand  j'ai   rencontré  ces  mes- 
sieurs... Mais  comment  se  fait-il  ?... 

DUPLESSIS. 

Je  me  baignais  derrière  la  pointe  de  l'île...  avec  Baptiste.... 

AMILCAR,  montrant  Michel. 

Votre  domestique... 

DUPLESSIS. 

Ces  messieurs  abordent... 

AMILCAR. 

C'est-à-dire,  nous  chavirons. 

VIRGINIE. 

C'est  donc  ça  !  mon  homme  tire  leur  barque  de  l'eau. 

MICHEL. 

Nous  sortions  de  la  rivière... 

AMILCAR. 

Trempés  ! 

DUPLESSIS. 

Ils  ont  pris  nos  hardes... 

AMILCAR. 

Que  le  cii'l  nous  offrait  ! 
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MICHEL. 

Four  faire  sécher  les  nôtres. 

HORTEISSE. 

Je  conçois. 

DDPLESSIS. 

Quoi  ?  quoi  ?  vous  concevez!...  En  revenant  à  la  berge,. je  n'ai 
trouvé  que  ce  peignoir  et  ce  pantalon  à  pieds... 

AMILCAR. 

Comme  c'est  heureux  ! 

DUPLESSIS. 

Ta,  ta,  ta  !...  vous  allez  me  rendre  mes  habits,  tout  de  suite. 

AMILCAR. 

Plaît-il  ? 

MICHEL. 

Tout  de  suite  ! 

VIRGINIE. 

Ah  !  mais... 

DUPLESSIS. 

Eh  !  vite!...  eh  '.vite!  rendez-moi... 

AMILCAR. 

Avec  plaisir...  mais,  vous  allez  me  prêter  votre    peignoir... 

DUPLESSIS. 
Tout  de  Suite.  (11  va  pour  l'ouvrir.) 

MICHEL  et  VIRGINIE. 

Ah! ah!  ah  ! 

HORTENSE,  le  retenant. 

Mon  ami  ! 

DUPLESSIS. 

C'est  juste!...  Allez,  messieurs,  allez  reprendre  vos  vêtements 
et  votre  canot,  etque  le  ciel  vous  conduise...  à  tous  les  dia- 
bles ! 

ai. 
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AMiLCAR. 

Merci,  monsieur,  de  votre  hospitalité...  qui  est  moins  écos- 
saise... que  vous...  pour  le  moment. 

DUPLESSIS. 

Hein  !  je  ne  comprends  pas...  Je  vais  changer...  Sur  ce,  Mes- 

>ieurs...  (11  remonte.) 

AMILCAR,  à  part. 

11  ne  m'ollre  pas  à  déjeuner. 

M1CUEL. 
Partons...   (Ils  vont  pour  sortir.) 

HORTENSE,  à  Virginie. 

Vois  si  leurs  habits  sont  bien  sèches. 

AMILCAR,  revenant  et  élevant  la  voix. 
Ah  !... 

DUPLESSIS,  s'arrêtant. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  encore  !...  dépêchez...  je  grelotte  ! 

AMILCAR. 
Pardon  !  (Il  prend  Michel  par  la  main,  en  faisant  le  vieux,  comme  à  la 

tin  de  la  scène  précédente.)  Monsieur...  madame...  voici  un  jeune 
innocent,  qui  adore  mademoiselle  Sorel,  votre  pupille... 

HORTENSE   et  DUPLESSIS. 

Mathilde  !... 

VIRGINIE. 

Un  domestique  ! 

MICHEL. 

Amilcar,  y  penses-tu  ? 

AMILCAR. 

Monsieur  Michel  Gervet...  il  est  gentil,  il  est  riche,  il  vous 
demande  sa  main. 

DUPLESSIS. 

Allez-vous-en  au  diable  ! 
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Ajr  :  Polka  de  M.  Couder. 
ENSEMBLE. 

DUPLESSIS,   HORTENSE,    VIRGINIE. 

C'est  une  plaisanterie; 
Veut-on,  dans  un  tel  moment, 
Jouer  une  comédie, 
Sous  un  pareil  vêlement? 

MICHEL. 

Tu  vois,  la  plaisanterie 
Ne  prend  pas,  en  ce  moment... 
Il  faut  quitter  la  partie, 
Tout  est  perdu  maintenant. 

AM1LCAR. 

Allons  !  la  plaisanterie 
Ne  prend  pas  en  ce  moment! 
Mais,  sans  quitter  la  partie, 
Éloignons-nous  maintenant. 
Aiuilcar  et  Michel  sortent  par  la  gauche  ;  Duplessis  sort  par  la  droite. 

SCÈNE  III. 

HORTEN'SE,  VIRGINIE,  puis  MATHILDE. 
HORTENSE,  au  fond,  les  regardant  s'éloigner. 

Pauvres  jeunes  gens,  ils  auraient  pu  se  noyer  ! 

VIRGINIE,  sur  le  devant  de  la  scène. 

Dame!  s'ils  s'étaient  trouvés  mal  dans  l'eau...  comme  moi... 
à  Billancourt... 

HORTENSE,  redescendant. 

Virginie  !...  on  t'a  défendu  de  parler  de  ça. 

VIRGINIE. 

Et  pourquoi  donc,  not'dame?  pourquoi  que  vous  ne  voulez 
pas  que  je  parle  de  mon  accident...  et  de  ce  brave  jeune 
homme  qui  m'a  tirée  de  l'eau  ?... 
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HORTENSE. 

Parce  que...  je  ne  le  veux  pas. 

VIRGINIE. 

Aussi,  je  n'en  dis  mot...  mais  j'y  pense  toujours!  (Elle  va 

pour  sortir  et  rencontra  Mathilde,  qui  entre.)  Ah  !   tiens,  ffiain'sttlle... 
Elle  sort.) 

MATHILDE. 

Mon  pauvre  tuteur  !  il  est  encore  ému  de  ce  qui  lui  est  ar- 
rivé. 

HORTENSE. 

Il  t'a  conté  ?... 

MATHILDE. 

Tout. 

HORTENSE,  riant. 
Même  la  demande  en  mariage?... 

MATHILDE. 

Quelle  demande  en  mariage? 

HORTENSE. 

Ah  !  il  ne  t'a  pas  dit?...  un  incident  burlesque...  un  de  ces 
jeunes  gens  a  retenu  mon  mari,  qui  grelottait  dans  son  pei- 
gnoir, et  lui  a  demandé,  d'un  air  tout  paternel,  ta  main... 

MATHILDE. 

Ma  main  ! 

HORTENSE. 

Pour  son  ami,  monsieur  Michel  Gervet...  (Mouvement  de  Ma- 
thilde.)  Tu  le  connais? 

MATHILDE. 

Un  peu,  pour  l'avoir  vu  chez  ma  tante. 

HORTENSE. 

Il  t'a  parlé? 

MATHILDE. 

Non  !  mais  il  me  regardait...  avec  des  yeux...  qui  me  fai- 
saient rougir  !...  (Bas.)  J'ai  cru  que  c'était  lui... 
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HORTENSE. 

Lui!...  Ah  !  ce  jeune  homme,  qui  serait  mort  de  fatigue  sur 
le  bord  de  la  Seine...  après  avoir  sauvé  celte  petite  Virginie... 
si  le  hasard  ou  plutôt  le  ciel  ne  t'avait  amenée  là,  tout  exprès, 
pour  le  rendre  à  la  vie. 

MATHILDE. 

Oh  !  tais- toi  !  tais-toi  !..• 

HORTENSE. 

Mon  Dieu  !  ne  crains  rien...  c'est  un  secret  entre  le  ciel 
et  toi. 

MATH1LDE. 

Et  toi!... 

HORTENSE. 

Oh  !  cela  va  sans  dire,  moi,  ton  amie....  ta  petite  mère  !... 
et  je  suis  discrète...  Je  ne  L'ai  dit  à  personne,  pas  même  à  Vir- 
ginie, qui  est  pour  quelque  chose  dans  l'aventure. 

MATHILDE. 

Oh!  une  bavarde  ! 

HORTENSE. 

Pas  même  à  ton  tuteur. 

MATHILDE. 

A  un  homme  !  jamais  !  jamais  ! 

HORTENSE. 

Voyons,  rassure-toi  !...  pauvre  enfant  !  rien  que  d'y  penser, 
te  voilà  toute  tremblante. 

MATHILDE. 

Je  neveux  pas  revoir  ce  monsieur  Michel  Gervet  !... 

HORTENSE. 

Oh  !  sois  tranquille  ;  ton  tuteur,  qui  a  bien  d'autres  projets 
de  mariage  pour  toi,  a  reçu  ces  messieurs  avec  une  politesse 
qui  doit  leur  ôter  l'envie  de  revenir. 
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MATUILDE. 

Tant  mieux  î 

HORTENSE. 


Mais  quelle  idée  !  t'imaginer  toujours  que  le  premier  jeune 
homme  qui  te  regarde,  est  juste  cet  inconnu  ! 

MATH1LDE. 

Que  veux-tu,  c'est  plus  fort  que  moi. 

Air  de  Céline. 

Je  ne  puis  comprendre  moi-même, 
La  cause  d'un  trouble  inouï  ; 
J'ai  sauvé  d'un  péril  extrême 
Un  malheureux  évanoui... 
Je  ne  puis  voir  d'homme  paraître, 
Sans  trembler,  sans  mourir  d'effroi, 
En  songeant  que  c'est  lui  peut-être, 
Qui  va  me  dire  :  C'était  moil... 

HORTENSE. 

Le  moyen  de  vivre  ainsi...  surtout  quand  on  est  jolie  !...  Si 
tu  attends  qu'on  ne  te  regarde  pas,  ce  sera  long,  je  t'en  pré- 
viens !... 

MATUILDE. 

Alors,  je  ne  veux  plus  voir  personne. 

HORTENSE. 

Au  l'ait,  cela  convient  à  mon  mari,  qui  veut  te  marier  à  sou 
neveu...  ce  grand  Isidore...  pour  réglertes  comptes  de  tutelle. 

MATH1LDE. 

Mais  non,  je  le  déteste  !...  je  déteste  les  jeunes  gens  ! 

HORTENSE. 

Excepté  celui  qui  te  doit  la  vie. 

MATUILDE. 

Oh  !  celui-là  plus  que  les  autres  !... 
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HORTENSE. 

Je  ne  crois  pas...  mais  le  moyen  do  là  reconnaître  !...  tu  n'as 
pas  même  retenu  ses  traits... 

MATIIILDE. 

Oh  !  il  était  si  pâle...  et  les  yeux  fermés...  les  cheveux  épar* 
sur  la  figure... 

HORTEiSSE. 

Mais  il  t'a  vue,  lui... 

MATHILDE. 

J'en  ai  peur...  quand  je  me  suis  sauvée... 

1I0UTE>SE. 

Eh  hien...  là...  enfin...  si  c'était  monsieur  Michel Gervetl... 
le  voici  !... 

MATHILDE,  voulant  fuir. 

Je  m'en  vais  !... 

HORTENSE,  la  retenant. 
Reste  ! 

(Michel  paraît,  en  négligé  d'été.  Arailcar,  qui  le  suit,  est  en  costume  de 
canotier  élégant.) 

SCÈNE  IV. 

MATHILDE,  HORTENSE,  MICHEL,  AMILCAR. 

AM1LCAR. 

Avance  donc  !  poltron  ! 

MICHEL. 

Madame,  nous  n'avons  pas  voulu  nous  éloigner,  sans...  (Aper- 
cevant Mathilde.)  Ah:  mademoiselle  Sorel  !... 

AMILCAR. 

Mademoiselle  Agnès  ! 

HORTENSE. 

Agnès  1... 
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MICHEL. 

Mais  non!...  Mathilde  Sorel... 


AMILCAR. 

Ah  !  pardon  ,•  j'avais  cru  qu'avec  tant  de  grâces  et  de  beauté, 
Agnès  et  Sorel  étaient  inséparables. 

HORTENSE,  souriant. 

Oh! 

MICHEL,  bas. 

C'est  fade. 

AMILCAR,bas. 

Trouves-en  autant,  toi. 

MATHILDE,  bas. 

En  voilà  un  qui  a  l'air  moqueur  !... 

AM1LCAR. 

Et  maintenant  que  j'ai  vu  mademoiselle  Agnès... 

HORTENSE  et  MICHEL. 

Mathilde!... 

AMILCAR. 

Oui,  Mathilde...  je  comprends  que  mon  jeune  ami  Michel 
ait  conservé  d'elle  un  souvenir  si  tendre... 

MATHILDE,  bas. 

Comme  il  me  regarde  ! 

AMILCAR. 

Et  qu'il  ne  veuille  pas  quitter  cette  île  de  délices.. . 

HORTENSE. 

Oh  !  de  délices  !... 

AMILCAR. 

Pour  vous,  madame,  vous  pouvez  la  trouver  désagréable... 
mais,  nous  disons,  de  délices  !...  et  je  comprends,  dis-je,  qu'il 
ne  veuille  pas  s'éloigner  sans  avoir  obtenu  la  main  de  celle 
qu'il  aime... 
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MATH1LDE. 

Ali  !  mon  Dieu  ! 

MICHEL,  bas. 

Mais  tu  vas  trop  vite... 

AMILCAR,   bflS. 

C'est  le  moyen  d'arriver  plus  tôt... 

HORTENSE. 

Monsieur,  vous  parlez  beaucoup   pour  monsieur  Michel,  et 
monsieur  Michel  ne  dit  rien. 

MICHEL. 

Moi!... 

AMILCAR. 

Comment,  madame...  il  ne  dit  rien  !...  il  ne  dit...  (Bas  à  Mi- 
ehel.)  mais,  c'est  vrai...  tu  ne  parles  pas... 

MICHEL,  bas. 

Tu  parles  toujours  !... 

AMILCAR. 

Il  ne  dit  rien,  mais  il  n'en  pense  pas  moins...  au  contraire... 
et  ..  (Bas.)  va  donc  !...  va  donc!  elle  est  charmante!... 

MICHEL. 

Oui,  madame,  j'aime  mademoiselle... 

AMILCAR. 

Il  l'adore... 

MICHEL,   bas. 

Tais-toi  donc  !... 

MATHILDE,    bas. 

Je  m'en  vais  !... 

HORTENSE,  la  retenant. 
Non. 

XI.  4Î 
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MICïïEL. 

tt  mon  bonheur  serait  d'obtenir  d'elle  un  mot  qui  me  per- 
mit de  demander  sa  main. 

AMILCAR. 

Mais  puisque  c'est  déjï  fait...  puisque  toutà  l'heure  je  l'ai 
demandée  à  ce  monsieur...  en  peignoir... 

MICHEL,  bas. 
Ah  bah  !...  tu  as  tout  gâté  ! 

amilcar. 
Tu  vas  te  plaindre,  ingrat  !... 

MICHEL. 

Mais... 

HORTENSE. 

Pardon,  messieurs... 

AMILCAR. 

Chut!...  tais-toi...  madame  parle! 

HORTENSE. 

Monsieur  Michel  Gervet  n'a  vu  Mathilde  que  chez  sa  tante1? 

MICHEL. 

Que  chez  sa  tante. 

AMILCAR. 

Mon  Dieu!...  oui... 

MICHEL. 

Et  ici. 

AMILCAR. 

Oui...  et  ici...  parbleu  ! 

HORTENSE. 

El...  pas  ailleurs  ?... 

(Mathilde,  très-émue,  baisse  les  yeux.) 

MICHEL. 

Ailleurs?...  jamais. 
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AMILCAR. 

Jamais  ! 

HORTENSE. 

Jamais!...  et  c'est  pour  l'avoir  vue...  si  peu...  qu'il  l'aime- 
rait, qu'il  voudrait  l'épouser? 

MICHEL. 

Comment,  si  peu  !... 

AMILCAR. 

Comment,  si  peu  !...mais  moi...  moi,  qui  ne  l'ai  vue  qu'ici... 
je  sens  là  que  je  n'oublierai  jamais  cet  air  de  candeur,  ces 
traits  charmants,  ces  beaux  yeux  noirs...  ou  bleus...  je  ne  dis- 
tingue pas...  ils  sont  toujours  baissés...  cette  taille  ravissante... 
et,  ?ans  les  égards  que  je  dois  à  un  ami...  c'est  moi  qui  irais 
trouver  son  tuteur,  et  qui  lui  dirais:  J'aime  Agnès...  donnez- 
moi  Agnès... 

HORTENSE. 

Ah!  ah!  ah!  ah! 

AMILCAR. 

Air  :  Vaudeville  du  Premier  Prix. 

Pardon  !  près  de  mademoiselle, 

Ce  nom  doit  toujours  revenir; 

On  se  croit  Charles  Sept  pour  elle  !... 

HORTES3E,  bas  à  Mathilde. 
Cela  doit  te  faire  plaisir. 

MATniLDE. 

Quel  est  ce  monsieur?... 

HORTENSE. 

Je  l'ignore, 
Mais  il  est  charmant!... 

MATHILDE. 

Je  te  croi... 
11  le  serait  bien  plus  encore, 
S'il  ne  se  moquait  pas  de  moi!.. 
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MICHEL. 

Ainsi,  madame... 

HORTENSE. 

Ce  serait  aller  un  peu  vite,  monsieur...  c'est  à  Mathilde  de 
vous  répondre... 

MICHEL. 

Oh!  oui,  mademoiselle... 

AMILCAR. 

C'est  cela!...  c'est  à  mademoiselle. 

MICHEL. 

Mais  laisse-moi  donc... 

MATHILDE. 

Moi,  monsieur... 

AMILCAR. 

Chut!...  tais-loi...  mademoiselle  parle. 

MATHILDE. 

Moi,  je  n'aime  personne...  je  ne  veux  pas  me  marier...  je 
me  marierai  jamais  ! 

MICHEL. 

Ah!  mademoiselle!... 

AMILCAR. 

Ah!   madame,  parlez  pour  nous...  c'est-à-dire,  pour  lui... 

(Prenant  la  main  d'Hortense.)  VOUS  qui  paraissez  si  bonne! 
HORTENSE. 

Monsieur! 

SCÈNE  V. 
Les  Mêmes,  DUPLESS1S. 

DUPLESSIS. 

Comment!  encore  ici!... 

(Il  prend  la  main  de  sa  femme.) 
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XaTHILDE. 

Mon  tuteur...  ils  partent...  ils  partent  tout  de  suite. 

JïlCHï  Icar. 

Oh!  mon  ami...  on  diï 

AMILCAR.  iat. 

Oh  !  mon  ami...  ça  me  fait  cef  effet-là  ! 

dcpl^-    - 
A  la  bonne  heure!... 

AHILCAB. 

Et  maintenant   que  je  sais  avec  quelle  =rri        .  [  s  quelle 
on  accueille  ici  le  canotier,  je  ne  passerai  jamais  pre> 
île  cette  île  sans  la  saluer...  de  loin. 

DUPLZ- -   - 

Vous  êtes  trop  bons,  tous  les  deui. 

MICHEL. 

Oh!  moi,  je  ne  serai  pins  de  la  partie. 

hort-: 
Vous  n'êtes  pas  canotier,  comme  monsieur? 

dcpli-    - 
Qu'est-ce  que  ça  nous  fait  ! 

ASflLCAB. 

.  ce  cher  Michel,  il  aime  la  terre  ferme...  Paris...  le 

boulevard  des  Italiens. ..  L-s  Tuileries •     î  Boalog 

c'est  là  son  domaine!...  Le  mien,  c  --  are.-  Je  m'y  pro- 

mène en  maître,  en  souverain!  C'est  là  mon  royaume! 

dctlt- 
Mais,  qu'est-ce  que  ça... 

IaR.  eoQtinuant. 

Canotier  amateur...  mnn  canot  et  mo:.         -   •    -mes  deux 
inséparables.  Mon  bocheur  est  de  Monter  ri  -     -ire  la 
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Seine...  admirant  ses  rives  si  belles,  si  riantes...  si  hospita- 
lières !  (A  Duplessis.)  Pardon,  je  ne  dis  pas  ça  pour  vous  !...  et, 
tandis  qu'on  se  dispute  sur  la  terre,  moi,  je  navigue  gaiement, 
le  cigare  ou  la  chanson  à  la  bouche,  donnant  quelquefois  asile 
i  l'amitié  qui  me  rend  visite,  ou  faisant  un  signe  à  l'amour  qui 
m'attend  au  rivage...  (Soupirant.)  pas  de  ce  côté... 

MICHEL. 

Oh!  non! 

DUPLESSIS. 

C'est  heureux  !...  Sur  ce,  messieurs... 

AM1LCAR. 

Monsieur!...  (A  Michel.)  Salue  donc!... 

MICHEL. 

Mesdames... 

SCÈNE  VI. 

Les  Mêmes,  VIRGINIE. 

VIRGINIE,  accourant. 

Messieurs!...  messieurs!... 

(Elle  s'arrête  tout  émue.) 

DL'PLESSIS. 

Eh  bien!  quoi  !  qu'est-ce  qu'il  y  a?...  avec  cet  air  hébété  ! 

VIRGINIE. 

C'est  que  je  venais  prévenir  ces  messieurs...  que  leur  canot 
est  hors  de  l'eau... 

AMILCAR. 

Ah  !  merci  ! 

DUPLESSIS. 

J'en  suis  enchanté...  Sur  ce,  messieurs... 

VIRGINIE,  regardant  Hortense  et  Mathilde. 

Il  a  un  beau  nom,  ce  canot-là...  Ylnexplosible  ! 
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MATH1LDE,  tremblante. 

Hein!... 

HORTENSE. 

Tu  dis? 

Virginie. 
Oui,  madame,  oui,  j'ai  bien  lu...  c'est  r ' Inexplosible . 

AMILCAR. 

C'est  moi  qui  l'ai  baptisé...  je  suis  son  parrain. 

HORTENSE,  bas  à  Virginie. 

Tais-toi!... 

DUPLESSIS. 

Son  parrain  !  vous  vous  appelez  V Inexplosible  ! 

AMILCAR. 

Ha!  ha!  ha!...  une  plaisanterie!...  (Bas  à  Michel.  Il  rit,  il  va 
nous  offrir  à  déjeuner!...  (Uaut.  L' Inexplosible!  ainsi  nommé. 
parce  qu'il  n'a  pas  de  machine  à  vapeur. 

HORTE.NSK. 

Je  crois  avoir  déjà  vu  ce  canot-là...  passer  devant  notre  île. 

AMILCAR. 

Vous  avez  été  plus  heureuse  que  moi...  qui  ne  vous  ai  pas 
vue. 

DUPLESSIS,  saluant. 

Monsieur... 

HORTENSE. 

A  moins  que  ce  ne  soit  devant  Billancourt... 

V1RG1ME. 

Oui,  oui,  devant  Bill... 

HORTENSE,  bas. 

Tais-toi!... 

AMILCAR. 

Ah!  madame  connaît  Billancourt  ?... 
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PlPLESSlS. 

J'y  avais  un  jardin  autrefois...  Sur  ce,  messieurs... 

HORTENSE. 

11  a  dù  quelquefois,  monsieur,  vous  arriver  des  aventures... 
sur  votre  canot... 

AMILCAR. 

Beaucoup. 

DUPLESS1S,  remontant. 

Rentrons...  Le  déjeuner  doit  être  prêt. 

AMILCAR,  à  part. 

Ah!  diable.  (Haut.)  Et,  tenez...  ce  nom  de  Billancourt  vient 
justement  de  m'en  rappeler  une... 

VIRGINIE. 
Oh  ï...  (Se  reprenant.)  Voyez-VOUS  ça  ! 
HOKTENSE. 

Une  histoire...  une  aventure...  contez  donc,  monsieur,  nous 
adorons  les  aventures,  Mathilde  et  moi...  (A  Mathilde.)  N'est-ce 
pas,  Mathilde? 

MATHILDE. 

Hein  !...  je  ne  sais... 

VIRGINIE. 

Ah!  oui,  monsieur,  racontez-nous... 

AMILCAR. 

Mon  histoire  de  Billancourt...  Oh  !  ce  ne  sera  pas  long. 

DUPLESSIS. 

Retenir  ces  messieurs...  Le  canot  attend... 

AMILCAR. 

H  est  fait  pour  ça  !  D'ailleurs  il  y  a  dans  cette  aventure  quel- 
que chose  de  si  doux  pour  moi...  que  j'aime  toujours  à  me  la 
rappeler...  un  souvenir  de  femme  ! 

HORTENSE,  regardant  Mathilde. 

De  femme!... 
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VIRGINIE,  regardant  Horlense. 

De  femme  ! 

DCPI.ESSIS. 

Oli  !  il  \  a  toujours  une  femme  dans  ces  hisloires-là  !... 

AMILCAR. 

Voilà  ce  qui  vous  trompe...  il  y  en  a  deux,  dans  celle-ci. 


Deux  !...  tiens  !... 

(Hortense  l'arrête.) 


Voici  ce  que  c'est  :  Je  descendais  donc  la  Seine,  sur  VInex- 
plosible,  par  un  beau  soir  d'été...  Après  une  joui  née  étouffante, 
l'eau  semblait  m'invitera  me  rafraîchir...  l'air  était  si  pur  !... 
Ma  foi  !  je  n'y  résistai  pas...  et.  après  avoir  attaché  mon  canot, 
mon  inséparable,  à  un  peuplier  de  l'île  Panckoucke...  je  me 
débarrassai  de  mes  vêtements...  ^Mouvement  de  Michel.)  pas  tous... 
pas  tous...  et  je  me  jetai  bravement  dans  la  Seine...  Je  nageais 
depuis  un  quart  d'heure  le  long  de  l'île,  comme  vous  ce  ma- 
tin, le  long  de  la  vôtre...  lorsque  tout  à  coup,  j'entends  un  cri... 
et  je  m'aperçois  qu'au  bout  de  la  terre,  derrière  la  pointe  de  l'île, 
j'avais  une  voisine  qui  se  noyait!...  une  jeune  femme  que  le 
courantemportait...  Jeme  précipite  après  elle...  elledisparaît... 
je  plonge...  je  la  repèche....  elle  m'échappe...  je  lutte  encore... 
et  je  la  ramène  évanouie...  Moi-même,  j'étais  épuisé...  et  je 
ne  sais  comment  je  pus  faire  pour  gagner  avec  elle  la  plage  de 
Billancourt,  où  je  voyais  deux  paysans,  deux  imbéciles,  qui  se 
désolaient,  sans  penser  à  se  jeter  à  l'eau. 

VIRGINIE. 

Les  imbéciles,  c'étaient... 

HORTENSE^  l'arrêtant. 

Des  poltrons  !... 

AMILCAR. 

Aussi,  en  abordant,  je  ne  voyais  plus,  je  n'entendais  plus... 
et  ces  deux  hommes  m'enlevèrent  mon  fardeau,  qu'ils  empor- 
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terent  sans  uie  remercier.,  sans  même  s'apercevoir  qu'à  peine 
débarrassé  par  eux...  je  tombais  sur  la  rive...  évanoui  à  mou 
tour... 

VIRGINIE. 

C'est-il  Dieu  possible!... vous!... 

HORTENSE,  la  faisant  taire. 

Bon  jeune  homme! 

MICHEL. 

Pauvre  Amiicar  ! 

MATH1LDE,  bas,  à  part. 
C'était  lui!... 

(Elle  veut  s'éloigner;   Hortense  la  retient.) 
DUPLESSIS. 

C'est  bien...  mais  vous  n'en  êtes  pas  mort  ! 

AMILCAR. 

Je  ne  crois  pas,  merci  ! 

MICHEL. 

On  vint  à  ton  secours? 

AMILCAR. 

Oui,  un  ange  ! 

(Mathilde  s'échappe  et  sort.; 


SCENE  Vil. 

MICHEL,  DUPLESSIS,  VIRGINIE,  AMILCAR,  HORTENSE. 

VIRGINIE  et  DUPLESSIS,  riant. 

Un  ange  !  ha  !  ha  !  ha  ! 

MICHEL,  riant. 
Ha  !  ha  !  ha  ! 

AMILCAR. 

oui,  riez,  riez  !  J'étais  là...  étendu,  immobile...  depuis  long- 
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temps,  sans  doute...  lorsque  tout  à  coup...  je  sentis  se  dissiper  cet 
engourdissement...  Il  me  sembla  que  je  respirais  quelque  chose 
qui  me  faisait  revenir  à  moi...  j'enlr'ouvris  les  yeux  et  j'aperçus 
comme  un  ange  tout  blanc,  dont  la  tète  élait  penchée  sur  la 
mienne...  Je  levai  lentement  la  main  pour  écarter  ma  cheve- 
lure... mais,  au  mouvement  que  je  fis...  Tange  poussa  un  léger 
cri  et  s'envola. 

HORTENSE,  cherchant  Mathilde  et  ne  la  retrouvant  plus  auprès  d'elle. 

Ah  !  l'ange  est  parti. 

MICHEL. 

C'était  la  fin  d'un  lève. . . 

VIRGINIE. 

Bien  sûr  ! . . . 

AMILCAR. 

Air  de  Lausun. 

Déjà  je  m'élevais  aux  cieux, 

Dans  ma  douce  erreur,  croyant  suivre 

L'ange  charmant,  silencieux, 

Dont  les  soins  m'avaient  fait  revivre; 

Mais  ce  flacon  que  je  trouvai, 

Me  dévoila  tout  le  mystère  : 

Une  femme  m'avait  sauvé. 

Et  j'étais  encor  sur  la  terre!... 

Mon  bon  ange  habile  la  terre. 

HORTENSE,   prenant  le  flacon. 

Un  flacon  ! 

AMILCAR. 

11  ne  m'a  pas  quitté  depuis. 

HORTENSE,  à  part. 

C'est  bien  ça... 

VIRGINIE,  à  part. 

C'est  drôle...  je  n'y  suis  plus  du  tout.*. 

AMILCAR. 

Je  me  soulevai,  je  regardai  autour  de  moi...  la  rive  était  dé- 
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serte,  les  maisons  étaient  loin...  l'air  du  soir  me  ranima  tout  à 
fait...  Heureusement,  j'aperçus  un  jeune  garçon  dans  l'île  en 
l'ace,  et  je  lui  criai  de  m'amener  mon  canot...  De  retour  chez 
moi,  à  Asnières,  je  pris  le  lit  avec  la  fièvre,  et  je  fus  huit  jours 
sans  remonter  sur  Vlnexplusiblr. 

VIRGINIE,   émue. 

Dites  donc,  monsieur,  vous  n'avez  pas  besoin  d'un  bouillon... 
ça  vous  ferait  peut-être  du  bien? 

DUPLESS1S,  riant. 

Ah  !  bon,  elle  croit  qu'il  sort  de  l'eau  !... 

AMILCAR,  riant. 

Eh  !  ce  ne  serait  pas  de  refus,  peut-être...  quand  on  n'a  pas 
déjeuné  ! 

DUPLESSIS. 

Voyez-vous,  nous  retenons  ces  messieurs  qui  oui  besoin  de 
retourner  chez  eux!...  Sur  ce,  messieurs... 

AMILCAR,  à  part. 

11  ne  veut  pas  comprendre. 

HORTENSE,  bas  à  Amilcar. 

Retenez  votre  ami!... 


AMILCAR. 

DUPLESS1S  ,  se  retournant. 

HORTENSE. 


Plaît-il? 

Quoi? 
Virginie!... 

VIRGINIE. 

Je  m'en  vas,  madame...  je  porte  le  dîner  à  mon  homme. 

HORTENSE,  bas  à  Michel. 

Ne  laissez  pas  partir  votre  ami  ! 

MICHEL. 

Plaît-il? 
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DUPLESS1S. 


Bon  voyage,  Messieurs! 

Air 


Dis  donc!... 
Dis  donc!... 
Tu  ne  sais  pas? 

Tu  ne  sais  pas? 
xi. 


Adieu!  bon  voyage! 
Le  repas,  je  page, 
Va  se  refroidir. 
Vite,  il  faut  partir. 

AMILCAft  et  MICUEL. 

Il  dit  :  Bon  voyage! 
Et  l'affreux  sain  âge 
Nous  laisse  partir, 
Sans  nous  rien  offrir. 

MATIULDE  et  IlORTENSE. 

Adieu!  bon  voyage! 
C'est  vraiment  dommage, 
Sans  leur  rien  offrir. 
Les  laisser  partir  ! 


Adieu!  bon  voyage! 
C'est  un  vi ai  sauvjge, 
Les  laisser  partir. 
Sans  leur  rien  offrir  ! 

SCÈNE  VIII. 

AM1LCAR,  MICHEL. 

AM1LCAR. 
MICHEL. 
AMILCAR. 

MICHE!  . 
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AMILCAR. 

Elle  m'a  chargé  de  te  retenir  ! 

MICHEL. 

Elle  m'a  dit  de  ne  pas  te  laisser  partir  !... 

AMILCAR. 

Vrai?...  ah!  ca,  mais  c'est  à  n'y  rien  comprendre  ! 

MICHEL. 

Ah!  çà,  c'est  une  île  enchantée  ! 

AMILCAR. 

Ma  foi  !  rien  n'y  manque  !...  une  nymphe  qui  se  cache,  une 
fée  qui  vous  retient...  et  un  monstre!...  c'est  le  mari... 

SIICIIEL. 

On  y  arrive  par  un  naufrage... 

AMILCAR. 

Et  l'on  ne  peut  plus  en  sortir!...  Seulement,  on  n'y  déjeune 
pas. 

MICHEL. 

Oh!  mon  ami...  j'y  pense...  si  c'était  elle...  Malhilde,  qui 
m'eût  fait  retenir! 

AMILCAR. 

Ça  te  surprendrait,  innocent?... 

MICHEL. 

Elle  m'aimerait  donc? 

AMILCAR. 

Eh  bien!...  Ha!  ha!  ha!  que  tuas  l'air  bête! 

MICHEL. 

Tu  plaisantes  toujours. 

AMILCAR. 

Mais  non,  le  diable  m'emporte!...  Tu  crois  qu'elle  te  retient, 
et  tu  restes  là...  Mais,  à  ta  place,  je  serais  déjà  sur  ses  traces; 
je  la  retrouverais...  dans  quelque  grotte  écartée...    il  doit  y 
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avoir  une  grotte  dans  cette  ile...  je  me  jetterais  à  ses  pieds  et  je 
lui  dirais... 

MICHEL. 

Qn'est-ce  que  tu  lui  dirais? 

AM1LCAR. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  à  une  jolie  tille  qu'on  aime!...  car 
elle  est  jolie...  et  tu  as  bien  fait  de  me  dire  que  tu  l'aimais: 
sans  cela  j'en  tombais  amoureux  à  la  première  vue!... 

MICHEL. 

Comme  tu  y  vas  ! 

\MILCAR. 

Voilà  comme  nous  sommes,  nous  autres  canotiers!  nou* 
suivons  le  courant...  Va  donc!...  et  bonne  chance! 

MICHEL. 

Je  te  retrouverai. 

AMILCAR. 

Oui,  oui,  dans  mon  canot. 

(Michel   sort  par  lf  deuxième  plan.  —  Virginie  rentre  par   le   premier,  uu 
panier  au  bras.) 

SCENE  IX. 

\MILCAR,  VIRGINIE. 

AMILCAR. 

Pauvre  Michel  !...  Le  fait  est  qu'à  sa  place!... 

VIRGINIE,  à  pan. 

Le  voici,  mon  sauveur!...  Dire  que  je  lui  sauterais  si  bien 
au  cou...  et  que  je  n'ose  pas  lui  parler... 

AMILCAH,  sans  la  voir. 

La  femme  du  tuteur  n'est  pas  mal  non  plus,  et  j'aurais  du 
plaisir  à  faire  enrager  ce  mari  jaloux!...  Mais  une  cour  à  faire... 
et  puis  il  y  a  des  dénoûments  qui  se  font  attendre...  (Riant.)  et 
je  ne  voudrais  pas  avoir  l'air  bète  comme  Michel!... 
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VIRGINIE,    chaulant. 
Ain  :  Ma  mèr'  m'a  mariée.  (Vieille  ronde.) 

Jeann',  tYs  grande  et  {yen tille  I 

—  lieu  1  lieu!  heu  !  lia!  lia!  ha! 

—  Faul  l'  marier,  ma  fille... 

—  Quoi!  ma  mère,  déjà!... 
Ha!  ha  !  ha!  ha!  ha!  ha! 
Dam  !  parlez,  on  verra  !... 

AMILCAR. 

Tiens!  elle  est  drôle ,  cette  petite!... 

VIRGINIE. 

Bon!...  il  me  regarde  !... 

Veux-tu  le  vieil  Hilaire  ? 

—  Heu!  heu  !  heu  !  ha  !  ha!  ha' 
Il  serait  mon  grand-père  !.. 

—  Mais  il  l'enrichira  !... 

—  Ha!  ha'  ha!  ha!  ha  !  ha  ! 
Je  ne  tier.s  pas  à  ça  !... 

AMILCAR. 

Elle  a  raison  !...  Je  vais  à  mon  canot. 

VIRGINIE. 

Aimes-tu  mieux  grand  Pierre?... 

—  Heu  !  heu!  heu  !... 

(Lui  barrant  le  pa«?agp.)  Pardon  !  excuse,   Monsieur...  je  m'en 
vas...  je  parle  le  dîner  à  mon  homme. 


Le  dîner?...  Il  est  plus  heureux  que  moi,  votre  homme...  il 
a  déjeune. 

VIRGINIE. 

Vous  n'avez  pas  déjeuné!  si  tard!...  pauvre  jeune  homme!... 
Si  j'osais  vous  offrir... 


LK   CANOTIER.  509 

AMU.CAR,  vivement. 

Ah  !  parbleu  !...  osez  !  osez!...  Elle  est  Ires-Gentille!...  Tiens, 
pendant  que  Michel  fait  la  cour... 

VIRGINIE. 

C'est  que  je  n'ai  là  que  le  quart  d'un  pâté.  (Elle  tire  le  pâté  de 

son  panier  et  le  met  sur  la  table.) 

AMILCAR. 

J'accepte!...  (Regardant  Virginie.)  Un  air  appétissant  tout  à 
fait...  Merci  ! 

VIRGINIE ,  le  forçant  à  s'asseoir. 

Mais  mettez-vous  donc  là,  à  votre  aise  ! 

AMILCAR  ,  mordant  dans  le  pâté. 

Et  vous  appelez  cela  de  la  pâtisserie? 

VIRGINIE. 

Que  je  fais  moi-même. 

AMILCAR  ,  mangeant. 

Elle  est  solide  ! 

VIRGINIE. 

Mon  homme  ne  vivrait  que  de  ça. 

AMILCAR. 

C'est  un  maçon,  votre  homme? 

VIRGINIE. 
C'est   un  jardinier...  (Le  regardant  manger;  à  part.)  Dieu  !  a-t-il 

bon  appétit...  Quel  gaillard!...  au  fait,  pour  m'avoir  tirée  de 
l'eau...  et  portée  dans  ses  bras. 

AMILCAR. 

Ah  !  çà,  comme  vos  yeux  brillent  de  mon  côté  ! 

VIRGINIE. 

C'est  que  je  suis  toute  contente  de'  vous  voir;  vous  avez  ra- 
conté tout  à  l'heure  une  histoire  qui  était  si  amusante!...  Il 
n'y  a  que  l'ange... 

43. 
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Bah!  il  m'en  est  arrivé  encore  bien  d'autres!...  Et  les  trois 
jours  que  j'ai  passés  dans  mon  canot,  au  milieu  de  la  Seine... 
avec  une  dame  jolie...  jolie  comme  vous. 

VIRGINIE. 

Dans  votre  canot!...  Pourquoi  ça? 

AMILCAH. 

C'était  un  pari  avec  son  mari...  Et  mon  duel,  à  la  barbe  de 
deux  gendarmes,  qui  ne  savaient  pas  nager. 


Sur  votre  canot! 


VIRGINIE. 


AMILCAR. 


Et  le  repas  de  vingt-cinq  couverts  ..  où  je  n'étouffais  pas 
comme  à  présent. 

VIRGINIE. 

Ah!  mon  Dieu  !  et  moi  qui  oubliais  le  vin  que  j'ai  là  dans 
mon  panier. 

AM1IXAR. 

J'accepte  ! 

VIRGINIE. 

Tenez,  voici,  buvez  vite!... 

AH1LCAB  ,  buvant. 

Merci!...  ah!  sacrebleu! 

VIRGINIE. 

11  est  fort,  hein? 

AMILCAR. 

Je  crois  bien,  il  ferait  revenir  un  mort. 

VIRGINIE. 

»  '. ■■  y  le  vjti  (i,>  mon  homme» 
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AMILC.VR. 

Air  de  Ninon  chez  madame  de  Séviqné. 

N'auriez-vous  pas  peur  que  votre  homme 
Dont  jVi  pris  le  pâté  déjà, 
Ne  se  fâchât,  s'il  voyait  comme 
Je  traite  son  vin  que  voilà. 

(Il  boit.) 

VIRGINIE. 
Lui  !  se  fâcher  !...  je  lui  conseille  ! 

AM1LCAR. 

Il  peut,  comme  de  ses  amours. 

Être  jaloux  de  sa  bouteille.  (Bis.) 

VIRGINIE. 

Allez  toujours  ! 
Ça  me  regarde,  allez  toujours!.., 

AMILCAK. 

Quel  bon  déjeuner  .j'ai  fait  là  ! 

Si,  devenu  plus  téméraire, 
Pour  dessert,  j'allais  vous  ravir 
Un  baiser... 

VIRGINIE,  émue. 
Ça  peut-il  vous  plaire?... 
Moi,  je  n'osais  pas  vous  l'offrir!... 

AMILCAR. 

Sur  ce  cou,  que  votre  homme  adore. 

Je  puis,  sans  crainte  et  sans  détours. 

Voler  son  bien...  (L'embrassant.)  encore!...  encore!...  'BU.) 

VIRGINIE,  se  laissant  embrasser. 

Allez  toujours  ! 
11  s'ra  conieni.  allez  toujours  I... 
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SCÈNE  X. 
Les  Mêmes,  HORTENSE. 

HORTENSE. 

Virginie  ! 

VIRGINIE. 

Ah  !  not'  dame! 

HORTENSE. 

Pardon,  Monsieur,  c'est  une  petite  folle,  qui  vous  ennuyait 
de  sonbavardase. 


AMILCAR. 

Mais  au  contraire,  Madame. 


VIRGINIE. 

Je  dormais  de  la  nourriture  à  monsieur....  Je  le  restaurais... 
"Vous  n'avez  plus  faim? 

HORTENSE,  bas. 

Et  tu  n'as  rien  dit? 

VIRGINIE,  bas. 

Ripn,  je  me  suis  retenue  ;  mais  il  m'a  embrassée,  tant  pis 

AMILCAR,  à  part. 

Eh  !  mais...  elles  ont  un  air  de  mystère... 

VIRGINIE. 

Adieu,  Monsieur. 

AMILCAR. 

Adieu,  petite. 

VIRGINIE. 

Adieu.  Je  vas  porter  le  reste  à  mon  homme. 

AMILCAR. 

Une  reste  rien. 

VIRGINIE,  à  part,  en  sortant. 

C'o't  un  beau  canotier,  tout  de  même  ! 


LE  CANOTIER.  513 

SCÈNE  XI. 

AMILCAR,  HORTF.NSK. 

AMILCAR,  à  part. 

Si  j'arrangeais  les  affaires  de  Michel. 

HORTENSE,  à  part. 

11  faut  que  je  lui  parle...  (Haut.)  Votre  ami  vous  a  quitté, 
Monsieur? 

AMILCAR. 

Comme  vous  voyez,  Madame...  La  permission  que  vous  lui 
avez  donnée  de  rester,  lui  a  semblé  de  si  bon  augure,  qu'il 
s'est  mis  à  la  poursuite  de  sa  bien-aimée. 

HORTENSE. 

Oh  !  sa  bien-aimée  !... 

AMILCAR . 

Vous  doutez  de  son  amour,  Madame? 

HORTENSE. 

Non...  mais  de  celui  qu'il  peut  inspirer...  et,  d'abord,  on  ne 
le  connaît  pas. 

AMILCAR. 

Qu'à  cela  ne  tienne...  je  puis  donner  des  renseignements  sur 
lui... 

HORTENSE. 

Ah  !...  et  qui  m'en  donnera  sur  vous.  Monsieur? 

AMILCAR. 

Oh  !  sur  moi  !...  Il  se  nomme  Michel  Gervet... 

HORTENSE. 

Et  vous?... 

AMILCAR. 

Moi...  Amilcar  Durosier  !...  Il  est  avocat...  il  plaide  souvent 
en  cour  d'assises,  pour  se  faire  la  main...  Ce  n'est  pas  un 
aigle...  mais  on  plaide  plus  mal. 


j|  i  IF   CANOTIER. 

HORTENSE. 

Et  vous? 

AMILCAR. 

oh  !  moi,  je  suis  canotier  par  goût  et  par  passe-temps. 

HORTENSE. 

C'est-à-dire  que  vous  ne  faites  rien. 

AMILCAR. 

Ce  qui  ne  m'empêche  pas  d'être  fatigué  tous  les  soirs!... 
Michel  est  riche...  Son  père  et  sa  mère  en  mourant... 

HORTENSE. 

Ah  !  il  est  orphelin  ! 

AMILCAR. 

Mon  Dieu  !  oui,  ce  pauvre  garçon  ! 

HORTENSE. 

Et  vous  ? 

AMILCAR. 

Oh  !  moi,  j'ai  encore  ma  mère  !...  heureusement...  oonne  et 
digne  femme...  qui  n'a  qu'un  défaut... 

HORTENSE. 

Votre  mère  !... 

AMILCAR. 

Elle  ne  peut  pas  souffrir  la  rivière...  La  Seine  lui  fait  peur... 
et  vous  ne  croiriez  pas  qu'elle  n'a  jamais  voulu  monter  dans 
mon  canot...  elle  y  serait  si  bien...  avec  des  oreillers,  une 
tente... 

HORTE>ïE. 

Et  votre-  ami,  monsieur  Michel  Gervet,  a  de  la  fortune? 

AMILCAR. 

Une  belle  fortune!... 
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HORTENSE. 

Comme  vous? 

AMILCAR. 

Est-ce  que  je  vous  ;ii  dit  que  j'en  avais  ?... 

HORTENSE. 

C'est  une  question  que  je  vous  fais. 

AMILCAR,  à  part. 
Elle  est  un  peu  curieuse  ! 

HORTENSE. 

Je  suis  un  peu  curieuse,  n'est-ce  pas? 

AMILCAR,  étourdiment. 

C'est  ce  que  je  disais  là... 

HORTENSE. 

Ah! 

AMILCAR. 

Ah  !  pardon,  Madame,  je  voulais  dire... 

HORTENSE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal. 

AMILCAR. 

D'ailleurs,  je  n'ai  pas  de  secret,  moi...  et,  si  j'en  avais  un... 
je  voudrais  que  ce  fût  avec  vous...  Mais  un  de  ces  secrets  à 
deux...  qui  n'ont  de  conûdent  que... 

HORTENSE. 

Ainsi,  vous  avez  de  la  fortune? 

AMILCAR. 

Mon  cœur  et  ma  personne,  voilà  tout  ce  qui  m'appartient  en 
propre...  tout  ce  que  je  puis  donner...  Oh  !  je  pourrais  bien 
avoir  quelques  mille  livres  de  renie,  tout  comme  un  autre,  et 
mieux  qu'un  autre;  mais,  bal)  !  j'ai  tout  laissé  à  ma  mère... 
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c'est  elle  qui  tient  la  bourse...  ça  vaut  mieux  que  si  c'était 
moi!...  Nous  vivons  ensemble,  je  lui  demande  de  l'argent 
quand  il  m'en  faut...  et  je  tâche  que  cela  ne  revienne  pas  trop 
souvent...  crainte  de  la  gêner...  Je  ne  lui  ai  jamais  causé  un 
chagrin... 

HORTENSE. 

C'est  bien  !...  c'est  d'un  bon  iîls  !...  Mais  comme  vous  êtes 
son  fils  unique...  unique  ? 

AMILCAR. 

Tout  à  fait  unique...  Aussi,  elle  m'aime  !...  Ah  !  cela  m'a 
fait  regretter  quelquefois  que  nous  ne  fussions  pas  deux  pour 
l'aimer...  (  S'auendrissam.  )  S'il  m'arrivaii  malheur  !  pauvre 
mère  !  elle  serait  seule...  personne  pour  la  consoler  ! 

HORTENSE. 

Vous  n'avez  jamais  pensé  à  lui  donner  une  fille...  en  vous 
mariant?... 

AMILCAR. 

Si  fait...  quelquefois...  quand  je  suis  seul...  étendu  dans 
mon  bateau...  et  que  je  me  laisse  aller  au  courant  de  l'eau... 
en  regardant  les  étoiles...  je  rêve  mariage!...  Je  serais  un  si 
bon  mari  ! 

HORTENSE. 

Eh  bien? 

AMILCAR. 

Eh  bien? 

HORTENSE. 

Pourquoi  ne  vous  mariez-vous  pas? 

AMILCAR,  àjpart. 

Décidément  elle  est  curieuse  ! 

HORTENSE. 

Vous  dites?... 

AMILCAR. 

Je  dis  que  décidément... 
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HORTE.NSE. 

Jesuis  curieuse  ! 

AMILCAR. 

Oui...  non...  je  dis  que...  l'on  peut  être  amoureux  sans  pen- 
ser à  se  marier... 

HOKTENSE. 

Mais  non. 

AMILCAH. 

Mais  si,  en  ce  moment,  par  exemple  !... 

HORTENSE. 

Nous  parlons  de  monsieur  Michel  Gervet... 

AMILCAR. 

Oh!  lui,  il  ne  peut  voir  une  femme  sans  l'aimer...  il  ne  peut 
l'aimer  sans  vouloir  l'épouser...  11  a  la  rage  du  mariage,  lui! 

HORTENSE. 

11  parait  que  ce  n'est  pas  son  premier  amour... 

AMILCAR. 

Lui  !  Ah  !  bien  !  oui,  c'est  le...  (Se  reprenant.)  C'est-à-dire,  il 
n'a  jamais  aimé  comme  à  présent  mademoiselle  Mathilde. 

HORTENSE. 

Tant  pis  !... 

AMILCAR. 

Et  pourquoi1? 

HORTENSE. 

Mathilde  ne  l'aime  pas. 

AMILCAR. 

Ah!  c'est  mal...  il  la  trouve  si  jolie, si  aimable,  si... 

HORTENSE. 

Et  vous? 

AMILCAR. 

Moi,  je  la  trouve  charmante,  et  un  air  de  bonté,  de  candeur... 
et,  à  sa  place...  mais,  bah  !  elle  l'aimera  !... 

xi  u 
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UoRTENSL. 

Nul). 

AMILCAR. 

Si  fait. 

HORTENSE. 

Non,  non,  non,  vous  pouvez  le  lui  dire,  elle  ne  l'aimera  ja- 
mais ! 

AMILCAR. 

Jamais  !  c'est  bien  long  !  et,  à  moins  quelle  n'en  aime  un 
autre... 

HORTENSE. 

Pourquoi  pas? 

AMILCaK. 

11  a  un  rival'.' 

H0RTEN>t. 

Peut-être. 

AMILCAB. 

Ah  !  mon  Dieu  !  un  autre,  un  inconnu.  , 

HORTENSE. 

Je  ne  crois  pas. 

AMILCAR. 

Nous  le  connaissons?... 

HORTENSE. 

Et  si  cela  était!... 

AMILCAR. 

Si  cela  était...  nous  le  tuerions!... 

HORTENSE. 

Et  si  c'était  vous?... 

AMILCAR. 

Moi?... 

HORTEN>E. 

Qu'en  diriez-vous?... 

AMILCAR. 

Moi?...  je  dirais...  Ah!  vous  voulez  plaisanter  ' 


LK   CANOTIER.  519 

HORTENSE. 

Je  ne  plaisante  pas  ! 

AMILCAR. 

Tant  de  charmes...  cet  air  tle  candeur...  ces  yeux  si  doux... 
à  moi? 

HORTENSE. 

Vous  en  seriez  fâché?... 

AMILCAR. 

Je  ne  dis  pas  cela...  On  n'apprend  pas  un  pareil  bonheur 
sans  que  le  cœur  vous  halle...  H  furieusement!...  Mais  c'est 
à  en  perdre  la  tête...  une  jeune  fille. qu'avant  ce  jour  je  n'avais 
pas  vue... 

HORTENSE. 

Vous  l'aviez  vue. 

AMILCAR. 

Hein  ?...  elle  me  connaissait?... 

HORTENSE. 

Sans  doute  !... 

AMILCAR. 

Ah  !  il  y  a  là  un  mystère... 

HORTENSE. 

C'est  possible  !...  (Riant.)  Un  canotier  a  tant  d'aventures... 

AMILCAR. 

Grand  Dieu  !  j'y  suis...  celle  que  je  vous  ai  contée  ce  malin  ! 
à  Billancourt... 

HORTENSE,  effrayée. 

Silence,  Monsieur,  silence!... 

AMILCAR. 

C'est  la  jeune  personne... 

HORTENSE,  vivement. 

Que  vous  avez  sauvée  ! 


>>,. 
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AUILCAR. 

Ain  nooveao  de  il.  Couder. 

Cette  baigneuse  fugitive, 
Que  sous  l'eau  je  pris  dans  mes  bras, 
Quand  je  rapportai  sur  la  rive 
Tant  de  trésors  que  je  ne  voyais  pas  ! 
Par  reconnaissance,  je  gage, 
Elle  m'aime  !... 

H0RTE1SSE. 

Et  vous? 

AMILCAR. 

Je  sens  là 
Que  l'on  s'attache  au  bien  que  l'on  sauva. 
Comme  l'on  tient  à  son  ouvrage  !... 

HORTENSE. 

Mais  surtout  pas  un  mot  à  elle,  ni  à  personne...  je  confie  à 
votre  honneur... 


Ah  !  Madame  !. 


AMILCAR,  lui  baisant  la  main. 

SCÈNE  XII. 
Les  Mêmes,  M.  DUPLESS1S. 


PTJPLESSIS. 

Ah!  bien!   sacristi  !   Monsieur,  est-ce  encore  pour  prendre 
congé?... 

AMILC\R. 

Juste  !  (a  part.)  Voilà  un  mari  qui  tombe  toujours  bien  ! 


BORTEKSE. 

Vous  arrivez  à  propos,  mon  ami  ! 

DUPLESSIS. 

Pour  voir  monsieur  vous  baiser  la  main  !... 
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AMILCAK. 

Permettez,  Monsieur... 

DUPLESS1S. 

Monsieur,  je  n'aime  pas  qu'on  baise  la  main  à  une  femme... 
quand  c'est  la  mienne  !... 

HORTENSE. 

C'est  tout  naturel...  il  me  remerciait... 

DUPLEiSIS. 

De  quoi?  de  quoi?... 

HORTENSE. 

Puisque  je  lui  promettais  de  vous  demander  votre  pupille,  en 
mariage,  pour  lui. 

DUPLESS1S. 

Pour  lui? 

AMILCAR. 

Pour  moi...  certainement...  puisque... 

IIORTENSE  ,  bas. 

Laissez-moi  faire  ! 

DUPLESS1S. 

Ah!  très-bien!...  et  l'autre  qui  vient  rie  se  jeteràmespieds... 
là-bas...  pour  me  demander  la  main  de  Mathilde...  pour  lui! 

AM1LCAR. 

Parbleu  !  ce  pauvre  Michel!...  (A  Hortense.)  J'oubliais... 

HORTENSE,  le  faisant  taire. 
Eh  bien,  cela  prouve... 

DUPLESSIS. 

Cela  prouve  que  si  l'autre  la  demande  pour  lui...  celui-ci  ne 
peut  pas,  à  moins  qu'ils  ne  l'épousent  tous  les  deux  !... 

AMII.CAR. 

C'est  clair!...  à  moins  que... 

44. 
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HORTENSE,  l>a«. 

Dites  comme  moi. 

OlILCAR,  de  même. 

Je  veux  bien. 

HORTENSE  ,  haut. 

Cela  prouve  que  ces  messieurs  aimenl  Muthilde  tous  les  deux, 
et  que  celui  que  vous  choisirez  pour  elle... 

AMILCAR. 

Oui,  celui  que... 

DUPLESSIS. 

Mais,  ni  l'un  ni  l'autre...  D'abord,  Mathilde  m'a  déclaré 
qu'elle  n'aimerait  jamais  l'autre!...  Au  fait,  il  m'a  l'air  d'une 
petite  grue... 

AMILCAR. 

Ah  !  un  avocat  de  cour  d'assises  ! 

HORTENSE. 

Quanta  monsieur... 

DUPLESSIS. 

Quant  à  monsieur...  je  lui  ordonne  de  déguerpir  de  céans... 
Voyons,  Monsieur...  une  fois...  deux  fuis...  déguerpirez-vous... 
uni  ou  non  ? 

HORTENSE,  poussant  Amilcar. 

Non. 

AMILCAR. 

\on.  (A  pan.)  Elle  le  veut!...  (Haut.)  Non. 

DUPLESSIS. 

Monsieur  !... 

HORTENSE,  poussant  Amilcar. 

Oh  !  il  m'a  déclaré  qu'il  ne  sortirait  pas  de  l'île  que  vous  ne 
lui  ayez  accordé... 

AMILCAR. 

Non,  je  ne  sortirai  pas»  que  vous  no  m'ayei  accordé».. 
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HORTENSE. 

Mathilde  ! 

AM1LCAR. 

Malhilde!...  (A  paru  Ma  foi,  elle  m'entraîne!... 

DUPLESSIS. 

Ah!  ça,  mais,  c'est  donc  la  grêle,  la  foudre,  le  diable  qui  est 
tombé  dans  mon  île!... 

HORTENSE,  poussant  Amilcar. 

C'est  un  amant,  n'est-ce  pas? 

AMILCAR. 

Parbleu!...  c'est  un... 

DUPLESSIS. 

Alors  vous  m'expliquerez... 

HORTENSE. 

Tout!... 

AMILCAR. 

Oui,  tout  !... 

HORTENSE,  bas  à  Amilcar. 
Silence  ! 

DUPLESSIS. 

D'abord,  comment  il  se  fait  que  monsieur  connaisse    ma 
pupille...  et  ma  pupille,  monsieur... 

HORTENSE. 

Ah  !  c'est  la  seule  chose  que  je  ne  puisse  pas  vous  dire  ! 

AMILCAR. 

Ah! 

HORTENSE. 

Mais,  du  reste... 

DUPLESSIS. 

Ah  !...  comment  il  se  fait  qu'il  puisse  avoir  l'amour  de  ma 
pupille,  qui  déteste  tous  les  hommes?... 
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HORTENSE. 

C'est  la  seule  chose  que  je  ne  puisse  pas  vous  dire  !...  mais... 

AMILCAR. 

Ah! 

DUPLESSIS. 

Mais  pourquoi.... 

HORTENSE,  jetant  à  Amilcar  un  regard  d'intelligence. 

Cela  tient  à  des  circonstances  délicates...  que  vous  ne  com- 
prendriez pas... 

AMILCAR. 

Au  fait,  s'il  y  a  des  circonstances... 

DUPLESSIS. 

Et  la  raison. 

HORTENSE. 

Ah  !  c'est  la  seule  chose... 

AMILCAR,  riant. 

Voilà  ! 

DUPLESSIS. 

Voilà!  voilà!...  Tenez.  Madame,  ne  m'échauffez  pas  la  bile! 
j'y  vois  clair... 

HORTENSE. 

Et  moi  aussi,  Monsieur,  j'y  vois  clair  ! 

AMILCAR  ,  à  part. 

Ils  sont  bien  heureux  !... 

DUPLESSIS. 

Je  ne  suis  pas  la  dupe  de  ce  marin  d'eau  douce,  qui  s'infiltre 
dans  mon  île,  près  de  ma  femme,  comme  un  contrebandier... 

AMILCAR. 

Hein?  vous  croyez  que...  madame...  moi...  Ah  !  bah  !  en  voilà 
une  idée  de  jaloux  !... 

HORTENSE. 

Et  moi,  je  sais  bien  pourquoi  vous  lui  refusez  la  main  de 
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votre  pupille...  que  vous  destinez  à  votre  neveu  Isidore  qu'elle 
déleste... 

MJPLESSIS. 

Taisez-vous... 

AMILCAR. 

Ah!  bah!... 

HORTENSE;  bas. 

A  cause  de  certains  comptes  de  tutelle... 

DUPLESSIS. 

Vous  lairez-vous? 

AMILCAR. 

Ah!  bah!... 

HORTENSE. 

Au  lieu  que  monsieur... 

DUPLESSIS. 

Monsieur  est  un  intrigant  comme  son  ami... 

AMILCAR. 

Permettez!... 

DUPLESSIS. 

Oui,  oui...  deux  intrigants,  deux  séducteurs,  deux  diables... 
et  puisqu'ils  ne  veulent  pas  déguerpir...  je  vais  envoyer  cher- 
cher la  garde  par  Virginie  et  les  faire  mettre  au  violon.  (Appe- 
lant.) Virginie!... 

AMILCAR. 

Ah  !  mais... 

HORTENSE  ,  viveraeot. 

Ne  craignez  rien...  restez... 

DUPLESSIS,  revenant  viveroeut. 
Hein  ?  plaît-il  ?  vous  dites?... 

AMILCAR. 

Je  dis  que  vous  êtes  féroce  !... 
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Ain  de  l'Apothicaire 

Robinson,  citoyen  poli 
D'une  île  déserte  et  sauvage, 
Traitait  mietiK,   témoin  Vendredi, 
Les  malheureux  sur  son  rivage. 

DTJPLESSIS. 

Robinson,  Monsieur...  Robinson 
N'avait  pas  de  femme  : 

AMII.CAR. 

Non  cerle! 
Car,  dans  ce  cas.  et  pour  raison, 
L'île  n'eût  pas  été  déserte! 

SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  MICHEL. 

MICHFX,  entrant  vivernen  . 

Comment  faire? 

DUPLESSIS. 

Ah  !  voici  l'autre  !...  Monsieur  !... 

MICHEL. 

Monsieur  !... 

HORTFNSE  ,  retenant  son  mari. 

Mon  ami!... 

DTJPLESSIS. 

Vous  aurez  beau  faire,  votre  complice  et  vou<...   vous  dé- 
guerpirez, ou  je  vous  ferai  coffrer! 

HORTENSE,  bas  à  Arailcar. 

Restez,  déclarez-vous,  épousez  ! 

'Elle  suit  son  mari,  qui  l'entraîne.' 
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SCENE  XIV. 

MICHEL,  AMILCAR. 

MICHEL. 

Comment  !  il  me  fera  coffrer? 

AM1LCAR,  se  promenant  vivement. 

Restez...  déclarez-vous...  épousez!...  comme  c'est  facile! 

MICHEL,  le  suivant. 

Oh  !  mon  ami ,  si  tu  savais... 

A.MILCAR,  sans  l'écouter. 

Cette  jeune  tille  est  charmante,  je  ne  dis  pas,  et  si  elle 
n'aime  pas  ce  pauvre  Michel... 

MICHEL  ,  le  suivant  toujours. 
Écoute-moi  dune...  Je  me  suis  déclaré,  j'ai  dit... 

AMILCAR,  de  même. 
Après  ça...  je  comprends...  la  pudeur...  les  convenances... 

MICHEL ,  lui  prenant  le  bras. 
A  quoi  diable  penses-tu?... 

A.MILCAR. 

Ah  !  c'est  toi...  bonjour,  comment  vas-tu  ?. . . 

MICHEL. 

Cet  homme  qui  veut  nous  faire  coffrer!... 

AMILCAR. 

Comme  deux  intrigants  !  il  y  a  de  quoi  !... 

MICHEL. 

Mais  je  lui  ai  demandé  franchement  la  main  de  Mathilde. 

AMILCAR. 

Mathilde...  tu  l'as  revue?... 
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MICHEL. 

Oui.  mou  ami,  oui...  à  une  fenêlré3  d'où  elle  ne  pouvait  m'a- 
percevoir  !...  elle  était  rêveuse,  elle  essuyait  des  humes,  et  sem- 
blait regarder  de  ce  côié  avec  une  douce  émotion,  qui  la  ren- 
dait encore  plus  julie  !  Ses  beaux  yeux... 

AMILCAR,  ému. 

C'est  bien!  c'est  bien!  je  te  dispense  de  me  parler  de  ça!  et 
tu  ne  lui  as  rien  dit?... 

MICHEL. 

Si  fait!...  je  lui  ai  dit...  «  Oh  !...  »  Avant  que  j'aie  pu  conti- 
nuer, elle  avait  ter/né  sa  fenêtre... 

AMILCAR. 

Tu  lui  as  t'ait  peur  ! 

MICHEL. 

Mais  non...  elle  m'avait  regardé... 

AMILCAR. 

Raison  de  plus...  (Lui  serramla  raain.)  Cher  ami.,  va! 

MICHEL. 

Que  signifie  ? 

AMILCAR. 

Cela  signiûe...  si  elle  te  fuit...  si  elle  se  cache...  Voyons,  du 
courage,  de  la  fermeté... 

MICHEL. 

Oui...  oui!... 

AMILCAR. 

C'est  qu'elle  ne  t'aime  pas. 

MICHEL. 

Tu  crois  ! 

AMILCAR. 

J'en  suis  sûr  ! 

MICHEL. 

Elle  m'aimera!... 
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AMILCAH. 

Jamais  ! 

MICHEL. 

On  te  l'a  dit!... 

AM1LCAR. 

Pour  te  le  redire. 

MICHEL. 

Ah!  quel  coup  tu  m'as  porté! 

AM1LCAR. 

Tu  n'es  pas  au  bout!... 

MICHEL. 

Ah!  bah! 

AMILCAR. 

La  plus  forte  pilule  n'est  pas  passée. 

MICHEL. 

Parle...  achève-moi,  pendant  que  tu  me  tiens  ! 

AMILCAR. 

11  paraît  qu'elle  en  aune  un  autre. 

MICHEL. 

Je  m'en  doutais. 

AMILCAR. 

C'est  assez  l'usage...   quand  une  jeune  tille...  n'aime  pas... 
l'un...  c'est  qu'elle  aime...  l'autre!... 

MICHEL. 

L'autre  !  l'autre!...  quelque  butor,  sot,  laid,  mal  bâti... 

AMILCAR. 

Va  toujours,  si  ça  te  soulage. 

MICHEL. 

Oh  !  je  voudrais  connaître  le  misérable  !... 

AMILCAR. 

Tu  le  connais...  très-bien. 

XI. 
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MICHEL. 


Et  c'est... 
C'est  moi. 

Toi  !...  toi,  Amilcar!. 

Moi,  Amilcar!... 
lu  l'aimes!... 


AMILCAR. 


MICUF.L. 


Est-ce  que  je  sais!...  écoute  donc...  une  jeune  fille  qu'on 
vous  offre...  qui...  àl'improviste...  sans  qu'on  s'y  attende... 

MICHEL. 

Mais  tu  es  i'ou!... 

AMILCAR. 

Le  diable  m'emporte!  c'est  à  le  devenir...  et  dire  que  je  l'ai 
demandée  en  mariage!... 

MICHEL. 

Tu  Tas  demandée...  toi,  Amilcar!... 

AMILCAR. 

Moi,  Amilcar  !...  à  son  tuteur  ! 

MICHEL. 

Mais  cest  une  trahison!... 

AMILCAR. 

N'est-ce  pas?...  une  trahison...  une  infâme  trahison...  moi, 
ton  ami,  moi,  ton  confident...  mais  ce  n'est  pas  ma  laule,  ma 
parole  d'honneur  !...  Hortense...  l'autre...  la  femme  du  vieux... 
m'a  poussé,  entraîné...  je  n'y  étais  plus!... 

MICHEL. 

Une  jeune  lille  qui  ne  te  connaît  pas!... 
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AM1LCAR. 

Voilà  ce  qui  te  trompe...  elle  me  connaître  la  connais,  nous 
nous  connaissons,  et  tout  cola,  sans  nous  connaître  !... 

MICHEL. 

Ah!  c'en  est  trop,  tu  m'expliqueras... 

AM1LCAR. 

Tout,  parbleu  !,..  c'est-à-dire,  il  y  a  des  choses  qu'on  ne  peut 
pas...  parce  que...  mais  enfin,  une  jeune  fille  dont  la  recon- 
naissance... exige...  et  puis  la  pudeur...  qui  ne  permet  pas... 
d'ailleurs,  un  cœur  délicat  doit  comprendre...  et  du  moment 
qu'elle  a  décidé...  que  veux-tu!...  on  n'est  pas  insensible... 
et...  voilà...  c'est  clair...  tu  conçois... 

MICHEL. 

Je  conçois  que  tu  es  aimé...  qu'il  y  a  la  une  intrigue...  un 
mystère  !...  Ah  !  c'estindigne! 

AMILCAR. 

Mon  pauvre  Michel...  oui,  tuas  raison...  pardonne-moi! 
c'est  mal...  elle  m'oubliera...  je  partirai... 

MICHEL. 

Non!...  qu'un  de  nous  deux  soit  heureux  du  moins...  qu'elle 
prononce  elle-même...  et  si  c'est  toi  qu'elle  préfère...  eh 
bien  !... 

AMILCAR. 

Elle  vient  de  ce  côté...  adieu  ! 

MICHEL. 

Reste! 

Il  retient  Arnilcar.  Tons  deux  restent  au  fond.  Mathilde  entre  sans  les  voir.) 

SCÈNE   XV. 

Les  Mêmes,  MATHILDE. 

MATHILDE,   entrant,  à  part. 

Oh!  mon  Dieu!  ils  sont  partis...  heureusement!  Je  suis  toute 
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tremblante  !...  et,  pourtant,  ils  sont  bien  loin  sans  doute!...  et 
je  ne  les  reverrai  plus  !...  Horlense  m'avait  dit  de  la  rejoindre 
ici...  Oh  !  quand  je  me  rappelle  ce  qu'elle  m'a  conté  de  ce 
jeune  homme...  de  sa  joie  lorsqu'il  a  cru  que  c'était  moi  qu'il 
avait  rapportée  au  rivage...  Pourquoi  donc,  moi  qui  l'ai  sauvé, 
ai-je  envie  de  pleurer!... 

MICHEL,  se  montrant  à  !a  gauche  de  Malhilde. 

Mademoiselle  ! 

MATFIILDE. 

Vous  ici,   Monsieur  !...  Laissez-moi.. 

iElle  se  retourne  pour  sortir  et  se  trouve  en  face  d'Amilcar  qui  est  à 
sa  droite.) 

AMILCAR. 

Mademoiselle  !... 

MATHILDE,  poussant  un  cri. 
Ah! 

AMILCAR,  la  soutenant. 

Grand  Dieu  !  revenez  à  vous...  pour  nous  écouter... 

(Elle  se  dégage  avec  effroi.) 

MICHEL. 

Pour  prononcer  entre  nous,  Mademoiselle!... 
Air  de  la  Folle. 

Vous  savez  si  mes  vœux  sont  tendres  et  sincères; 
Voire  arrêt,  quel  qu'il  soit,  je  l'accepte  en  mon  cœur, 
Soumis  et  résignés,  nous  sommes  les  deux  frères... 
Soyez  pour  l'un  sa  femme,  et  pour  l'autre  sa  sœur  ! 

AMILCAR. 

Mes  vœux  sont  moins  anciens,  ma  tendresse  est  la  même  ; 

Prononcez!  et,  pour  moi,  si  l'arrêt  est  rendu, 

Je  saurai  réparer,  par  un  amour  exlrême, 

Le  temps  que.  sans  aimer,  loin  de  vous  j'ai  perdu  !... 

MICHEL    et  AMILCAR. 

Un  seul  mot, 
11  le  faut  ! 
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Dites  à  l'un  :  Espère  ! 

Ou,  tous  deux, 
Devons-nous  vous  faire 

Nos  adieux  ? 

(L'orchestre  continue.) 

(Us  font  un  mouvement  pour  partir.  —  Mjlhilde  détache  son  bouquet  et  le 
tend  à  Amilcar.) 

AMILCAR. 

A  moi!...  à  moi,  votre  amour. 

(Mathilde  très-émue    regarde  Michel.) 
MICHEL,  lui  tendant  la  main. 

Je  disais  bien  qu'il  est  toujours  heureux! 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  HORTENSE. 

HORTENSE,  entrant  vivement. 

Eh  !  vite  !...  c'est  vous...  On  me  suit  !... 

MATHILDE,  courant  se  jeter  dans  ses  bras. 

Hortense! 

Michel  remonte.. 
AMILCAR. 

Venez,  Madame,  venez  !  vous  ne  me  trompiez  pas!  je  suis 
aimé,  je  suis  heureux! 

HORTENSE. 

Pas  encore!  mon  mari  est  sur  mes  pas...  il  vous  refuse  sa 
pupille...  il  est  jaloux  comme  un  tigre. 

AMILCAR. 

Ah!  il  refuse!  ah!  il  est  jaloux!...    eh!  bien,  il  n'y  a  plu* 
pour  le  rendre  plus  trailable  que...  le  meilleur  de  mes  amis.. 

M1CHIL. 

Après  moi  !... 
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DL'PLESSIS,  en  dehors. 

Ma  femme  !... 

HOUTENSE. 

Mon  mariï...  Il  va  vous  jeter  à  la  porte! 

AMILCAR. 

Et  quand  on  pense  que  la  porte  ici...  c'est  la  rivière. 

MATHILDE. 

Grand  Dieu!... 

AMII.CAR. 

Mon  ami...  Mademoiselle,  retenez-le  !...  c'est  votre  part  dans 
le  complot. 

TOUS. 

Un  complot!... 

nORTENSE. 

Mais,  l'ami  dont  vous  pariiez... 

AMILCAR. 

11  est  ici...  à  deux  pas...  venez,  Madame,  venez  !... 

(Ils  sortent  au  moment  où  Duplessis  paratt.) 


SCENE  XVII. 
DUPLESSIS,  MATHILDE,  MICHEL. 

DUPLESSIS. 

Ma  femme!...    où  est   ma  femme?...  qu'est  devenue   ma 
femme? 

MICHEL 

Permettez,  Monsieur... 

DUPLESSIS. 

Eh  !  allez-vous-en  au  diable,  vous  !...  et  ce  monsieur,  cet  am- 
phibie... où  est-il? 

MMiurriK. 
Monsieur  Amilcar... 
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DLTLESSIS. 

Taisez-vous, Mademoiselle,  puisque  vous  consentez  enfin  i... 

MICHEL. 

C'est  mon  ami  !... 

DIPLESSIS. 

Je  vous  dis  d'aller  au  diable  !...  Mais,  ma  femme!  (A  Mathilde. 
Pourquoi  n'èles-vous  pas  avec  elle? 

SCÈNE  XYII1. 
DUPLESSIS.  VIRGINIE,  MATHILDE,  MICHEL,  puis  HORTENSE 

et  AM1LCAR  dans  le  canot. 

VIRGINIE. 

Là...  le  voilà  embarqué. 

DUPLESSIS. 

Embarqué...  qui?...  le  canotier...  bon  voyage!  que  le  diable 
l'emporte  ! 

VIRGINIE. 

Et  votre  femme  avec. 

DUPLESSIS. 

Ma  femme! 

MATHILDE. 

Hortense  ! 

MICHEL. 

Ah  !  bah  ! 

DUPLESSIS. 

Malheureux!  où  est-elle? 


Maisquand  je  vous  dis...  elle  était  là...  près  du  canot...  vous 
savez,  l' Inexplosibi le . . .  où  ce  jeune  homme  était  rentié  en  déses- 
péré... Il  disait  comme  ça...  en  montrant  un  pistolet  :  «  Son 
«  mari!...  son  mari!...  je  le  tuerai...  ou  il  me  tuera!  »  Alors 
madame,  qui  est  bonne,  o.  on  peur...  et  pour  le  i0^»-  à  Peau... 
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le  pistolet...  elle  est  entrée  dans  le  canot...  mais  à  peine  avait- 
elle  le  pied  sur  le  bord,  il  saisit  ses  rames  :  «  Puisque  c'eslainsi, 
qu'il  dit,  partons  !  et  vogue  la  nacelle  !...  » 

DUPLESS1S. 

Comment  !... 

MICHEL. 

11  l'enlève  !... 

MATHILDE. 

Ah!  mon  Dieu  ! 

DUPLESSIS. 

Eh  vite  !...  courons!...  Ah!  le  gredin  !... 

VIRGINIE. 

Tenez,  les  voilà  ! 

(On    aperçoit  au   fond  Hortense   et  Amilcar  qui  passent  dans  le  canot.  — 
Musique  à  l'orchestre  :  «  El  vogue  la  nacelle!...  ») 

MATHILDE. 

Que  signifie? 

MICHEL,  bas. 

Ne  craignez  rien. 

DUPLESSIS. 

Mais  oui...   mais  c'est  elle!  Eh!  Monsieur!  mais   c'est  un 
corsaire!...  (Criant.)  Monsieur! 

AMILCAR,  du  canot. 

Bonjour!  Monsieur,  bonjour! 

DUPLESSIS. 

Ma  barque  !...  mon  canot! 

VIRGINIE. 

Il  est  aux  provisions  avec  mon  homme. 

MICHEL. 

Ils  filent!... 

DUPLESSIS. 

Ne  filez  pas!...  sacristi!...  ne  filez  pas!... 
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MICHEL. 

Il  prend  son  porte-voix...  (Criant.)  Ohé!  de  la  barque  !  |A  Du- 
plessis.)  Il  faut  le  héler!... 

DUPLESSIS.  rriant. 

Je  vous  ordonne... 

AMILCAR,  avec  le  porte- voix. 

Ohé!  de  la  terre!...  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre  service  * 

DUPLESS1S. 

Ramenez-moi  ma  femme,  saci  isti T  ramenez-moi  ma  femme. 

AMILCAR. 

Donnez-moi  votre  pupille,  sacrisli  ! 

DUPLESSIS. 

Mais  non...  mais  non...  :AMathilde.)  Un  drôle  qui  ne   t'aime 
pas... 

MATDILDE. 

Je  crois  que  si... 

VIRGINIE. 

Ils  filent!...  ils  Aient!... 

DDPLESSIS,   criant. 

Ne  filez  pas!  (Criant.)   Revenez  !  Madame,  je  vous   ordonne 
de  revenir. 

HORTENSE,  criant  dans  le  porte-voix. 

Eh  !  Monsieur...  venez  me  chercher  ! 

AMILCAR,  criant. 

A  la  nage  ! 

DUPLESSIS. 

Comment,  à  la  nage  !...  Est-ce  qu'ils  me  prennent  pour  un 
Terre-Neuve  ! 

VIRGINIE,  bas,  l'attirant  à  part. 

Dites  donc,  not'monsieur...  il  en  a  gardé   une  comme  ça 
pendant  trois  jours  sur  la  Seine  ! 
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MATHILDE,  .l'une  voix  tremblante. 
\\<  filent!  ils  filent!    ^e  canot  avance  toujours.) 
DUPLESSIS,  criant. 

Mais  non...  mais  non...  arrêtez  !...  ne  filez  pas.  Je  consens... 
Trépignant.)  Ma  parole  d'honneur  !  je  consens...  revenez!... 
épousez...  et  rendez-moi  ma  femme! 

MATHILDE. 

Ah  !  mon  bon  tuteur  ! 

DUPLESSIS. 

Epouse-le!  sois  malheureuse  !...  ça  te  regarde. ..je  m'en  mo- 
que... mais  qu'ilme  rende  ma... 

VIRGINIE,   au  fond. 

Vlà  qu'ils  abordent  ! 

MICHEL. 

Et  votre  parole...  vous  la  tiendrez? 

DUPLESSIS. 

Eh  !  Monsieur  !  je  n'y  ai  jamais  manqué  ! 

SCÈNE  XIX. 

AMILCAR,   BORTENSE,    DUPLESSIS,    MATHILDE,    MICHEL, 
VIRGINIE. 

HORTENSE,  rentrant,  en  riant. 

Ah  !  le  charmant  canot  ! 

AMILCAR. 

Mathilde  '....  Michel  !...  mes  amis  !... 

DUPLESSIS,  courant  à  sa  femme. 

Enfin,  Madame...  vous  faire  enlever!  ah  !  fi  !  ah  !  fi  ! 

HORTENSE. 

Eh  !  Monsieur,  puisqu'il   faut  vous   faire  peur,  pour   vous 
rendre  raisonnable  ! 
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VIRGIME;  riant. 

Oui,  qu'il  a  eu  peur,  not'monsieur  ! 

AMILCAIt. 

Hein  !  vive  un  canot  !...  quand  ou  sait  la  manière  de  s'en 
servir  ! 

DCPLESSIS. 

Monsieur!  Monsieur!  on  ne  fait  pas  c'eplaisant:ries  pareilles  ! 
sacristi  ! 

AMILCtR,  gaiement. 

Allons,  sacristi!  Monsieur  Diiplessis^  soyez  gai,  soyez  con- 
tent comme  nous,  et  que  la  reconnaissance  qui  me  donne  une 
femme,  ne  me  donne  ici  <jue  des  amis. 

DUPLLSMS. 

La  reconnaissance  !... 

VIRGINIE. 

Oh  !  pour  ce  qui  est  de  moi,  je  n'oublierai  jamais  que  vous 
m'avez  sauvée... 

AMILCAR. 

Hein?... 

HORTENSE. 

Virginie!... 

VIRGINIE. 

Ah  !  tant  pis  !...  oui,  sauvée  à  Billancourt...  quand  je  me 
noyais. 

DUPLESSIS. 

Ah!  bah!  l'héroïne  de  l'aventure... 

AMILCAR. 


Elle!.. 


Aik  nouveau  de  M.  Couder.  [Scène  XI. 
Mais  alors  ce  n'esl  donc  pas  elle?.,. 
On  se  tait...  el  si  je  voulais 
Connaître  aussi  l'ange  ou  la  bdie 
Qui  disparut  soudain... 

(Mathilde  baisse  les  yeux.', 
Je  la  connais  ! 
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De  mon  bonheur  charmant  présage  J 
Drpuis,  sa  b'Hité  me  prouva, 
Que  l'on  s'attache  aux  juins  que  l'on  sauva, 
Comme  l'on  lient  à  son  ouvrage. 

DUPLESSIS. 

Qu'est-ce   que  c'est  ?...  (A  sa  femme.)  Voulez-vous  m'expli- 
quer... 

HOKTENSE. 

Ah  !...  c'est  la  seule  chose  que  je  ne  puisse  pas  vous   dire. 

AMILCAR. 


Voilà  ! 


CHŒUR  FINAL,   au  public. 

Ain  :  Pleurs,  fuyez.  (Bal  du  Prisonnier.) 

Nous  voici,  grâce  au  sort, 
Sans  orage 
Au  bout  du  voyage  ; 
Sauvez-nous,  tous  d'accord, 
Du  naufrage 
Au  port. 


FIN    DU    CANOTIER. 
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COMÉDIE- PROVERBE  EN  UN  ACTE, 

Représentée    pour    la    première    fois    sur    le    théâtre   du 
Gymnase-Dramatique,  le  22  janvier  1851. 


St.  M 


Personnages  : 


LE    MARQUIS    DE    VANDE-    *    LUCIEN  DE  VERNELLE  ». 

NESSE  ».  |    CLOTiLDE  >. 

LECOMTEDENOMBRKU1L*.    i    Un   Domestique. 


La  scène  est  sous  le  règne  de  Louis  XV. 


ACTEURS  : 

1  M.  Dupcis.  —  a  M.  Numa.  —  3  M.  Armand.  —  *  Mademoiselle 
Luther. 


TOUT  VIENT  A  POINT 

A  QUI  SAIT  ATTENDRE. 


--c;ssw>- 


Le  théâtre  représente  un  élégant  salon  Louis  XV.  —  A  gauche,  un* 
cheminée;  un  grand  fauteuil  pies  d'une  table,  sur  Inquelle  se  trouve 
tout  ce  qu'il  faut  pour  écnie.  —  A  droite,  une  fenêtre  avec  balcon 
en  dehors  ;  sur  le  devant  de  la  scène,  un  métier  à  broder  placé  devant 
un  fauteuil,  et  une  corbeille  dans  laquelle  sont  les  bobines  de  soie, 
les  ciseaux,  etc.  —  A  droite  et  à  gauche,  en  augles,  les  portes  des  ap- 
partements. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE    COMTE  DE    NO.MBREUIL. 

DE  KOMBREUIL,  au  domestique  qui  l'introduit. 

C'est  bien  !  j'attendrai...  ne  m'annoncez  pas  à  la  marquise 
de  Vandenesse.  (Le  domestique  sort.)  11  y  a  eu  un  temps  où  j  au- 
rais dit  :  Ne  m'annoncez  pas  au  marquis  '....  Heureux  temps  !  Il 
est  bien  loin  !...  Je  ne  puis  m'erapêeher  d'y  penser,  hélas  !  en 
poussant  un  gros  soupir...  soupir  de  rancune  mal  étouffée  !... 
toutes  les  fois  que  j'entre  dans  cet  hôtel,  où  sous  les  traits  char- 
mants de  la  plus  adorable  des  marquises,  brille  de  tout  l'éclat 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté,  la  femme  de  mon  ennemi  in- 
time... du  cousin...  de  l'ami,  que  je  déteste  le  plus  au  monde  ! 
N'est-ce  pas  lui  qui  se  glissa  si  jeune  encore  dans  mon  ménage 
pour  faire  main  basse  sur  mes  trésors?...  La  peur  d'un  scan- 
dale enchaîna  ma  colère;  je  médisais  :  «Patience!  il  se  mariera, 
j'aurai  mon  tour  !  »  Par  malheur  il  se  maria  trop  tard  !..  Je 
n'étais  plus  d'âge  à  me  venger  !  Ah  !  la  vengeance  qui  est  le 
plaisir  des  dieux,  aurait  besoin,  dans  ce  cas,  de  leur  éternelle 
jeunesse  !...  Parlez-moi  de  la  vendetta  corse  qui  va  toujours 
se   rajeunissant   de    génération   en  génération  !   Je  la  com- 
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prends...  au  poignard  près...  11  y  a  mieux  que  cela  !  Par 
malheur,  je  n'ai  pas  de  fils  !... 

LUCIEN  DF.  VERNELLF.,   en  dehors. 

Ah  !  le  marquis  de  Vandenesse  n'y  est  pas  ! 

LE  COMTE. 

Tiens!  le  petit   chevalier  de  Vernelle  !  il  a  l'air  bien  agité. 

(11  s'assied  dan-  le  fauteuil  à  gauche.) 

SCÈNE  11. 
DE  NOMBREUIL,  LUCIEN  DE  VERNELLE. 

LUCIEN,  à  la  cantonade. 
J'attendrai  le  marquis. 

DE  NOMBREUIL,  a  part. 

Que  diable  vient-il  faire  ici? 

LUCIEN,  de  même. 

Madame  la  marquise!...  non...  non...  ce  n'est  pas  pour  elle 
que  je  viens  !... 

DE  NOMBREUIL,  à  part. 

Comme  sa  voix  fremble  !... 

LUCIEN,  en  scène. 

La  marquise!...  Oh  !  je  n'ai  pas  le  droit  de  la  voir...  de  lui 

parler.    (Regardant  autour  de  lui  avec  émotion.)    C'est    dans  Ce   Salon 

que  je  l'ai  vue  pour  la  ;  remière  fois...  assise...  (Se  tournant  vers  le 

fauteuil.)  dans  ce...  (De  Nombreuil  feint  de  dormir.)  Ah!  le  COmle  de 

Noinhreuil,  le  doyen  des  gentilshommes  de  la  chambre  du 
roi...  Il  vient  se  reposer  ici  de  son  service!  11  dort...  pauvre 
vieux  !  (Baisant  la  voix.)  11  peut  dormir  dans  ces  lieux  où  tout 
parle  d'elle  !...  où  il  n'y  a  pas,  sur  ce  tapis,  une  place  que  ses 
pieds  n'aient  foulée...  dans  ces  glaces,  un  coin,  si  petit  qu'il 
soit...  qui  n'ait  reflété  ses  traits  adorés!... 

DE  NOMBREUIL,  à  part. 

Ah  !  bah  !  Ma  vendetta  qui  arrive  !... 
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LUCIEN. 

Elle  s'est  assise  ici...  là...  partout...  et  ce  métier...  cette  bro- 
derie... c'est  l'ouvrage  d'une  fee...  ou  plutôt...  d'elle  !  d'elle!... 
comme  c'est  fait  !...  comme  c'est  joli  !... 

DE  NOMBREUIL,  qui  suit  tous  les  mouvements  de  Lucien. 

Je  suis  sûr  que  c'est  fort  laid. 

LUCIEN. 

Ah!  ce?  pelotes...  ces  bobines  de  soie. ..elle  les  a  touchées!... 

(Il  les  baise. ) 
DE  NOMBREUIL,  à  part. 

11  va  avaler  les  pelotons  !... 

LUCIEN. 

Si  j'osais...  (Il  regarde  de  Nombreuil  qui  s'est  remis  à  dormir.)  Pour- 
quoi pas?...  c'est  d'elle  !...  là,  sur  mon  cœur  !... 

(Il  cache  une  bobine  sons  sa  veste.) 
DE  NOMBREUIL,    à  part. 

0  amour  !  que  tu  es  hèle  !... 

LUCIEN. 

Mais,  elle  !...  1  ...  dans  sa  chambre,  sans  doute,  assise...  et 
qui  sait?...   mieux  encore  peut-être!... 

DE    NOMBREUIL,  à  part. 

Il  pleure,  innocent  !... 

LUCIEN,  envoyant  des  baisers  à  la  porte. 

Oh  !  tiims!  tiens!  tiens  ! 

DE    NOMBREUIL,  à  part. 

S'il  croit  qu'on  force  les  portes  comme  ça! 
SCÈNE  III. 

DE  NOMBREUIL,  LE  MARQUIS  DE  VANDENESSE,  LUCIEN. 

LE  MARQUIS,  entrant  par  la  gauche. 
Bien!  bien  !...  (Lucien  au  bruit,  se  retourne  vivement.  De  Nombreuil 
se  remet  à  dormir.)  Ah!  Lucien!... 

*6. 
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LUCIEN,  montrant  de  Nombreuil. 
Chut  !...  chut!... 

LE  MARQUIS. 

Hein!...  Ah!  hah!... 

DE  NOMBREUIL,  feignant  de  se  réveiller. 

(Juoi?...  plaît-il?...  Ah!  c'est  vous!... 

LE  MARQUIS. 

Bonjour,  Comte...  vous  avez  passé  une  bonne  nuit  1 

DE   .NOMBREUIL. 

Pardon!...  en  revenant  de  Versailles,  rm  voiture  m'avait 
un  peu  bercé...  Et  ma  foi!  en  vous  attendant,  je  me  suis  en- 
dormi là... 

LUCIEN. 

Où  je  venais  de  vous  apercevoir  en  entrant... 

DE   NOMBREUIL. 

Ah  !  vous  entriez... 

LUCIEN. 

A  l'instant  même. 

DF.  NOMBREUIL,    à  part,  se  levant. 

Affreux  petit  menteur,  va!... 

LE  MARQUIS. 

Ah!  si  le  cœur  vous  en  dit,  dormez,  Comte,  dormez...  vous 
êtes  ici  chez  vous...  Ne  sommes-nous  pas  cousins  tous  les 
deux...  c'est-à-dire,  tous  les  trois?.;. 

DE  NOMBREUIL. 

C'est  vrai  !  trois  générations  de  cousins!  et  j'ose  dire  que 
nous  nous  faisons  honneur  ! 

LE  MARQUIS. 

Tous  les  deux  !... 
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DE  MOMBKELIL. 


Tous  les  trois  !. 


LE  MARQUIS. 

Tous  les  trois...  oui,  parbleu.  (Bas  à  de  Nombreuil.)  11  est  uu 

peu  uiais,  le  petit. 

(Il  remonte.) 

LUCIEN,  redescendant. 

Vous  êtes  bien  bon  ! 

DE   NOMBREUIL. 

Comment  !  hien  bon  !  parce  qu'il  me  dit  que  vous  êtes  un  peu 
niais. 

LUCIEN. 

Moi  : 

LE  MARQUIS,  revenant  à  de  Noinbreuil. 
Monsieur  le  COinfe  !...  (A  Lucien.)  Non,  mon  cher  !  (A  de  Nom- 
breuil.) Mais  on  ne  répète  pas  ces  mots -là! 

DE  NOMBREUIL. 

Pourquoi  dore,  mon  cher?...  Quand  un  jeune  homme  est 
niais,  il  faut  le  lui  dire...  pour  lui  apprendre  à  ne  plus  Têire! 
Voici  le  petit  chevalier  Lucien  de  Vénielle,  tout  frais  arrive 
du  fond  de  sa  Normandie...  pour  entrer  dans  l<s  pages  de  Sa 
Majesté...  en  attendant  qu'on  en  fasse  un  bel  officier!  Je  suis 
sûr  qu'il  ne  vous  en  voudra  pas,  si  ce  mot-la  commence  son 
éducation. 

LE  MARQUIS. 

En  ce  cas...  à  la  bonne  heure! 

LUCIEN- 

Le  mot  est  un  peu  sévère...  et  je  ne  l'accepte  pas  tout  en- 
tier... 

DE  NOMBREUIL. 

Voyez-vous,  il  se  révolte  !  Au  fait,  je  l'ai  vu  à  cheval  hier, 
près  de  la  voiture  du  roi...  et  il  avait  fort  bonne  façon,  je  vous 
assure... 
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LUCIEN. 


Monsieur  le  comte 


LE  MAKQIJIS. 

Je  sais  même  qu'il  ne  recule  pas  devant  un  coup  d'épée. 

LUCIEN. 

Mus  non!... 

DE  SOVRREUIL. 

Pas  plus  que  devant  une  jolie  femme...  hein?  Ah  !  bah  !  il 
rougit... 

LUCIEN. 

Monsieur... 

LE  MARQUIS. 

Aïe  !  aïe  !...  C'est  là  le  faible!... 

DE    NOMBREUIL. 

Vrai  !  à  dix-sept  ans  !... 

LUCIK>. 

Dix-sept  ans  !...  ce  mot-là  n'est-il  pas  un  peu  mon  excuse!... 
J'avoue  que...  moi  qui  ne  manque  pas  de  hardiesse  cepen- 
dant... lorsque  je  suis  devant  une  de  ces  grandes  dames  de  la 
cour...  qui  ont  tant  de  beauté... 

LE    MARQUIS. 

Du  rouge  et  des  mouches  !. . . 

LUCIEN. 

Tant  d'éclat  ! 

LE  MARQUIS. 

Des  diamants  !... 

LUCIEN. 

Je  suis  ému...  le  cœur  me  bat...  je  tremble...  et  je  ne  trouve 
pas  un  mot  à  dire!... 

LE  MARQUIS. 

Vous  avez  peur  ! 
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DE  NOMBREUIL. 

Pollron  ! 

LUCIEN. 

Mais  je  sons  au  feu  qui  pénètre  mon  cœur...  qui  doit  briller 
dans  mos  yeux,  que  ce  n'est  qu'un  moment  à  passer,  une  bar- 
rière à  franchir...  et  qu'une  fois  le  premier  mot  dit,  le  premier 
pas  fait... 

DE  NOMBREUIL. 

11  ira  comme  ses  anciens...  comme  moi...  comme  vous.  Mar- 
quis... Pourquoi  pas? 

LE  MARQUIS,    riant. 

Oh  !  moi...  vous  êtes  bien  bon  !  et  je  n'aurais  jamais  fait 
ce  qu'on  racontait  de  lui,  ce  matin,  dans  la  salle  des  Gardes... 

LUCIE>. 

De  moi,  monsieur  le  marquis? 

DE  NOMBREUIL. 

Quoi  donc  ? 

LE  MARQUIS. 

Une  petite  aventure,  qui  date  d'hier  au  soir...  à  Trianon... 
Faites-vous-la  raconter  parle  vicomte  de  Saint-Hérem. 

LUCIEN. 

Le  vicomte  !...  Oh  !  c'est  une  trahison  ! 

LE    MARQUIS. 

Non  !...  il  n'a  nommé  que  vous,  mon  cher...  Quant  à  la 
dame,  pas  une  syllabe. 

DE  NOMBREUIL. 

La  dame!...  Il  s'agit  d'une  dame  !...  contez-nous  donc  cela, 
Chevalier  ? 

LUCIEN. 

Moi  !...  une  plaisanterie... 

DE  NOMBREUIL. 

Raison  de  plus  '....nous  aimons  beaucoup  les  plaisanteries  de 
ce  genre,  Vandenesse  et  moi. 
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heurcux,et  vousen  fuites  trois. ..Le regrettez-vous?. ..(a  Lucie». ) 
Eh  bien!  petit  cousin,  vous  ne  baisez  pas  la  main  à  madame  la 
marquise?  (A  Vandenesse.)  Elle  lui  fait  peur  ! 

LE  MARQUIS,  riaut. 

C'est  bien  possible! 

LUCIEN. 

A  moi'...  (il  passe  à  la  marquise.)  Permettez,  belle  cousine. 

(Il  lui  baise  la  main.} 
DE   NOMBREUIL. 

Allons  donc  !  (A  part.)  Je  le  formerai. 

LE  MARQUiS,  riant. 

11  tremble. 

CLOTILDE,  un  peu  émue. 
Mon  Dieu  !  Messieurs,  vous  étiez  en  affaires,  je  vous  ai  dé- 
rangés... 

DE   NOMBREUIL. 

Pas  du  tout.  (A  Lucien.)  N'est-ce  i>as  ? 

LUCIEN. 

Au  contraire...  (A  Vandenesse.)  N'est-ce  pas? 

LE  MARQUIS,  riant. 

Mon  Dieu!  quand  vous  êies  entrée,  notre  petit  cousin  Lucien 
de  Vernelle  allait  nous  faire  un  récit  que  vous  pouvez  enten- 
dre. (A Lucien.)  N'est-ce  pas? 

LUCIEN. 

Moi...  je  ne  sais... 

DE   NOMBREUIL. 

Eh  !  oui...  en  gazant  un  peu... 

LE  MARQUIS. 

Ma  femme  vous  le  permet...  hein  ?... 

CLOTILDE. 

Comment  donc  !  au  besoin  je  l'ordonne  ! 
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LUCIEN. 

Madame... 

LE    MARQUIS. 

Il  s'agit  d'une  aventure  qui  lui  est  arrivée  hier  au  soir  à 
Trianon  !... 

CLOTILDE,   troublée. 

Ah!  à  Trianon!... 

DE   NOMBREUIL. 

Allez  donc,  vous  ne  nommerez  personne ,  c'est  convenu  ! 

LUCIEN. 

Oh!  non,  je  mourrais  plutôt  !  et  puis  je  voudrais  qu'elle 
m'entendit ,  pour  comprendre  ma  faute  et  me  la  pardonner!... 

DE   NOMBREUIL  ,  à  part. 

Il  regarde  à  gauche. 

LE   MARQUIS  ,  à  part. 

Quel  drôle  de  petit  bonhomme! 

CLOTILDE. 

Vous  me  permettez  de  m'asseoir  à  mon  métier,  Messieurs. 

(De  Nombreuil  va  vivement  rapprocher  le  fauteuil  du  métier.) 
LE  MARQUIS,  allant  à  Lucien. 

Faites,  ma  chère,  faites... 

LUCIEN  ,  à  part. 

Oh  !  je  voudrais  bien  m'asseoir  aussi  !... 

DE   NOMBREUIL. 

Allons,  mon  petit  cousin  !  nous  disions  donc  que  c'était  dans 
les  jardins  de  Trianon... 

LUCIEN  ,  que  le  marquis  fait  passer  devant  lui. 

Hier  au  soir...  on  dansait  encore...  la  musique  avait  pris  un 
ton  plus  langoureux...  et  Jes  tleurs  répandaient  dans  l'air  des 
odeurs  enivrantes...  les  officiers  se  promenaient  par  groupes 
dans  les  charmilles,  où  la  fraîcheur  de  la  soirée  attirait  les  dan- 
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seuses,  que  la  fatigue  avait  mises  hors  de  combat;  moi,  j'allais 
seul,  je  rêvais... 

LE   MABQUIS  ,  assis  à  gauche. 

A  qui  donc? 

LUCIEN. 

C'est  mon  secret,  monsieur  le  marquis...  Lorsqu'au  détour 
d'une  allé»',  j'aperçus  une  femme...  la  plus  jolie,  la  plus  aima- 
ble, la  plus  sage  de  la  cour  !... 

DE    NOMBREUIL. 

Vous  la  nommez  ?... 

LUCIEN. 

Je  ne  la  nomme  pas,  monsieur  le  comte...  Elle  était  assise 
près  de  la  Laiterie,  et  rêvait  comme  moi. 

LE   MARQUIS. 

A  vous  peut-être... 

LUCIEN". 

Oh  !  je  ne  suis  pas  assez  heureux  pour  ça  !  nous  étions  seuls... 
Je  m'arrêtai  tout  tremblant...  je  respirais  à  peine...  je  n'osais 
plus  avancer...  cependant,  elle  restait  immobile...  Je  fis  quel- 
ques pas,  un  peu  de  bruit  même...  sans  qu'elle  parût  s'en 
apercevoir...  J'avaneii  toujours...  et  bientôt  je  fus  pies  d'elle... 
Je  murmurai  un  mot  de  respect...  qu'elle  n'entendit  pas...  Le 
vent  frais  du  soir  agitait  doucement  ses  beaux  cheveux...  et 
répandait  une  teinte  rosée  sur  son  cou  de  cygne  et  sur  ses 
blanches  épaules,  qui  semblaient  rougir  d'être  vues...  et  moi, 
tremblant,  penché  sur  ces  trésors,  que  je  dévorais  des  yeux, 
j'étais  comme  fasciné...  je  voyais...  je  devinais...  et  vingt  fois 
j'approchai  mes  lèvres  brûlantes  d'une  de  ses  épaules  si  belles!... 

LE    MARQUIS. 

La  droite  ? 

LUCIEN. 

Non,  la  gauche,  monsieur  le  marquis...  la  gauche  qui  était 
de  mon  côté,  et  qui  m'attirait  sans  cesse,  comme  l'aimant 
attire  l'acier... 

XI.  4" 
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DE   NOMBREUIL. 

Comme  la  beauté  attire  la  jeunesse. 

LE   MARQUIS. 

Comme  l'amour  attire  l'amour  !... 

LUCIEN. 


Mais  je  n'osais  pas...  il  me  semblait  que  j'allais  profaner 
tant  de  charmes...  et  jeter  de  la  colère  dans  ce  cœur...  où  je 
n'aurais  voulu  faire  entrer  que  de  la  tendresse  !...  et  pourtant 
elle  devait  me  sentir  près  d'elle...  mais  on  eût  dit  qu'elle  était 
endormie...  ou  qu'elle  voulait  s'amuser  de  mon  supplice...  par 
une  tentation  toujours  nouvelle!...  Soudain,  un  soupir,  en 
ranimant  tout  son  être,  souleva  vers  moi  cette  place  où  mes 
lèvres  brûlaient  de  se  poser...  mon  cœur  battit  avec  force... 
ma  tète  s'égara...  je  ne  vis  plus  rien  !...  et  un  baiser  de  feu  lui 
arracha  un  cri!...  elle  était  debout...  et  moi,  pâle,  tremblant, 
j'allais  tomber  à  ses  pieds,  pour  lui  demander  pardon  d'un 
instant  de  folie  !...  lorsqu'un  éclat  de  rire  partit  de  la  charmille 
voisine...  et  lui  fit  prendre  la  fuite,  sans  qu'elle  m'eût  dit  si 
elle  m'avait  pardonné!... 

LE  MARQUIS,  riant. 

Pauvre  garçon!  (Il  se  lève.) 

DE   NOMBREUIL. 

Il  faut  vous  en  assurer. 

LUCIEN. 

Je  n'ose  pas. 

DE   NOMBREUIL. 

Bah!  le  moyen  de  garder  rancune  à  un  amour  si  vrai...  si 
naïf!...  Je  m'en  rapporte  à  mad...  Mon  Dieu  !  Marquise,  qu'a- 
vez-vous  donc? 

LA  MARQUISE. 

Je  viens  de  me  piquer...  en  écoulant...  et  mon  sang  a  jailli 
sur  l'écharpe  que  je  brode... 
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LUCIEN. 

Ma  'ame... 

LE  MARQUIS  ,  brusquement. 

Vous  la  recommencerez!... 

CLOTILDE. 

Oh  !  ce  n'est  rien...  continuez  donc  voire  récit... 

LE    MAr.QUIS. 

Oui...  cet  éclat  de  rire  si  maladroit... 

LUCIEN. 

C'était  le  vicomte  de  Saint-H  rem,  qui  avait  assisté  à  cette 
pelite  stcio,  dont  le  dénouement  l'avait  mis  en  gaieté...  Je 
courus  a  lui;  d'abord,  je  voulais  le  tuer  sur  place,  pour  m'as- 
surer  de  sa  discrétion... 

DE    N0MBRHX1L. 

Le  moyen  était  un  peu  violent... 

LUCIEN. 

Mais  un  ami  d'enfance  !...  il  me  jura  de  garder  le  secret...  et 
j'eus  le  tort  d'accepter  son  serment...  qu'il  a  si  mal  tenu  !... 

LE   MARQUIS. 

Oh!  il  n'a  pas  nommé  la  jolie  dormeuse!... 

LUCIEN. 

N'importe  ! 

CLOTILDE. 

Au  fait,  si  personne  ne  la  connaît... 

DE   .NuMBREUL  ,  à  part. 

Je  la  connais,  moi  !  (A  Lucien  ,  lui  frappant  sur  l'épaule.)  Allons  ! 
petit  cousin,  du  courage!...  Baissaut  la  voix.)  Ces  grandes  dames 
ne  sont  jamais  inexorables...  demandez  à  Vandenesse  ! 

LE   MARQUIS  ,  de  même,  de  l'autre  côté. 

Jamais  ! 
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DK    NOMBREUIL. 

N'est-ce  pas? 

LE   MARQUIS. 

Parbleu  !  a  pan.)  Le  pauvre  homme  ! 

I>F    NOMBREUIL.  à  part. 

Fat!  va. 

LUCIEN ,  jptant  un  coup  d'oeil  sur  la  marquise. 

Vous  croyez  ? 

DE   NOMBREUIL. 

Pour  vous  pardonner  le  baiser  sur  l'épaule  gauche... 

LE   MARQUIS. 

On  vous  en  permettra  un  autre  sur  l'épaule  droite. 

DE    NOMBREUIL. 

Parbleu  !...  Sur  ce,  mon  cher,  je  passe  avec  le  marquis  dans 
son  cabinet,  aûn  de  lui  communiquer  les  ordres  du  roi,  poul- 
ie service  dont  il  est  chargé...  (Saluant.)  Madame  la  marquise! 

LE    MARQUIS. 

Je  suis  à  vos  ordres... 

LUCIEN. 

Messieurs  !... 

DE   NOMBREUIL. 

Ah  !  monsieur  le  page,  ne  quittez  pas  l'hôtel,  sans  avoir  reçu 
mes  instructions... 

LUCIEN. 

.le  vai-  attendre  là...  dans  la  galerie  !... 

le  marquis. 
Monsieur  le  comte... 

DE   NOM  BRI  Ull.. 

Passez,  mon  cher,  monlrez-inoi  le  chemin...  Je  vous  suis. 

(Le  marquis  ^ort  par  la  gauche,  Lucien  va  pour  sortir  par  le  fond.)  Ma- 
dame la  marquise  me  semble  inquiète...  elle  cherche  quelque 

chose... 
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CL0T1LDE. 

Oh!..,  rien,  nue  bobine  de  soie  que  je  ne  trouve  pas... 

DE  NOMURKUIL,  rappelant  Lucien  qui  sortait. 

Ah  !  Lucien...  vous  n'avez  pas  vu  celte  bobine? 

LUCIEN^  revenant. 

Moi...  je  ne  sais...  je  ne  sais  pas... 

DE    PiOMBREUlL. 

Cherchez  bien...  vous  ne  voyez  pas...  eh  !  mais...  qu'est  cela? 
dans  votre  veste...  à  gauche...  du  côté  du  cœur...  (Il  tire  la 

bobine  de  la  veste;  Lucien  la  reprend.) 

LE  MARQUIS,  reparaissant. 

Monsieur  le  comte... 

DE   NOMBREUIL. 

Me  voici!...  (A  part.)  Je  n'ai  pas  de  (ils...  mais  j'ai  un  cousin. 

Il  suit  Vandenesse  .  et  laisse  Lucien  tout  confus  devant  la  marquis, 

SCÈNE  V. 

LUCIEN  ,  CLO TILDE. 

CLOT1LDE  ,   après  un  silence. 

Eli!  quoi,  Monsieur,  celte  bobine  (le  soie  que  je  cherchais... 

LUCIEN. 

La  voici ,  Madame. 

CLOTILDE  ,    souriant. 

Comment  !  sur  votre  cœur!... 

LUCIEN. 

Vous  l'aviez  touchée,  et  je  l'avais  cachée  là  comme  un  sou- 
venir de  vous!...  Vous  la  rendrai-je,  Madame? 

CLOTILDE. 

Vous  savez  bien  qu'on  ne  rend  pas  tout  ce  qu'on  a  pris...  et 
ce  baiser  d'hier  sur  mon  épaule... 

47. 
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LrCÏE>  .  TiTMDent. 

-  s  le  rendre  ! 

CL0TILBE  .  reprenant  la  bobine. 
LrCIEN. 

je  vois  que  voœ  ne  n 

pas  encore  pardonne  -.uez  comme  j'ai 

au  démon  qui  m'entraînait  malgTé  moi...  Oh  !  il  ne  faut 

:  ersonne  !  et  s'il  n'est  pas  (  harilab  7 

d'un  pauvre  diable,  mourant  de  faim,  les  mets  savoureux  qui 

peuvent  lui  rendre  la  vie...  croyez-vous  qu'il  n'ait  pas  droit  à 

un  peu  de  pitié,  le  pauue  jeune  homme,  mourant  d'amour. 

....  tout  près  de  ses  lèvres...  ces  charmes  dont 

~rait  de  loin,  depuis  si  longtemps,,  sans  leur  dtr: 

:  moi.  mi  belle  cousine  bonheur... 

pour  ne  pas  succomber,  il  eut  fallu  être  un 
saint  !...  et  je  n'en  suis  pa- 

CLOTTLDE. 

Belle  excuse  !  Mais  à  ce  compte,  il  n'y  aurait  pics  de  su:  : 
:  toujours  l'air  si  malheureux  !... 

LUCIE*. 

DaTe!  il  ne  tient  qu'à  vou=  que  la  joie  brille  dans  mes 
:  rît  de  me  laiss-:  -  -    ..   quand  je  m'ap- 

-  de        -      grand  vous  m-.  .    .  umide,  si  trem- 

blant... vous  m'accoroitz  tombas... 

CLOTIL.DE. 

Comment,  Monsieur,  vous  supposeriez...  Mais  c'est  affreux! 

LrciE*. 
Eh  bien!  non.  Madame,  non,  je  re  suppose  rien...  mais 
dit  s-moi...  qu  à  présent  du   moins...  vous  me  par- 
donnez '.... 

CLOTÏLDE. 

Le  baiser...  peut-être...  car,  après  tout,  vous  ê:es  mon  cou- 
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la  marc  . 
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CLOT1LDE. 
Sortez...   (Il  s'éloigne  et  va  pour  sortir  ;  elle  se  remet  à  son  niPiier,  et 

continue  à  part.)  C'est  d'une  impertinence  !...  Et  si  jeune!... 
Quand  on  s'intéressait...  (Elle  le  regarde  sortir.)  Eh  bien ,  Mon- 
sieur,  et  ma  bobine... 

LUCIEN  ,   revenant   vivement. 

Je  vous  l'ai  rendue,  ma  cousine. 

CLOTILDE. 

Mais  non,  je  ne  vois  pas... 

LUCIEN  ,  à  genoux  près  d'elle,  sur  un  coussin. 

Mais  je  vous  assure  que  vous  l'avez  placée... 

CLOTILDE. 

Où  donc? 

LUCIEN. 
Mais  ici...  tenez...    SOUS  votre  main....  (Il  lui  tient  la  main  au- 
dessus  de  la  bobine.)  tenez... 

CLOTILDE. 

Ah!  c'est  juste  ! 

(Un  moment  de  silence  ;  leurs  regards  se  rencontrent.) 
LUCIEN,  lui  tenant  toujours  la  main. 

Mun  Dieu!  ma  cousine,  la  belle  écharpe  que  vous  brodez 
là! 

CLOTILDE. 

Vous  trouvez!... 

LUCIEN. 

Et  qu'on  serait  heureux  de  pouvoir  dire:  C'est  pour  moi  ! 

(Il  va  pour  lui  baisfT  la  main.) 
CLOTILDE,  retirant  sa  main. 

C'est  pour  mon  mari,  Monsieur!  .. 

Au  bruit  de  voix  qui  se  fait  entendre,  CJotilde  se  remet  à  son  ouvrage,  et 
Lucien,  qui  s'est  relevé,  se  tient  à  une  certaine  distance  et  la  regard» 
travailler  en  silence.) 
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SCÈNE  VI. 
LE  MARQUIS,  LUCIEN,  CLOTILDE. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  oui,  c'est  cela,  monsieur  le  comte...  écrivez...  (Entrant. i 
Lucien  attendra...  Ah!  il  attend... 

LUCIEN. 

Monsieur  le  marquis!...  je  ne  vous  voyais  pas... 

LE    MARQUIS. 

Je  (lis  au  comte  que  vous  attendez. 

LUCIEN. 

Oui,  je  regarde   broder  madame  la  marquise...  vraiment, 
c'est  le  travail  d'une  fée  ! 

CLOTILDE,  brodant. 

Comment!  vous  laissez  monsieur  le  comte  seul,  mon  ami?... 

LUCIEN,  à  pari. 

Elle  s'en  plaint  !... 

LE  MARQUIS. 

Oli  !  il  écrit  pour  le  service...  Mais  il  était  si  bien  en  train  de 
causer, qu'il  ne  voulait  pas  me  laisser  revenir!... 

LUCIEN. 

Brave  homme! 

LE  MARQUIS. 

Nous  en  aurions  eu  pour  toute  la  journée...  Vous  ne  devine- 
riez jamais  de  quoi  il  me  parlait  ? 

LUCIEN. 

Non. 

CLOTILDE. 

De  quoi  donc? 

LE  MARQUIS. 

De  la  vertu  de  sa  femme...  ha!  ha  !  ha  ! 
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CLOT1LDE. 

Et  cela  vous  fait  rire  ! 

LUCIEN. 

On  dit  que  madame  la  comtesse  de  Nombreuil  était  un 
femme  remplie  de  charmes... 

LE  MARQUIS. 

De  charmes...  bien  !...  mais  de  vertu...  ha  !  ha  !  ha  ! 

CLOT1LDS. 


LUCIEN. 


Mon  ami  ! 

Vous  l'avez  connue? 

LE    MARQUIS. 

Rosalie  ?...  Se  mprenant.)  la  comtesse ?...  Beaucoup...  beau- 
coup... C'était  tout  naturel...  j'étais  dans  les  pages,  comme 
vous,  et  le  comte  occupait  près  du  roi  la  p  ace  que  j'occupe  au- 
jourd'hui... mon  service  m'appelait  souvent  à  son  hôtel... 

CL0T1I.DE. 

Ah!  c'est  donc  cela...  vous  voviezla  comtesse... 

LE  MARQUIS. 

Tous  les  jours...  Elle  était  si  jolie!...  petite...  un  peu  grasse... 
mais  une  taille  qui  tenait  dans  mes  dix  doigts... 

CL0T1LDE,  se  levant 

Marquis  ! 

LUCIEN,  riant. 

Dans  les  vôtres  !... 

LE  MARQUIS. 

Non  !  non!...  C'est-à-dire...  elle  aurait  pu  tenir...  Oh!  moi, 
je  respectais  trop  la  femme  de  mon  supérieur  !...  Et  puis,  un 
teint  d'une  fraîcheur...  des  yeux  d'un  brillant!...  et  la  bouche 
donc!...  c'était  une  cerise  !...  elle  avait  la  main  douce  et  mi- 
gnonne... et  le  pied  petit,  petit,  petit...  je  l'aurais  tenu  dans 
ma  main  !... 


.Marquis  !. 
Vous? 


TOUT    VIENT   A   POIM. 


LCC1EN. 


LE  MARQUA. 

Non,  pas  moi...  je  respectais  trop  la  femme  de  mon  supé- 
rieur... 

CLOTILDE. 

Pardon,  Messieurs,  je  rentre  chez  moi...  j'ai  quelques  ordres 
à  donner. 

LE  marquis,  remontant  la  scène. 
Allez,  ma  chère,  allez. 

LUCIEN,  saluant. 
Madame!... 

SCÈNE   VII. 

LUCIEN,  LE  MARQUIS. 

LUCIEN. 

Comment!  cet  heureux  mortel,  qui  tenait  cette  jolie  taille 
dans  ses  dix  doigts...  ce  petit  pied  dans  sa  main...  c'était... 

LE  MARQUIS. 

Chut  !  ce  pauvre  comte  ne  s'en  est  jamais  douté  !... 

LUCIEN. 

Vous  croyez  ! 

LE   MARQUIS. 

Est-ce  que  les  maris  se  doutent  de  ces  choses-là?...  jamais  ! 
c'est  une  grâce  d'état...  et  quand  son  hôtel,  placé  entre  cour  et 
jardin,  me  recevait  d'un  côté,  tandis  qu'il  sortait  de  l'autre...  il 
ne  tournait  même  pas  la  tèle  pour  voir,  derrière  la  fenêtre,  le 
rideau  soulevé  par  la  main  discrète  de  l'heureux  page,  qui  le 
regardait  monter  en  voiture...  pour  assurer  la  position  !... 

LUCIEN. 

Quoi  !  vraiment...  votre  supérieur  ! 
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LE  MAItQl'IS. 

Eh  !  parbleu!  c'est  ce  qui  en  faisait  le  charme  !...  et  que  de 
t'ois,  moi,  toujours  aux  aguets,  j'ai  profité  de  l'ordre  que  je  lui 
faisais  venir  de  retourner  à  Versailles,  pour  m'oublier  à 
Paris!... 

LUCIEN. 

Pas  possible!...  ce  pauvre  cousin. 

LE  MARQUIS. 

Il  n'y  voyait  que  du  feu  ! 

LUCIEN. 

Et  la  comtesse... 

LE  MARQUIS. 

C'était  un  petit  démon  !... 

LUCIEN. 

Une  vertu!... 

LE  MARQUIS. 

N'en  riez  pas,  moucher!...  c'a  été  une  conquête  difficile... 
et  sans  la  bataille  de  Fontenoy...  <>ù  je  fus  blessé... 

LUCIEN. 

Quoi!...  vrai  !... 

LE    MARQUIS. 

Elle  me  crut  mort...  et  quand  je  reparus  devant  elle,  ce  fui 
un  cri  de  joie  et  d'amour!...  elle  me  prit  pour  un  revenant... 

LUCIEN. 

Et  ce  fut  alors... 

LE  MARQUIS. 

Les  revenants  osent  tout!... 

(Le  comte  de  Nombreuil  paraît  un  papier  à  la  main  et  descend  lentement 
comme  absorbé  par  sa  lecture.) 

LUCIEN,  sans  le  voir. 

Bah  !...  cela  n'a  pas  empêché  le  mari  de  faire  son  chemin... 
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LE  MARQUIS,  de  raôme. 

Au  contraire... je  crois  que  ça  lui  a  porté  bonheur...  c'est 
depuis  ce  temps-là  qu'il  a  monté  !  moulé  !...  (Riaut.)  Ha  !  ha  !  ha! 

LUCIEN,   riant. 
Vrai!...  ha!  ha!  ha  !...  (Apercevant  le  comte  entre  lui  et  le  maniui*. 
Ciel! 

LE   MARQUIS. 

Ah!... 

SCENIC  VIII. 

LUCIEN,  DE  NOMBREUIL,   LE  MARQUIS. 

DE  NOMBREUIL,  très-calme. 

Tenez,  Marquis,  il  faut  vous  rendre  chez  le  maréchal  de 
Biroti...  qui  doit  partir  demain  pour  l'armée  avec  nos  jeunes 
officiers;  vous  lui  transmettrez  les  ordres  du  roi,  dont  je  vous 
parlais  à  l'instant... 

LE  MARQUIS. 

Oui,  monsieur  le  comte...  Je  ne  retournerai  pas  à  Ver- 
sailles?... 

DE  NOMBREUIL. 

Je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 

LUCIEN,  à  part. 

Tant  pis  ! 

LE   MARQUIS 

Ma  foi!  les  plaisirs  de  la  cour  sont  très-fatigants;  et  je  suis 
bien  aise  de  me  reposer  quelques  jours  près  de  la  marquise... 

LUCIEN,  à  part. 

Quelques  jours!... 

DE  NOMBREUIL. 

Vous  reposer...  de  vos  amours. 

LE    MARQUIS. 

Chut! 

XI.  « 
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DE  NOMISREUIL. 

Allez...  je  vais  donner  mes  instructions  au  petit  chevalier 

LE  MARQUIS. 

Je  vous  laisse,  Messieurs!... 

(Lucien  et  le  marquis  neot  ensemble.) 

DENOMBREUIL,  à  part. 

On  se  moque  de  quelqu'un  ici  !... 

M)e  Nouibreuil  se  retourne,  le  marquis  reprend  sou  sérieux,    le  salue  ef 
sort.) 


SCENE  IX. 
DE  NO.MBREU1L,  LUCIEN.  ' 
LUCIEN,  à  part. 
Il  reste  à  Paris  !...  quel  dommage  ! 

DE  NOMBREOIL. 

A  nous  deux,  mon  jeune  ami. 

LUCIEN. 

Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur  le  comte. 

DE  NOMBREUIL. 

Vous  allez  retourner  à  "Versailles...  ce  soir. 

LUCIEN. 

Oui,  Monsieur. 

DE  NOMBREUIL. 

Oui!...  cela  vous  arrange?  hein!...  l'espoir  de  retrouver...  à 
Trianon  peut-être...  la  dame  au  baiser...  dont  l'épaule  droite 
est  jalouse  de  la  gauche  !... 

LUCIEN. 

Oh!  je  ne  la  retrouverai  pas  là. 

DE  NOMBREUIL. 

Bah!  elle  reste  donc... 
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LUCIEN. 

A  Paris. 

DE  NOMBREUIL. 

Vrai!...  ah  !  pauvre  garçon  !  et  il  part  sans  l'avoir  revue. 

LUCIEN,  s'oubliant. 

Si  fait!... 

DE   NOMBREUIL. 

Vous  l'avez  revue?... 

LUCIEN,  confus. 

C'est-à-dire... 

DE  NOMBREUIL. 

Il  n'y  a  pas  de  mal...  au  contraire...  et  si  elle  vous  a  par- 
donné... 

LUCIEN. 

Je  crois  que  oui. 

DE  NOMBREUIL. 

Tant  mieux  !...  je  ne  vous  demande  pas  son  nom...  mais  je 
suis  bien  aise  que  vous  ne  méritiez  pas  cette  réputation  de  niais 
que  vous  fait  Vandenesse. 

LUCIEN. 

Niais  !...  moi  !...  oh!  si  j'osais!... 

DE  NOMBREUIL. 

Bah  !  il  n'y  a  que  ceux  qui  n'osent  pas,  qui  n'arrivent  pas!... 
et  je  suis  bien  sûr  qu'hier...  sans  l'éclat  de  rire  de  cet  indis- 
cret deSainl-Hérern...  hein?... 

LUCIEN. 

Quoi?... 

DE  NOMBREUIL. 

Je  dis  que  sans  l'éclat  de  tire  de  cet  indiscret  de  Saint-Hé- 
rem...  hein  ?... 

LUCIEN. 

Je  ne  comprends  pas. 
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DE  NOMBREUX,  à  part. 

II  a  la  tête  dure  !...  Allons  !  il  a  le  cœur  tendre...  mais  il  a 
la  tète  dure  !... 

LUCIEN. 

Quant  à  Sainl-Hérem  !...  Oh  !  le  fat  !...  après  la  promesse 
qu'il  m'avait  faite  de  se  (aire!...  trahir  mon  secret!...  et  devant 
qui  encore  ?...  Ah  !...  si  je  ne  craignais  pas  un  scandale...  j'i- 
rais provoquer  l'insolent  !... 

DE    N0MBREU1L. 

Punir  un  manque  de  foi!...  venger  celle  qu'on  aime  !...  vous 
appelez  ça  un  scandale!...  Une  femme  est  flère  d'un  coup 
d'épée  donné...  ou  reçu  pour  elle  !...  et  si  peu  qu'elle  ait  trem- 
h!é  pour  vos  jours... 

LUCIEN. 

Il  faut  qu'elle  soit  prévenue... 

DE  N0MBREU1L. 

Parbleu  !...  si  elle  n'était  pas  prévenue...  elle  ne  tremble- 
rait pas,  et  plus  tard,  pâle...  le  bras  en  écharpe.. .  ça  fait  très 
bien...  votre  retour  est  un  triomphe  qui  lui  arrache  un  cri 
de  joie.  Vous  la  soutenez  dans  vos  bras,  elle  pleure...  et 
comment  se  défier  de  son  amour  quand  on  ne  voit  plus  qu'à 
travers  ses  larmes  l'heureux  vainqueur  qui  vient  les  essuyer. 

LUCIEN. 

Oui,  oui  !  je  verrai  Saint-Hérem...  Il  est  arrivé  à  Paris,  ce 
matin...  avec  moi...  Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre...  il  part 
demain  pour  l'armée...  Je  lui  demande  raison  de  sa  perfidie... 
Je  lui  écris,  à  elle...  que  je  me  bats,  et  je  reviens,  fier  et 
triomphant,  demander  le  prix  démon  courage  !...  Ce  sera  ma 
bataille  de  Foiltenoy  !  (11  a  tiré  ses  tablettes  de  sa  poche  et  pris  une 
plume  pour  écrire.) 

DE  NOIIBREUIL,   le  regardant  avec  émotion. 

Votre  bataille  de  Fontenoy  !...  vous  savez... 
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LUCIEN,  se  reprenant. 

Oh!  je  sais...  qu'à  leur  retour...  les  jeunes  officiers  ne 
trouvaient  plus  de  cruelles. 

DE  NOMBREUIL,    froidement. 

C'est  juste  ! 

LUCIEN,  écrivant  debout. 

Mais  le  moyen  d'arriver  jusqu'à  elle,  sans  rencontrer  le 
mari... 

DF.  NOMBREU1L. 

Ah  !  il  y  a  un  mari... 

LUCIEN,  souriant. 

Oui...  il  y  a  toujours  un  mari...  et  comment  faire? 

DE  NOMBREUIL. 

Dame!  je  nesais  trop... Vandenesse  est  plus  jeuneque  moi... 
il  vous  donnerait  des  leçons... 

LUCIEN,  cessant  d'écrire. 

H  m'en  a  donné.,. 

DE  NOMBREUIL. 

Ali!.,  et  ce  mari...  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaî- 
tre... 

LUCIEN. 

S'il  pouvait  sortir  par  la  cour  de  l'hôtel... 

DE  NOMBREUIL. 

Vous  pourriez  entrer  par  le  jardin... 

LUCIEN. 

C'est  ça  ! 

DE  NOMBREUIL,   toussant  avec  dépit. 

Hum! 

LUCIEN. 

Mais  s'il  reste  !...  Enfin,  n'importe  !...  le  plus  pressé,  c'est 
de  voir  Saint- Hérem...  J'y  cours...  puisque  vous  me  permettez 
de  rester  à  Paris...  (Il  retourne  au  métier.) 

48. 
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DE  NOMBREUIL,  tirant  ses  tablettes. 

le  vous  permets...  je  vous  permets...  Qui   diable  envoyer  à 
Versailles  ?... 

LUCIEN. 

Oh!  cherchez  bien. ..   vous  trouverez. 

{Pendant  qie  de  Nombreuil  cherche  sur  ses  tnbleltes,  Lucien  s'approche  vive- 
nt ut  du  métier  et  aitai  h  î  sou?  la  broderie  le  billet  qu  il  vieut  d'écrire. 

DE  NOMBREi'iL.    le  regardant  de  cété,  à  part. 
Hein?...  qu'est-ce  que?...  Il   est  adroit...    Voyant  Lucien    revenir 

à  lui.)  Ah  !  Gni'.... 

LUCIEN. 

Avez-vous  trouvé  mon  remplaçant  ? 

DE  NOMBREUIL. 

Dame  !  il  le  taudra  bien  !... 

LUCIEN. 

Merci,  monsieur  lecomte,  merci  '.... 

Il  va  pour  sortir.) 
DE  NOMBREUIL. 


Bon  courage 

Ah!... 
Hein  ?.  . 


[Lucien  s'arrête  au  moment  de  sorlir.) 
LUC. EN. 

DE   NOMBREUIL. 


LUCIEN. 

Une  idée  qui  me  vient... 

DE  NOMBREUIL,    à  part. 

Ah  !  il  a  des  idées...  Jj  ne  croyais  pas...  (Haut.)  Qj'est-eé, 
voyous  !  ... 

LUCIEN. 

Pmir  v n 1 1 5  lirer  d'embarras,  si  le  marquis  de   Vandenesse 
retournait  a  Versailles...  auprès  du  roi...  ce  sjir... 
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DE  IS0MBREU1L. 

Ah  !  c'est  l'idée  qui  vous  vient...  (A part.)  Elle  n'est  pas  de 
lui... 

LUCIEN. 

Dame  !  pour  son  service. 

DE  NOMBREUIL. 

II  se  chargerait  de  vos  instructions...  Au  fait...  pourquoi 
pas?... 

LUCIEN. 

N'est-ce  pas  ?...  Adieu  !  adieu  ! 

'Il  sort  en  courant. 
DE  NOMBREUIL. 

C'est  bien  cela  !...  fil  s'assied  pour  écrire.^  Il  lui  adonné  des 
leçons!... 

SCÈNE  X. 
DE  NOMBREUIL,  CLOTILDE. 

CLOTII.DE,    à  la  cantonade. 

Oui...  j'irai  à  Versailles...  ce  soir...  ah!  monsieur  le  comte  !... 
Je  vous  croyais  sorti  avec  Lucien...  (Se  reprenant.)  je  veux  dire 
monsieur  le  chevalier  de  Vénielle. 

DE  NOMHREUIL,  assis. 

Oh  !  m.id.ime  la  nmrquise,  je  n'ai  plus  des  jambes  qui  puis- 
sent le  suivre...  il  est  si  vil',  si  bouillant...  en  ce  moment  sur- 
tout, où  il  court  demander  une  explication  au  vicomte  de 
Sainl-Hérem...  Vous  me  permettez  d'achever.,. 

CLOTILDE. 

Une  explication,  dites-vous...  Le  chevalier...  et  pour- 
quoi ?... 

DE  NOMBREUIL,  écrivant. 

Mais,  vous  savez,  l'aventure  d'hier...  l'indiscrétion  du  vi- 
comte... 
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CLOTILDE. 

Grand  Dieu  !...  mais  ils  peuvent  se  battre... 

DE  NOMBUEL'IL. 

J'en  ai  peur...  Deux  jeunes  gens  <|iii  onl  une  explication  pa- 
reille, ne  peuvent  guère  s'entendre  que  l'épée  à  la  main. 

clotii.de 

C'est  affreux  !...  et  vous  ne  courez  pas  empêcher... 

DE  N0MBREU1L. 

Oh  !  ils  ne  se  feront  pas  de  mal... 

CLOTILDE. 

Mais  votre  sang-froid  me  lue!...  Le  chevalier  est  votre  pa- 
rent... le  nôtre... 

DE  N0MBREU1L,  pliant  sa  lettre  et  la  cachetant. 

Raison  déplus  pour  souhaiter  qu'il  ne  laisse  pas  son  hon- 
neur à  découvert  !...  (Se  levant.)  N'est-ce  pas  votre  avis,  ma- 
dame la  marquise?...  Lucien  est  un  jeune  homme  qui  a  du 
cœur...  on  le  remarque  à  la  cour...  et  il  n'y  a  pas  une  de  nos 
dames  qui  ne  voulût  être  l'héroïne  de  la  petite  scène  qu'il  nous 
racontait  ce  matin,  avec  une  naïveté  charmante  et  une  cha- 
leur qui  me  rendait  mes  vingt  ans  !  (S'interrompant.)  Vous  trem- 
blez   Un  peu,  asseyez- VOUS   donc.  (11  la  fait  asseoir  devant  le  métier 

qu'il  rapproche.)  Croyez-vcus  qu'il  y  eût  une  seule  femme  au 
monde  qui  fit  estime  de  lui,  s'il  ne  renfonçait  pas  d'un  bon 
coup  d'épéc  les  paroles  in-liscrètes  du  vicomte  de  Sdint-Hé- 
rem?...  Ce  n'est  pas  tout  d'aimer...  il  faut  être  digne  de  celle 
qu'on  aime  !...  voilà  pourquoi  je  n'ai  pas  retenu  le  petit  cheva- 
lier, et  je  suis  tranquille  !  Avec  tant  d'amour  et  de  courage,  il 
n'a  rien  à  craindre...  surtout  s'il  est  aimé... 

CLOTILDE,    vivement. 

11  ne  le  saii  pas  !... 

DE  NOMBREUIL. 

Comment  !... 
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CLOTILDi:,  se    reprenant. 

Vous  l'avez  entendu   ici...  quand  il  racontait...  (Sa  main  reu. 

contre  le  billet  attaché  au  métier.)  Ail  !... 

DE  NOMBREUIL. 

Vous  vous  piquez  encore  ? 

CLOTILDE. 

Non...  oui...  ce  n'est  rien. 

DE  NOMBREUIL. 

Ah!...  pardon,  madame  la  marquise...  je  suis  obligé  de  vous 
quitter...  mais,  si  j'apprenais  des  nouvelles  de  ce  pauvre  Lu- 
cien... j'aurais  l'honneur  d'en  faire  part  au  marquis...  (il  va 
pour  sortir  et  s'arrête.)  Si  j'apprenais  des  nouvelles  de  ce  pauvre 
Lucien,  j'en  ferais  part  au  marquis. 

CLOTILDE. 

J'y  compte...  ;De  Nombreuil,  au  moment  de  sortir,  se  retourne  et  voit 
la  marquise  sVmparer  vivement  du  billet;  elle  le  cache;  il  la  salue.) 

DE    NOMBREUIL. 

Si  j'apprenais  des  nouvelles  de  ce  pauvre  Lucien...  (Il  sort; 

elle  se  lève.) 

SCÈNE  XI. 

CLOTILDE,  seule. 

Un  billet!...  Qui  a  pu...  là...  sous  mon  métier...  Ah!  (Regar- 
dant la  signature.)  Lucien!...  C'est  de  lui!  (Lisant.)  «Ma  belle  cou- 
«  sine,  je  coins  venger  mon  honneur,  le  vôtre...  Ne  craignez 
«  rien...  je  vivrai  pour  vous  aimer...  et  je  vous  reverrai  ce 
«  soir,  pour  vous  le  dire  !...  »  Oui...  oui...  il  vivra  !  il  le  faut... 
je  le  veux...  car  s'il  se  faisait  luer  pour  moi,  pour  moi  !...  Ah  ! 
cette  idée-là  serait  horrible.  (Relisant.)  «  Je  vous  reverrai  ce 
soir.  »  Ce  soir  !...  Où  donc?...  Oh  !  pas  ici!...  Non,  non...  c'est 
impossible  !... 
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SCÈNE  XII. 

CLOTILDE,  LE  MARQUIS. 

LE  MARQUIS,   entrant  brusquement. 

C'est  impossible'...  Que  diable!...  il  se  moque  de  moi!... 

CLOTILDE. 

Ah  !  mon  Dieu  !... 

LE   MAKQLTS. 

Concevez-vous  une  lettre  pareille!... 

CLOTILDE,  cachant  sa  lettre. 
Une  lettre!...  Ali  !  il  y  a  une  lettre. 

LE   MARQUIS,  moMrani  le  papier  qu'il  tient. 

Eh!  parbleu  ,  oui...  une  lettre...  un  ordre  de  ce  vieux  comte 
de  Nombreuil  !...  Eh  !  uiais,  qu'avez-vous  donc,  ma  chère?... 

CLOTILDE. 

Rien...  rien...  c'est  que  vous  m'avez  fait  peur... 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  oui,  je  suis  furieux!...  Moi  qui  espérais  rester  à  Paris, 
il  faut  retourner  à  Versailles...  au  coucher  du  roi...  et  du  mo- 
ment que  le  gentilhomme  de  service  l'exige...  le  moyen  d'y 

manquer!...  (11  va  sonner  à  gauche.) 

CLOTILDE. 

-Mais  moi-même,  ignorant  vos  intentions,  j'avais  donné  des 
ordres  pour  mon  départ... 

LE   MARQL'lS,  au  domestique  qui  paraît. 

Voyez  si  Georges  n'a  pas  dételé ,  et  prévenez-moi.  (Le  domes- 
tique sort,  a  ClotiiJe.i  Vous  partiez?... 

CLOTILDE. 

Pour  Versailles...  où  j'avais  promis  d'aller  ce  matin... 
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LL    MARQUIS. 

Et  vous  y  allez  ce  soir...  voilà  une  belle  idée  !... 

CLOTILDE. 

J'y  dois  une  visite  à  la  maréchale  de  Mouchv...  et  puisque 
vous  y  allez... 

LE   MARQUIS. 

J'y  vais!...  j'y  vais!...  mais  je  crève  mes  chevaux  pour  reve- 
nir... Je  ne  m'arrêterai  qu'un  instant  au  châleau!...  Il  fallait 
partir  ce  matin. 

CLOTILDE. 

J'étais  retenue  par  cette  écharpe  que  je  voulais  finir. 

LE   MARQUIS. 

Belleraison  !...  Cette  écharpe...  c'était  un  travail  bien  pressé, 
ma  foi!... 

CLOTILDE. 

J'avais  hâte  de  vous  l'offrir,  mon  ami. 

LE   MARQUIS. 

A  moi!...  quelle  plaisanterie  !...  A  moi,  celte  écharpe!... 

CLOTILDE. 

C'est  un  nœud  pour  votre  épée. 

LE  MARQUIS. 

Encore!...  Vous  êtes  trop  bonne,  assurément...  mais  je  ne 
la  porterai  pas. 

CLOTILDE. 

Et  pourquoi?... 

LE   MARQUIS. 

Mais,  d'abord,  parce  qu'elle  est  tachée. 

CLOTILDE. 

Oh  !  une  goutte  de  mon  sang. 

LE  MARQUIS. 

C'est  une  tache...  et  puis  vous  avez  la  rage  de  me  couvrir  de 
vos  oeuvres. ..H  y  a  quelque  temps,  c'était  une  écharp.1...  l'autre 
jour,  c'était  une  veste  brodée  de  votre  main...  après  ça,  c'était 


576  TOIT    VIENT    A    POINT. 

une  bourse...  voilà  l'échappe  qui  revient...  C'est  Ibrt  joli,  assu- 
rément... et  fait  dans  une  intention...  excellente,  niais  cela  me 
donne  un  petit  ridicule  dans  le  monde...  et  moi,  je  déteste  le 
ridicule!  «  Eh  !  Marquis...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça?  —  C'est 
l'ouvrage  de  ma  femme.  —  Oh!  la  jolie  bourse!  —  C'est  un 
cadeau  de  ma  femme!...  —  Voilà  une  veste  brodée  par  une 
fée!  —  C'est  par  ma  femme!  »  Que  diable!  j'ai  l'air  d'une 
châsse  conjugale...  Et  maintenant,  quand  je  parais  dans  un 
de  ces  petits  cercles  où  l'on  tire  volontiers  sur  son  prochain, 
on  ne  manque  pas  de  me  crier  :  «  Eh  !  Marquis  !  qu'est-ce 
que  votre  femme  vous  a  donné  ce  matin?...  Marquis,  mon- 
trez-nous donc  des  œuvres  de  votre  femme?....  »  Et  tout  le 
monde  de  rire...  si  bien  qu'à  la  cour,  si  vous  demandez  k 
quelqu'un  :  Qui  est-ce  qui  brode  vos  habits?...  qui  est-ce  qui 
vous  fournit  vos  dentelles,  vos  carrosse?,  vos  armes  ou  votre 
chapeau?...  on  vous  répond  en  riant  :  C'est  ma  femme  !... 


Je  conçois....  qu'aujourd'hui  qu'il  est  de  bon  goût  de  pa- 
raître ne  pas  aimer...  sa  femme!...  cela  vous  gagne  un  peu. 

LE    MARQUIS. 

Allons,  allons,  ma  chère  amie...  je  ne  veux  pas  vous  cha- 
griner. Vous  savez  bien  que  je  vous  aime...  mais  faites-moi 
grâce  de  votre  ccharpe,  hein!...  faites-en  un  coussin...  une 
pelote...  un  tabouret...  tout  ce  que  vous  voudrez...  mais  ne 
m'en  affublez  pas!...  (S'asspyant  à  gauche.)  Ah!  quelle  sotte  idée 
de  m'envoyer  à  Versailles!  je  serais  resté  avec  vous,  au  coin  du 
feu...  vous  m'auriez  joué  sur  votre  clavecin  un  morceau  du 
dernier  opéra...  un  air  ou  une  marche...  quelque  chose...  J'au- 
rais dormi  en  musique...  nous  aurions  passé  une  soirée  char- 
mante. (Se  levant.)  Oh!  ma  foi!  je  n'irai  pas...  je  vais  trouver  le 
vicomte  de Saint-Hérem...  qui  est  de  service  à  la  cour  ce  soir... 
et  s'il  n'est  pas  parti... 

CLOT1LDE. 

Le  vicomte  de  Saint-Hérem  ! 
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LE    MARQUIS. 

Eh  !  oui...  pourquoi  cette  émotion?... 

CLOTILDE. 

C'est  que...  vous  ne  le  trouverez  pas... 

LE   MARQUIS. 

D'où  savez-vous?... 

CLOTILDE  ,  très-troublée. 

Mais,  Monsieur...  il  se  bat. 

LE   MARQUIS. 

Le  vicomte  !...  Vous  tremblez  pour  lui...  prenez  garde...  Je 
vais  être  jaloux... 

CLOTILDE. 

Jaloux  ! 

LE   MARQUIS. 

Dame  !...  et  avec  qui  se  bat-il  ? 

CLOTILDE,  se  contenant. 
Mais  monsieur  de  Nombreuil  m'a  dit,  je  crois...  avec  le  che- 
valier de  Vemelle... 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  bah  !  bah  !  bah  !...  Lucien  !  c'est  sans  doute  pour  l'aven- 
ture d'hier...  vous  savez,  le  baiser  pris  à  la  belle  dormeuse  de 
Trianon...  Quelque  coquette.  !...  Et  l'indiscrétion  de  ce  matin... 
Tant  pis  pour  Lucien...  Saint-Hérem  est  très-fort...  il  le  tuera  !... 

CLOTILDE,  d'une  voix  étouffée. 
Vous  croyez... 

LE   MARQUIS. 

Mais  je  pars...  Je  verrai  ailleurs. 

CLOTILDE  ,  à  part. 
11  le  tuera  ! 

LE   MARQUIS. 

Marquise!...  (Lui  baisant  la  main.)  Vous  boudez  un  peu... 
(Riant.)  C'est  à  cause  de  votre  écharpe...  Bah!  vous  en  ferez  des 

XI.  49 
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rubans.  (Le  domestique  reparaît.)  Mais,  adieu,  Marquise,  je  pars, 
mes  chevaux  s'impatientent  dans  la  cour. 

(11  sort  par  le  fond ,  et  Lucien  entre  aussitôt  par  la  gauche.) 

SCÈNE  XIII. 

LUCIEN,  CLOTILDE. 

LUCIEN. 

Et  moi,  dans  le  jardin  !.. . 

CLOTILDE. 

Ah!  Lucien  !... 

LUCIEN. 

Silence  ! 

(11  traverse  vivement  la  scène,  vient  soulever  le  rideau  de  la  fenêtre  et 
regarde  dehors.) 

CLOTILDE. 

C'est  vous!  c'est  bien  vous  !... 

LUCIEN,   triomphant. 
Il  est  parti  !  (Il  redescend.) 

CLOTILDE. 

Blessé!  vous  êtes  blessé. 

LUCIEN,  montrant  sa  main  enveloppée  de  son  écharpe. 

Oh!  ce  n'est  rien...  une  égratignure  que  j'ai  reçue  en  don- 
nant au  vicomte  de  Saiiit-Hérem  une  leçon  de  discrétion  dont 
il  se  souviendra  ! 

CLOTILDE. 

Mais  il  pouvait  vous  tuer  ! 

LUCIEN. 

Non,  non  !  j'étais  sûr  de  moi...  Je  me  battais  pour  punir  un 
insolent  d'avoir  trahi  un  secret...  qui  est  le  vôtre!...  Je  me  bat- 
tais pour  retenir  sur  ses  lèvres  votre  nom  près  de  s'en  échap- 
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per  !...  pour  mériter  un  mot,  un  regard  d'amour,  que  je  paierais 
de  ma  vie  !  Oh  !  vous  voyez  bien  que  je  ne  pouvais  pas  mourir 
sans  vous  avoir  revue,  sans  vous  avoir  dit:  Je  vous  aime  !... 

CLOTILDE. 

Oh  !  vous  m'avez  fait  bien  peur  !... 

LUCIEN. 

Vous  avez  tremblé  pour  moi!...  vous  m'aimez!... 

clotii.de. 
Je  n'ai  pas  dit  cela! 

LUCIEN. 

Mais  est-ce  donc  si  difficile?  N'accorderez-vous  rien  à  ce 
cœur  qui  vous  a  voué  un  culte  si  tendre,  si  fidèle! 

CLOTILDE. 

Lucien  ! 

LUCIEN. 

A  ce  cœur  qui  vous  doit  sa  première  pensée  d'amour!... 
Avant  de  vous  avoir  vue,  je  n'existais  pas...  je  n'avais  jamais 
aimé...  Il  n'y  avait  pas  à  la  cour  une  femme  dont  la  beauté 
m'eût  fait  tressaillir...  Mais  votre  premier  regard,  votre  pre- 
mière parole  a  jeté  en  moi  une  étincelle  dont  le  baiser  d'hier  a 
fait  un  incendie!... 

CLOTILDE. 

Oh!  si  j'avais  prévu  cela.  .  ce  baiser,  je  ne  l'aurais  jamais 
permis  !... 

LUCIEN. 

Mais  vous  ne  me  saviez  pas  si  près  de  vous...  vous  ne  me 
voyiez  pas. 

CLOTILDE. 

Je  crois  que  si. 

LUCIEN. 

Grand  Dieu  !  Lorsque  penché  vers  vous...  je  tremblais...  je 
n'osais  pas... 
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CLOTILDE. 

Taisez-vous  !... 

LUCIEN. 

Oui,  je  me  tairai....  je  ne  dirai  mon  bonheur  qu'à  vous!... 
qu'à  vous,  et  si  bas,  que  votre  cœur  seul  pourra  m'entendre!... 
Ce  sera  un  secret  entre  nous  deux  !  Oh  !  ma  jolie  cousine,  vous 
me  donniez  ce  baiser  que  je  croyais  vous  prendre  !...  je  me 
croyais  coupable,  et  j'étais  le  plus  heureux  des  hommes  !...  j'é- 
tais aimé  !... 

CLOTILDE. 

Oh!  silence!...  Songez-y  donc,  si  mon  mari  avait  des  soup- 
çons... S'il  allait  comprendre  que  cette  femme  compromise... 

LUCIEN. 

Oh!  non,  il  en  a  ri,  plaisanté...  Tout  à  ses  plaisirs,  à  ses 
amours...  a-t-il  le  temps  de  penser  aux  miens  ! 

CLOTILDE. 

Mais  il  est  jaloux...  oui,  tout  à  l'heure...  ici...  il  m'a  fait 
peur...  je  n'ai  pas  osé  lui  dire  que  je  tremblais  pour  vous  !... 

LUCIEN. 

Et  il  ne  l'a  pas  deviné...  vous  voyez  bien  !...  Oh!  soyez  sans 
crainte...  (11  veut  passer  son  bras  autour  d'elle,  en  se  dégageant  elle  tou- 
che sa  main,  il  pousse  un  léger  cri.)  Ah  ! 

CLOTILDE. 

Je  vous  ai  fait  mal!...  votre  main... 

LUCIEN. 

Oh  !  non,  c'est  cette  écharpe,  mon  nœud  d'épée,  dont  j'ai 
entouré  cette  piqûre...  (Il  découvre  sa  main.)  et  qui  me  serre  un 
peu... 

CLOTILDE. 

Ciel  !  du  sang!... 

LUCIEN. 

Vovez...  voyez,  ce  n'est  plus  rien...  seulement  mon  écharpe 
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est  perdue  !  (Il  la  met  dans  la  poche  de  son  habit.)  Ah!  je  ne  serai 
pas  assez  heureux,  pour  qu'une  femme  aimée  la  remplace. 
(Regardant  le  métier.)  Celle-ci,  par  exemple...  que  votre  tra- 
vail... et  mieux  encore...  une  goutte  de  votre  sang  a  rendue 
si  précieuse  !...  elle  était  destinée  à  quelqu'un... 

CLOTILDE. 
A  quelqu'un  qui  n'est  pas  de  votre  avis.  (Essuyant  une  larme.) 

On  la  refuse  !... 

LUCIEN. 

Oh!  moi,  je  l'accepte...  merci,  cousine,  merci!... 

(Il  la  détache  vivement  du  métier.) 

CLOTILDE. 

Eh  !  mais,  que  faites-vous  donc?...  Lucien... 

LUCIEN. 

Puisque  vous  me  l'avez  donnée!... 

(Il  l'enlève.) 
CLOTILDE,  allant  à  lui. 

.Mais  non  !... 

LUCIEN. 

Voulez-vous  me  la  reprendre?...  Ah  !  ne  craignez  rien...  je 
la  tiendrai  cachée...  ici...  sur  mon  cœur...  pour  me  consoler 
de  votre  absence...  quand  vous  ne  serez  plus  là,  près  de  moi... 

(Il  met  l'écharpe  sur  son  cœur,  sous  sa  veste.) 
CLOTILDE. 

Mais  je  ne  puis  vous  permettre...  Donnez-moi... 

LUCIEN. 

La  mienne...  tachée  aussi  de  mon  sang...  qui  a  coulé  pour 
vous...  ce  serait  un  double  souvenir...  moins  fugitif  qu'un  bai- 
ser... 

(Il  prend  Clotilde  dans  ses  bras.) 
CLOTILDE. 

Lucien  ! 

49. 
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LUCIEN. 

Ah  !  c'est  le  conseil  de  votre  mari...  vous  savez....  l'épaule 
droite  !... 

(Il  lui  baise  l'épaule.) 

CLOTILDE,  écoutant. 

Ciel  !... entendez-vous! 

LUCIEN,  entr'ouvrant  la  fenêtre. 
Une  voiture  entre  dans  la  cour  !... 

CLOTILDE. 

C'est  lui  !...  c'est  le  marquis  !...  s'il  vous  trouve  chez  moi... 
à  cette  heure...  après  ses  soupçons... 

LUCIEN,  allant  à  la  porte  de  droite. 

Je  me  sauve  par  ici. 

CLOTILDE. 

Ma  chambre...  et  sans  issue  !... 

LUCIEN,  voulant  traverser. 

Par  là  !... 

CLOTILDE. 

Il  va  vous  voir!...  Le  voici  !... 

LUCIEN. 

Ah  !  ce  balcon  ! 

(Il  se  jette  sur  le  balcon  qui  est  derrière  lui.  La  marquise  revient  vivement 
s'asseoir  devant  son  métier,  et  dans  son  trouble  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle 
pique  son  aiguille  dans  le  vide.  Vandenesse  parait  à  la  porte  du  fond,  et 
Lucien  ferme  la  fenêtre,  en  la  retirant  à  lui.  Le  domestique,  entré  avec 
le  marquis,  pose  deux  flambeaux  sur  la  cheminée  et  en  se  retirant  em- 
porte le  chapeau  et  l'épée  du  marquis.  —  Jeu  de  scène  très-rapide.) 


TOIT   VIENT   A    POINT. 

SCÈNE  XIV. 

LE  MARQUIS,  CLOTILDE. 

LE  marquis,  à  part,  au  fond. 
Seule  !  v'Quand  le  domestique  est  sorti,    il  descend  jusqu'à  elle.)  Que 

faites-vous  donc  là,  Marquise? 

CLOTILDE. 

Je  brode... 

LE  MARQUIS. 

Vous  brodez...  quoi?... 

CLOTILDE. 

Ah!...  au  fait... 

LE  MARQUIS. 

Je  conçois...  dans  cette  demi-obscurité...  troublée  comme 
vous  l'êtes...  vous  ne  vous  êtes  pas  aperçue  que  l'écharpe  n'é- 
tait plus  sur  ce  métier... 

CLOTILDE. 

Cette  écharpe... 

LE  MARQUIS. 

Où  donc  est-elle?...  donnez-la-moi... 

CLOTILDE. 

A  vous. ..je  nesais...  je... 

LE  MARQUIS. 

Vous  verrez  qu'on  vous  l'aura  prise...  si  vous  ne  l'avez  don- 
née. 

CLOTILDE. 

Donnée  !... 

LE  MARQUIS. 

Qui  sait?...  à  la  personne,  qui  était  ici,  près  de  vous...  quand 
je  suis  arrivé... 
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CLOTILDE,  ^'efforçant  de  rire,  et  se  levant. 

Près  de  moi,  ici  !... 

LE  MARQUIS. 

Vous  riez...  et  votre  main  tremble...  et  vous  n'osez  lever  les 
yeux  sur  moi...  vous  voyez  bien  que  vous  ne  savez  pas  men- 
tir!... 

CLOTILDE. 

Je  ne  comprends  pas!... 

LE  MARQUIS. 

Que  je  sois  si  bien  instruit!...  mais  c'est  tout  simple... 
comme  j'entrais  à  l'hôtel  des  Pages,  on  venait  d'y  ramener  le 
vicomte  de  Saint-Hérem...  blessé...  Ses  camarades...  qui  lui 
avaientservi  de  témoins...  m'ontdit  la  cause  du  duel...  que  je 
savais  déjà...  mais  ce  que  je  ne  savais  pas,  c'est  que  le  cheva- 
lier de  Vernellc  avait  appris  l'indiscrétion  dont  il  venait  de  se 
venger,  par  le  mari  de  la  jolie  dormeuse  de  Trianon...  vous  sa- 
vez... (Mouvement  de  Clotiîde.)  Oui,  figurez-vous  que  ce  pauvre 
homme  avait  gaiement  forcé  Lucien...  à  raconter  le  vol  du  bai- 
ser... dans  tous  ses  détails,  devant  la  femme  elle-même... 
l'héroïne  de  l'aventure  !...  il  fallait  les  entendre  rire  de  ce 
mari...  dont  par  bonheur  pour  eux  ils  ignoraient  le  nom  !... 
C'était  fort  drôle,  n'est-ce  pas,  Madame?...  et  ce  matin,  vous 
avez  dû  me  trouver  bien  ridicule  !... 

CLOTILDE. 

Ah  !  ne  croyez  pas... 

LE   MARQUIS. 

Le  plus  plaisant,  c'est  que  je  riais  comme  eux,  et  plus  fort 
qu'eux...  pour  leur  cacher  ma  honte  et  ma  fureur...  lorsqu'en 
me  retournant,  j'aperçus  près  de  la  porte  le  vieux  comte  de 
Nombreuil...  qui  attachait  sur  moi  un  regard  satanique  !... 
il  savait  tout,  lui...  c'est  tout  simple...  il  était  là,  ce  matin... 
avec  le  chevalier...  Où  est-il? 
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CLOTILDE. 

Qui,  Monsieur  ?  Le  comte  ? 

LE  MARQUIS. 

Mais  non  !...  Lui...  lui...  Vous  ne  m'entendez  donc  pas!... 
Lucien...  à  qui,  sans  doute,  pour  prix  de  son  courage,  vous 
pardonniez  l'insulte  d'hier!... 

CLOTILDE. 

Ah!  Monsieur,  je  vous  jure  que  j'ignorais...  que  je  n'ai  pas 
autorisé... 

LE  MARQUIS. 

Où  est-il?  Oh!  je  le  forcerai  bien  à  se  montrer...  (Il  remonte  ; 
Clotilde  tremblante  se  jette  entre  lui  et  la  fenêtre.)  Ah!  par  ici  ! 

CLOTILDE,   effrayée. 
Ah  !  Monsieur  !... 

LE  MARQUIS. 

Dans  votre  chambre!...  Il  n'a  pu  s'échapper  !... 

(Il  entre  dans  la  chambre.) 
CLOTILDE,    ouvrant  vivement  la  fenêtre. 

Oh  !  sortez!...  sortez!... 

(Lucien  va  pour  sortir  par  le  fond,  —  la  porte  s'ouvre  et  le  comte  de  Nom- 
breuil  paraît  :  Clotilde  pousse  un  cri  et  se  jette  dans  sa  chambre,  dont 
elle  ferme  la  porte.) 

SCÈNE  XV. 

DE  NOMBREU1L,  LUCIEN. 

DENOMBREU1L,  arrêtant  Lucien  qui  allait  sortir. 
Vous  ici  ! 

LUCIEN. 

Chut! 

DE  1S0MBKEUIL. 

Où  allez-vous  ? 
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LUCIEN. 

Je  me  sauve. 

DE  NOMBREUIL. 

Impossible  !  les  portes  sont  garde'es...  tous  les  gens  sont  sur 
pied... 

LUCIEN. 

Ah  !  diable!...  que  faire?...  A  moins  de  sauter  de  balcon  en 
balcon... 

DE  NOMBREUIL. 

C'est  une  idée  d'amoureux  !...  On  se  casse  le  cou,  mais  c'est 
une  idée  d'amoureux. 

LE  MARQUIS,  en  dehors. 

C'est  bien.  .  Hâtez-vous  ! 


Ciel! 


LUCIEN. 

(Il  rentre  sur  le  balcon  .) 
DE  NOMBREUIL. 


Partez,  muscade. 

SCÈNE  XVI. 

LE  MARQUIS,  DE  NOMBREUIL. 
LE  MARQUIS,  traversant  la  scène  sans  voir  de  Nombreuil. 
Personne!...  rien!...  Ah!  morbleu  !...  je  trouverai... 

(En  se  retournant  il  se  trouve  en  face  du  comte.) 

DE  NOMBREUIL,  froidement. 
Vous  avez  perdu  quelque  chose  ? 

LE    MARQUIS. 

Monsieur  le  comte!... 

DE  NOMBREUIL. 

Bonsoir,  Marquis...  vous  vous  portez  bien?  Vous  m'avez 
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échappé  là-bas  avec  une  rapidité  !...  vous  aviez  l'air  de  courir 
au  feu  ! 

LE  MARQUIS. 

Vous  souriez  encore  !...  Vous  savez?... 

DE  NOMBREUIL. 

Je  soupçonne,  du  moins... 

LE  MARQUIS. 

Quoi  donc? 

DE  NOMBREUIL. 

Que  vous  êtes  jaloux  '...  hautement,  publiquement...  et  que 
vous  cherchez  ce  pauvre  Lucien... 

LE  MARQUIS. 

Pour  lui  demander  raison.... 

DE  NOMBREUIL. 

Ah  !  bah  ! 

LE  MARQUIS. 

Je  le  tuerai  ! 

DE  NOMBREUIL. 

Ah  !  bah  !  Pauvre  enfant  ! 

LE  MARQUIS. 

Enfant!...  enfant!... 

DE  NOMBREUIL. 

Ma  foi,  j'arrive  bien  à  temps  ! 

LE  MARQUIS. 

Pourquoi  ? 

DE  NOMBREUIL. 

C'est  que  si  l'on  se  bat  pour  ces  niaiseries-là,  je  viens  vous 
prier  de  me  servir  de  second. 

LE   MARQUIS. 

A  vous?...  Soit...  Après. 
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DE  NOMBREUIL. 

Non!...  avant...  C'est  par  mon  duel  que  vous  commence- 
rez... 

LE  MARQUIS,  avec  impatience. 
Impossible,  Monsieur! 

de  nombreuil,  sévèrement. 
Ah  !  Monsieur,  vous  me  devez  la  priorité! 

LE  MARQUIS. 

Comment?...  permettez  !... 

DE  NOMBREUIL,  approchant  une  chaise. 
Je  vous  permets  de  vous  asseoir  et  de  m'écouter. 

LE  MARQUIS,  approchant  aussi  une  chaise. 
Quel  rapport  y  a-t-il  entre  celte  affaire...  ? 
DE  NOMBREUIL,  s'asseyant. 

Et  la  vôtre  ?...  il  y  en  a  beaucoup...  Jugez-en  !...  A  une  cer- 
taine époque...  ilya  longtemps  de  cela...  tenez,  vous  étiez  jeune 
comme  Lucien...  et  moi  j'étais  marié  comme  vous...  absolu- 
ment comme  vous...  J'avais  une  femme  charmante...  c'était 
merveille  de  lavoir...  une  petite  bouche,  une  petite  taille  qui 
tenait  dans  mes  dix  doigts...  un  petit  pied  qui  aurait  tenu  dans 
ma  main...  Rosalie...  elle  s'appelait  Rosalie...  vous  en  souve- 
nez-vous ? 

LE  MARQUIS,  s'asseyant. 

Oui,  un  peu...  Mais  je  ne  comprends  pas... 

DE  NOMBREUIL. 

Attendez  donc!...  J'étais  comme  vous...  un  des  gentilshom- 
mes les  plus  élégants  de  la  cour...  oubliant  ma  petite  comtesse 
près  de  ces  dames...  et  ne  craignant  rien  tant  que  le  ridicule... 
c'en  était  un  alors...  comme  aujourd'hui...  d'être  amoureux 
de  sa  femme...  et  tout  occupé  de  mes  bonnes  fortunes...  comme 
vous  l'êtes  des  vôtres...  je  ne  m'apercevais  pas  qu'un  jeune 
page...  tout  près  de  passer  officier...  et  sans  cesse  admis  chez 
moi...  c'était  un  cousin... 
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LE    MARQUIS. 

Ah  !  c'était... 

I>K   N0MBREIJIL. 

C'est  toujours  un  cousin...  je  ne  m'apercevais  pas  qu'il 
s'était  pris  d'une  belle  passion  pour  Rosalie.. .  j'étais  sans  crain- 
te... nous  autres  hommes,  nous  ne  voyons  ces  choses-là  que 
lorsqu'il  n'est  plus  temps...  Ce  qui  rend  les  maris...  aveugles... 
ce  n'est  pas  l'amour...  c'est  l'orgueil...  nous  nous  imaginons 
que  nos  pauvres  petites  femmes  sont  trop  heureuses  d'être  à 
nous...  pour  se  donner  à  d'autres...  C'estune  bêtise  !...  J'étais 
bête  comme...  Bref!  mon  hôtel  était  entre  cour  et  jardin, 
comme  le  vôtre,  je  crois,  et  quand  je  sortais  parla  cour...  l'au- 
tre... le  petit...  entrait  par  le  jardin...  Vous  y  êtes?... 

LE  MARQUIS. 

Moi...  je...  (A  part.)  11  savait  tout  !... 

DE   NOMBREUIL. 

Quand  je  croyais  rester  à  Paris...  le  gaillard  me  procurait 
l'ordre  de  partir  pour  Versailles...  pour  cause  de  service...  C'é- 
tait bien  imaginé,  hein  ? 

LE  MARQUIS. 

Cet  ordre  que  j'ai  reçu  toutà  l'heure!... 

DE  NOMBREUIL. 

Vous  voyez  qu'il  y  a  beaucoup  de  rapport  entre  nos  deux 
histoires  !...  Enfin  je  vis  clair...  on  finit  toujours  parla  et... 
un  jour...  c'était  après  la  bataille  de  Fontenoy...  comme  mon 
scélérat  de  page  venait  de  se  jeter  sur  le  balcon... 

LE  MARQUIS. 

Le  balcon  !... 

(Il  court  ouvrir  la  fenêtre.) 
DE  NOMBREUIL,  se  levant,  à  part. 
Ah  !   diable  !  maladroit  !...  (Ne  voyant  plus  Lucien  sur  le  balcon, 
à  part  :  )  Rien  ! . ..    (11  repousse  la  chaise  du  marquis.) 
LE  MARQUIS. 

Personne  ! 

(Il  repousse  avec  humeur  la  chaise  du  comle.) 
XI  50 
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DE   NOMBREUL. 

Mais  comme  vous  êtes  distrait...  écoutez-moi  donc...  mon 
premier  mouvement  fut  de  faire  une  scène,  à  ma  femme  d'a- 
bord... et  ensuite  de  tuer  le  petit  cousin...  mais,  je  vous  l'ai  dit, 
je  craignais  le  ridicule...  plus  que  la  mort...  et  je  songeai  que 
j'allais  m'en  donner  un...  aux  yeux  de  la  ville  et  de  la  cour... 
en  rendant  publique  mon  aventure...  par  un  duel...  avec 
qui?...  avec  un  page  !...  c'est-à-dire,  avec  un  enfant  qui  aurait 
eu  nécessairement  les  rieurs  de  son  côté.  Car  alors  on  riait 
fort  de  ces  pauvres  maris...  ce  qui  pourrait  bien  avoir  lieu 
encore  aujourd'hui...  Ma  foi  !  je  pris  mon  parti,  bravement!... 
je  ne  me  battis  pas...  et  je  trouvai  moyen  d'éloigner  mon  con- 
current... à  qui,  bien  entendu,  jegardai  rancune  !...  Je  comp- 
tais sur  l'avenir  qui  finit  toujours  par  venger  le  passé...  mal- 
heureusement, quand  mon  page  se  maria,  moi...!  Mais  l'amour 
y  a  pourvu...  et  par  les  mêmes  procédés  ;  car  voyez-vous,  les 
hommes  changent,  mais  les  procédés  restent  toujours  les 
mêmes  !... 

LE  MARQUIS. 

Monsieur  le  comte,  je  ne  vois  pas  où  vous  voulez *en  venir? 

DE  ISOMBREUIL. 

Je  veux  en  venir,  monsieur  le  marquis,  je  veux  en  venir  à 
me  battre...  si  l'on  se  bat  pour  ça  !...  Je  suis  le  premier  en 
date...  numéro  1.  Je  n'ai  pas  le  temps  d'attendre...  11  faut  donc 
que  le  vieillard  soit  tué  par  le  page  d'autrefois...  ce  qui  pourrait 
bien  être  odieux...  avant  que  le  petit  bonhomme...  le  page 
d'aujourd'hui,  soit  tué  par  vous...  ce  qui  serait  assurément 
ridicule  !... 

LE  MARQUIS. 

Ridicule  !  ridicule  !... 

DE  NOMBREUIL. 

Votre  affaire  sera  claire  comme  le  jour  !... 

LE  MARQUIS. 

Mais,  comme  il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  ! 
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DE   NOMBREUIL. 

Ah  !  si  ! 

LE    MARQUIS. 

Plaît-il  ? 

DE  NOMBREUIL. 

Il  y  en  a  un  autre...  plus  sage...  et  moins  compromettant... 
C'est  d'en  passer  par  où  j'en  ai  passé...  sans  bruit,  sans  scan- 
dale... il  est  temps  encore...  croyez-le...  moi,  je  l'ai  bien  cru... 
Éloignez  le  chevalier,  rancune  tenante,  en  attendant  qu'il  se 
marie...  car  il  se  mariera  comme  moi...  comme  vous...  et  il 
sera  à  son  tour...  Eh!  parbleu  !  vous  avez,  je  crois,  un  petit 
marquis  en  nourrice...  ça  le  regarde...  c'est  son  affaire... 
Ayez-en  bien  soin...  c'est  ce  que  j'appelle  une  vendetta  corse... 
soyez  tranquille...  vous  serez  vengé...  vous  savez  le  proverbe: 
Tout  vient  à  point  à  qui  sait  attendre. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  Monsieur,  les  proverbes  ne  sont  pas  des  raisons  !... 

DE  NOMBREUIL. 

Non,  mais  c'est  la  sagesse  des  nations  !.,.  Clotilde  n'a  sans 
doute  pas  été  plus...  légère  que  Rosalie. 

LE  MARQUIS,  à  part. 

Eh!  voilà  ce  qui  me  fait  peur! 

DE  NOMBREUIL. 

Vous  dites  ? 

LE  MARQUIS. 

Je  dis,  monsieur  le  comte,  que  je  verrai  plustard,  si  je  dois 
me  battre... 

DE  NOMBREUIL. 

En  ce  cas,  vous  savez  que  je  suis  le  premier...  numéro  1 . 

LE   MARQUIS. 

J'interrogerai  la  marquise...  je  saurai... 

DE  NOMBREUIL. 

A  quoi  vous  en  tenir!... 


592  TOUT    VIENT   A    POINT. 

LE  MARQUIS. 

Pardon  !  je  vais  la  prendre  pour  aller  à  Versailles,  où  mon 
service  m'attend. 

DE   NOMBREUIL. 

Et  vous  ne  voulez  pas  la  laisser  derrière  vous...  après...  la 
rencontre...  Bien  !  bien  !  c'est  ce  que  je  faisais  toujours... 
après. 

LE    MARQUIS. 

Maudit  homme  ! 

(Il  entre  chez  la  marquise.) 

SCÈNE  XV11. 

DE  NOMBREUIL,  ensuite  LUCIEN. 

DE  NOMBREUIL,    respirant  avec  joie. 
Mais  où  diable  le  petit... 

LUCIEN,  sortant  de  la  chambre  où  le  marquis  vient  d'entrer. 

Ah  !  il  ne  m'a  pas  vu  !... 

(La.  porte  se   ferme  derrière    lui. J 
DE  NOMBREUIL. 

Vous,  par  ici!... 

LUCIEN,  bas. 

De  grâce! 

DE   NOMBREUIL. 

Comment  avez-vous  pu  ?... 

LUCIEN. 

Je  fuyais,  au  risque  de  me  tuer,  de  ce  balcon  au  balcon  voi- 
sin... Jugez  de  ma  surprise!  la  fenêtre  s'ouvre, et  je  me  trouve 
en  face  de  la  marquise,  tout  en  larmes... 

DE  NOMBREUIL. 

Hein  !  chez  elle  !...  mais  il  est  entré  ?... 

LUCIEN,  baissant  les  yeux. 

Presque,  en  même  temps  que  moi. 
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DE  NOMBRF.UIL. 

Et  VOUS  ? 

LUCIEN. 

Je  me  suis  jeté  derrière  la  porte  ! 

DE  NOMBRF.UIL. 

Malheureux  ! 

LUCIEN,    se  jetant  dans  ses  bras. 

Oh  !  non, non. 

DE  NOMBREUIL. 
C'est  lui  !  (Lucien  veut  fuir,  il  le  retient.)  Restez  ! 

SCÈNE  XVIII. 

LUCIEN,  DE  NOMBREUIL,  LE  MARQUIS,  CLOTILDE. 

LE  MARQUIS. 

N'en  parlons  plus,  Marquise,  je  vous  crois,  partons! 

CLOTILDE. 

Je  suis  prête. 

DE  NOMBREUIL,  allant  à  lui. 
Vous  voilà  rassuré. 

LE  MARQUIS,  souriant. 

Tout  à  fait...  (Apercevant  Lucien.)  Que  vois-je?  Monsieur  !.'.. 

DE  NOMBRF.UIL,  se  plaçant  entre  eux. 

C'est  le  chevalier  que  je  vous  présente...  il  arrive  à  l'instant 
pour  vous  faire  ses  adieux. 

LE  MARQUIS. 

Ses  adieux  ! 

LUCIEN,  à  part. 

Moi  ! 

DE  NOMBREUIL. 

Oui,  ses  adieux,  il  monte  en  grade...  le  voilà  officier...  J'a- 
vais désigné  le  vicomte  de  Saint-Hérem  parmi  les  jeunesgens 
qui  accompagnent  demain  matin  le   maréchal...   mais  il  est 
blessé...  et  Lucien  le  remplacera... 
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LE  MARQUIS,  à  part. 

il  part  ! 

LUCIEN. 

Ah!  monsieur  le  comte  ! 

DE    NOMBREUIL. 

C'était  convenu  !...  Je  vais  le  présenter  ce  soir  au  ministre. 
Venez  !... 

(Il  remonte  avec  Lucien.) 

LE  MARQUIS. 

De  grâce,  un  instant...  (ils  s'arrêtent.)  Comme  on  ne  rever- 
ra pas  de  longtemps  ici  le  chevalier...  il  trouvera  bon  de  ren- 
dre à  madame  la  marquise  cette  écharpe...  ce  nœud  d'épée 
brodé  par  elle...  qu'elle  lui  a  confié  pour  modèle. 

(Il  regarde  la  marquise.) 
CL0T1LDE. 

Oui...  pour  modèle... 

LUCIEN,    portant  la  main  à  sa  veste. 

En  effet,  monsieur  le  marquis...  (Se  ravisant.)  Ah  ! 

(Il  tire  l'autre  écharpe  de    sa  poche.) 
DE  NOMBREUIL. 
C'est  juste  !  (A  part,  suivant  le  jeu  de  Lucien.)  Ce  n'est     pas    la 
même  !... 

LUCIEN. 

Madame  la  marquise... 

(11  présente  l'écharpe  en  s'inclinant.  Le  marquis  la  saisit  brusquement  et 
la  passe  à  Clotilde.) 

DE  NOMBREUIL,  à  part. 

Enfin  !...  0  mânes  de  Rosalie,  je  vous  pardonne. 

(Lucien  est  remonté  ;  il  salue  la  marquise  qui  fait  la  révérence  et  le 
marquis  qui  le  regarde  se  retirer.  Le  rideau  tombe.) 

FIN    DE   TOUT   VIENT   A   POINT   A    QUI  SAIT  ATTENDRE. 
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